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//  ij  a,  à notre  époque,  un  mouvement  très  marqué  vers 
les  recherches  historicques.  Il  ni  a paru  cpie  le  moment  était 
bien  choisi  pmir  faire  revivre  la  figure  de  mon  arrière  grand- 
père,  qui,  comme  anatomiste,  comme  chirurgien,  comme 
oculiste,  et  même  comme  médecin,  a laissé  des  œuvres  qui 
révèlent  une  somme  de  travail  considérable . Contemporain 
de  Daviel,  il  a été  h un  des  qjremiers  à faire  dans  le  Midi 
rop)ération  de  la  cataracte  jiar  extraction  : il  a inventé  tout 
un  ensemble  d'instruments,  qui,  dans  sa  ptensée,  rendait 
l'oqjération  plus  facile  et  plus  sûre.  Au  premier  rang,  doit 
être  cité  le  Trèfle,  qui  seul  a survécu  sous  le  nom  de  pique  de 
Pamai*d.  Il  est  surtout  à noter  qu'il  fut  le  premier  à opérer 
les  malades  couchés,  et  le  premier  à faire  la  kératotomie 
supérieure. 

Je  me  reprocherai  d'oublier  cque  c'est  le  professeur  Truc, 
qui,  en  prenant  j)Our  sujet  de  la  Leçon  d'ouverture  de  son 
cours,  en  1897 , le  rôle  des  Pamard  en  Oculistique,  m'a  obligé 
à faire  des  recherches  dans  les  nombreux  manuscrits  qui 
m’ont  été  transmis  par  mes  ancêtres.  J'ai  été  assisté  dans 
ce  travail  parle  Pansier  ; c’est  lui  qui  a mis  en  ordre  ces 
vieux  pmpiers,  les  a classés  et  en  a tiré  ce  qu’il  était  bon  de 
faire  connaître.  Je  tiens  à dire  ici  combien  je  lui  suis  recon- 
naissant du  travail  considérable  auquel  il  a dû  se  livrer, 
qui  me  permet  de  faire  revivre  la  figure  de  mon  dieul  et 
de  lui  faire  rendre  la  justice  cpd  lui  était  due. 


PAMAIW. 


NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR 


Pierre-François-Bénézet  PAMARD 
(1728-1793) 
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Le  nom  de  Pamard  est  attaché  à l’iiistoire  de  la 
cataracte  ; cependant,  quand  on  cherche  dans  les 
mémoires  et  les  écrits  du  temps,  on  est  étonné  de  ne 
trouver  aucun  travail  où  Fauteur  ait  exposé  ses  idées  et 
sa  méthode.  Guérin,  Demours  et  Pellier  de  Queng’sy  sont 
les  seuls  qui  nous  aient  renseig’né  sur  les  modifications 
que  Pamard  fît  subir  à la  méthode  de  Daviel.  L’œuvre 
ophtalmologâque  de  Pamard  est,  en  effet,  entièrement 
manuscrite  : à part  deux  courtes  Oàservatiom,  aucun  de 
ses  mémoires  n’a  vu  le  jour.  En  1759,  il  présenta  à 
l’Académie  Royale  de  Chirurgâe,  en  même  temps  que  son 
trèfle  et  son  couteau,  un  mémoire  descriptif  de  sa 
méthode.  Ce  travail  n’a  pas  été  publié  dans  les  annales 
de  la  Société.  D’autre  part,  les  mémoires  communiqués  à 
l’Académie  Royale  de  Ghirurg'ie  par  les  membres  corres- 
pondants ou  associés,  ne  pouvaient  être  publiés  ailleurs 
que  dans  ses  annales  sans  une  autorisation  spéciale  de  sa 
part,  autorisation  que  Pamard  demande  au  secrétaire 
perpétuel  Louis  en  1784.  L’Académie  refusa-t-elle  cette 
antorisation,  ou  bien  Pamard  ne  donna-t-il  pas  de  suite 
à cette  demande  ? Nous  l’igaiorons. 

C’est  g'ràce  à son  arrière-petit-fils,  notre  distingaié 
confrère,  le  docteur  A.  Pamard,  que  les  œuvres  de  Pierre- 
François-Rénézet  Pamard  verront  le  jour  plus  d’un  siècle 
après  la  mort  de  leur  auteur. 

Voici  la  liste  des  œuvres  ophtalmolog*iques  de  Pierre- 
François- Rénézet  Pamard  : 
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1 . Mémoire  sur  l' opération  de  la  Cataracte  par  extraction, 
ou  l'on  propose  des  instruments  pour  la  rendre  plus  sûre, 
mémoire  du  27  août  1759,  présenté  à l’Académie  Royale 
de  Ghirurg*ie. 

2.  Deuxième  mémoire  sur  la  Cataracte  : Réjmnses  aux 
objections  faites  par  l'Académie  et  observations  à l'appui, 
1760. 

3.  Dissertation  sur  la  Cataracte  et  sur  les  différents 
moyens  de  faire  l'opération  qui  convient  à cette  mcdadie, 
mémoire,  avec  fîg'ures,  du  28  octobre  1763. 

4.  Observation  sur  l' extraction  des  Cataractes  secondaires 
membraneuses,  10  février  1768. 

5.  Réflexions  sur  l'ojjération  de  la  Cataracte,  1786. 

6.  Lettre  à MM.  les  auteurs  du  Journal  de  médecine, 
1785. 

7.  Observation  sur  la  première  opération  de  Cataracte 
faite  par  l'incision  de  la  qmrtie  supérieure  de  la  cornée  le 
i7  août  1784.  Mémoire  présenté  à l’Académie  Royale  de 
Chirurg*ie. 

8.  Observation  sur  une  nouvelle  méthode  d'opérer  la 
Cataracte  par  extraction,  dite  par  haut  appareil,  1784. 

9.  Réflexions  sur  la  Cataracte,  1792.  Extrait  du 
5'"®  cahier  du  manuscrit  intitulé  : Dissertation  physico- 
anatomique, physiologique  et  pathologique,  pag*e  349. 

10.  Réflexions  sur  la  Goutte,  la  Pierre  et  la  Cataracte. 

1 1 . Traité  de  la  Cataracte  (inachevé) . 

12.  Sur  un  strabisme  connivent,  accompagné  d'affaisse- 
ment de  la  paupière  supéiieure  de  l'œil  droit,  1765. 

13.  Différents  succès  de  l'usage  des  humectants  : Réponse 
à la  lettre  de  M.  Paris,  à propos  de  la  guérison  d'un  cas  de 
strabisme  connivent,  il 

14.  Dissertation  sur  le  strabisme,  les  différentes  causes 
qui  le  produisent  et  sur  les  remèdes  qui  conviennent  à cette 
maladie. 
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15.  Observation  sur  une  blessure  de  la  cornée  transpa- 
rente et  d' une pincette propjre  à fixer  l'œil,  1767. 

16.  Sonde  à ressort  pour  le  séton  de  la  fistule  lacrymcde. 

17.  Observation  sur  l' extraction  d’une  canule  d’or,  placée 
à demeure  dans  le  conduit  iiasal,  retirée  après  dix  ans  par  la 
bouche,  1774. 

18.  Observation  sur  la  promptitude  des  effets  du  mercure 
administré  en  frictions,  pour  ccdmer  les  accidents  affreux 
survenus  à l’occasion  de  l’ extirpation  d’un  staphylome  de  la 
cornée  transparente. 


II 

Les  aïeux  de  Pierre-Franeois-Bénézet  Pamard  seraient 
orignnaires  de  la  Flandre  Française. 

Le  premier  en  date,  Pierre  Painar,  vint  se  fixer 
à Avig*non  pour  s’ y livrer  à l’art  de  la  Ghirurgâe  et 
Barberie  vers  1697  ; cela  résulte  du  moins  de  la  dis- 
pense de  publication  de  bans  de  mariagn  du  21  janvier 
1700,  où  il  est  mentionné  comme  habitant  la  ville  depuis 
trois  ans.  La  meme  pièce  nous  apprend  qu’il  est  né  à 
Haulchain,  diocèse  de  Valenciennes,  vers  1669.  Beçu 
maître  chirurgaen  le  18  janvier  1700,  le  même  jour  il 
prête  entre  les  mains  du  vig'uier  le  serment  d’usag*e  (1). 
Le  rôle  de  chirurg*ien  à cette  époque  était  modeste  : il 


(1)  Tous  ces  détails  sont  tirés  des  pièces  authentiques  telles  que  ; 
actes  de  l’état-civil,  registres  de  la  Faculté  de  Médecine  d’Avignon,  diplô- 
mes, lettres  et  actes  notariés,  que  l’on  trouvera  aux  pièces  justificatives. 
M.  Duhamel,  archiviste  départemental,  et  M.  l’ahbé  Requin,  archiviste 
diocésain,  ont  bien  voulu  dans  cette  circonstance  nous  aidei'  de  leurs 
lumières  et  mettre  à notre  disposition  les  pièces  im'ils  avaient  relevées  : 
quïls  aient  tous  les  deux  également  part  à nos  remerciements.  Nous 
avons  pu  ainsi  corriger  les  erreurs  dont  fourmille  la  biographie  fan- 
taisiste des  Pamard,  donnée  par  Barjavel  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique du  departement  de  Vaucluse,  T.  11,  p.  223. 
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se  bornait  au  pansement  des  plaies,  au  traitement  des 
fractures,  des  luxations,  et  à quelques  opérations  de 
petite  chirurg’ie.  Pamar  dut  arriver  à une  situation 
prépondérante  dans  cette  partie  de  l’art  de  g’uérir  ; en 
effet,  en  1702,  il  est  nommé  chirurg'ien  de  la  g’arnison 
d’Avigmon  et  nous  le  voyons  en  1709  céder  sa  boutique 
de  Chirurg’ie  et  Barberie  au  sieur  Henry,  chirurg'ien  de 
Grasse  : le  sieur  Henry  se  livrera  aux  ouvrag'es  chirur- 
g'icaux  habituels  ; Pamar  sera  son  consultant,  et  Henry 
sera  oblig*é  de  le  faire  venir  « en  cas  de  playes  dang'e- 
reuses  pour  le  plus  tard  au  second  appareil  (1).  » 

Son  rôle  est  mentionné  dans  les  mémoires  relatifs  à 
la  peste  de  1720  : nous  voyons  en  effet  que  le  1"’  sep- 
tembre 1722  MM.  Goug'et,  Pamar,  Allemand,  Cambaud 
et  Guyon,  tous  maîtres  chirurg’iens,  furent  délég'ués 
pour  visiter  les  malades  qui  avaient  été  atteints  de  la 
peste  et  vérifier  s’ils  étaient  g'uéris  (2). 

Pierre  Pamar  ne  se  contenta  pas  de  pratiquer  la  chi- 
rurg*ie,  il  étudia  aussi  la  médecine,  et  en  1704  il  obtint 
le  diplôme  de  bachelier  : ce  titre  donnait  à peu  près  les 
mêmes  droits  que  celui  de  docteur.  Dans  une  pièce  de 
1724,  nous  voyons  Pierre  Pamar  mentionné  comme 


(1)  Pour  être  reçu  maître  chirurgien  à Avignon,  il  suffisait  d’avoir 
fait  trois  ans  d’apprentissage  ehez  un  maître  de  la  ville  : l’examen  se 
passait  par  devant  quati’e  maîtres  élus  pour  trois  ans.  {Statuts  du  corps 
des  maîtres  chirurgiens  du  24  juillet  1700,  art.  III.)  Les  lils  de  maître 
chirurgien,  étant  passés  maîtres,  « ne  pourront  tenir  la  boutique  pater- 
nelle qu  ils  n’ayent  atteint  l’âge  de  25  ans,  sauf  en  cas  de  décès  du 
père.  » 

Rappelons  encore  que  les  Statuts  de  la  ville  d'Avignon  de  1G97, 
(rubrique  XXI,  art.  4)  «permettent  à tous  opérateurs  sans  maistrises 
en  chirurgie,  ny  approbation  d’aucuns  maistres,  opérer  de  leurs  mains, 
comme  tirer  la  pierre,  oster  la  catharacte  des  yeux,  guérir  les  hernies 
ou  ruptures,  arracher  les  dents,  et  faire  autres  opérations  manuelles 
que  l’on  apprend  par  le  seul  usage  et  longue  expérience.  » 

(2)  D’après  Charpenne  ; Histoire  des  réunions  temporaires  du  Comtat 
à la  France,  tome  I,  page  421. 


II 


1 


I.  Pierre  PAMARD  (1669-1728). 

II.  Nicolas-Dominique  PAMARD  (1702-1783). 

III.  Pierre-François-Rénézet  PAMARD  (1728-1793). 

IV.  Jean-Raptiste-Antoine-Bénézet  PAMARD  (1763-1827). 

D'après  des  photographies  de  bustes  de  famille. 
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inaistre  chirurg’ien  jiirc^  et  bachelier  en  médecine  : c’est 
à ce  titre  qu’il  donne  ses  soins  « à un  estrang’er  f[ui 
estoit  malade  d’un  mal  de  poitrine....,  auquel  pendant 
environ  cinq  semaines  il  faisoit  de  deux  à trois  visites 
par  jour.  » 

C’était  à cette  époque  une  halutude  courante  parmi 
les  apothicaires  et  les  chlrurg'iens  de  prendre  en  pension 
des  élèves  auxquels,  outre  renseig’uement  scientifique, 
ils  donnaient  le  vivre  et  le  couvert.  C’est  dans  ce  sens 
qu’intervient,  le  3 octobre  1720,  entre  Antoine  Pamar, 
orig'inaire  du  lieu  de  Rochin,  diocèse  de  Cambrai  en  la 
province  de  Hainaut  en  Flandres,  et  Pierre  Pamar, 
mestre  cbirurgâen,  ag'g'rég’é  du  corps  de  cette  ville 
d’Avig'non,  son  oncle,  un  contrat  d’apprentissag*e  pour 
l’art  de  la  Chirurg'ie  et  Barberie. 

Pierre  Pamar  mourid  le  12  juillet  1728  et  fut  (Miterré 
au  Couvent  des  Carmélites  de  rancienne  01)servance  : il 
avait,  d’après  l’acte  de  décès,  environ  60  ans. 

Pierre  Pamar  s’était  marié,  le  26  janvier  1700,  avec 
Marie-Thérèse  Fellon  ; de  ce  mariag-e  il  eut  un  fils, 
Nicolas-Dominique,  cpii  succéda  à son  père  comme 
chirurgien. 

Nicolas-Dominique  était  né  le  4 août  1702  : il  eut 
pour  parrain  Nicolas  Champigiiau,  maître  chirurgien 
juré  : ce  Nicolas  Champigmau  figaire  comme  témoin 
dans  tous  les  actes  de  l’état-civil  de  Pierre  Pamar  ; il 
fut  un  de  ses  examinateurs  quand  il  se  présenta  à la 
maîtrise  en  chirurgie.  Peut-être  est-ce  dans  son  officine 
que  Pierre  Pamar  s’était  initié  à l’art  de  la  Chirurgie 
et  Barberie. 

Nicolas-Dominique  Pamar  fut  reçu  maître  chirurgien 
le  6 décembre  1723,  son  père  Pierre  Pamar  faisant 
partie  du  jury  d’examen.  Il  avait  fait  ses  études  au 
Collèg’e  des  .lésuites,  où  lui  est  délivré,  le  20  novembre 
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1724,  le  certificat  du  biennium  d’études  philosophiques. 
Il  est  reçu  maître  ès-arts  le  4 décembre  de  la  même 
année.  De  sa  première  femme,  Marg-uerite  d’Aymard, 
naquirent,  le  27  avril  1728,  Pierre-François-Bénézet 
Pamard,  et  le  25  septemlire  1729,  Pierre-Sauveur 
Painard,  qui  entra  dans  l’ordre  des  Aug’ustins  réformés 
et  devint  aumônier  du  château  d’If  (1).  L’acte  de  nais- 
sance de  P.-F.-Bénézet  Pamard  est  le  premier  acte  de 
l’état-civil  où  nous  trouvons  ce  nom  écrit  avec  son 
orthog'raphe  définitive  : Pamard. 

Nicolas-Dominique  Pamar  fut  consul  d’Avigmon  en 
1748  ; il  mourut  le  30  août  1783  ; il  était  alors  doyen  du 
collèg’e  de  chirurgâe. 

Dans  les  manuscrits  de  son  fils,  nous  avons  trouvé 
deux  cahiers  de  notes  lui  appartenant.  En  effet,  sur  le 
premier,  à la  pag*e  75,  nous  trouvons  les  indications 
suivantes  : « Poudre  fébrifug’e  qui  a été  expérimentée,  et 
« qui  m’a  été  communiquée  par  M.  de  la  Sonne,  très 
« habile  médecin  de  Carpentras,  en  1728  (2).  » 

Ces  cahiers  ne  sont  que  des  recueils  de  formules,  de 
recettes  de  toute  espèce,  personnelles  ou  empruntées  à 
différents  auteurs.  On  y trouve  des  formules  curieuses 
de  l’époque,  telle  « la  manière  de  faire  l’huile  d’hiron- 
« delle  propre  à s’en  servir  dans  les  maladies  de  la 
« poitrine  et  les  accouchements.  » A côté  de  nombreux 
remèdes  contre  la  peste,  fig'urent  une  recette  pour 
faire  le  rathafia  (3)  et  deux  formules  de  poudre  de 
sympathie  (4). 

(1)  Almanach  de  Marseille,  1770,  p.  118. 

(2)  Joseph-An toine-Joacliim  de  Lasonne,  de  Carpentras,  dodeur  en 
médedne  de  Montpellier,  en  date  du  19  décembre  1711,  se  lit  immatri- 
culer à Avignon  le  9 mai  1712.  Laval,  Histoire  de  la  Faculté  de  médecine 
d’Avignon.  Avignon,  Seguin  frères,  1889,  t.  I,  p.  449. 

(.3)  Rathafia,  vin  doux  aromatisé,  obtenu  par  la  cuisson  du  jus  de 
raisin  non  fermenté  ; dénomination  spéciale,  je  crois,  à la  Provence. 

(4)  La  poudre  de  sympathie  fut  inventée  par  un  certain  Digby,  soi- 
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Nous  voyons  là  une  trace  du  passag’e  des  Rose-Croix  à 
Avig-non  ; dans  les  environs  de  cette  ville,  à Bédarrides, 
un  de  leurs  adeptes  les  plus  enthousiastes,  Pernety,  avait 
établi,  vers  le  milieu  du  XVIIP siècle,  une  sorte  de  colonie, 
rel‘ug*e  d’illuminés.  Entre  autres  notes  curieuses,  citons 
encore  le  « Recueil  des  vertus  et  propriéiés  des  fontaines  de 
« Vais,  rédig*ées  par  écrit  par  le  sieur  Espély,  président 
« à Grenoble,  et  par  quatre  médecins  commis  par  la 
« princesse  d’Orang’e  en  l’année  1609.  » 

Dans  le  second  cahier,  intitulé  : « Recueil  des  secrets  et 
formules  que  fay  expérimentez  »,  nous  trouvons  entre 
autres  un  remède  « pour  gmérir  la  teigaie,  ((ue  nous 
appelons  la  male  rasque  » ; de  là  vient  le  mot  rasqueto, 
employé  encore  de  nos  jours  dans  le  peuple  de  Provence 
pour  désig'uer  surtout  l’eczéma  impétigâneux. 

Ce  second  cahier  de  formules  va  jusque  vers  1751  : 
les  dernières  seules  sont  de  la  main  de  Pamard  ; les 
premières,  d’une  écriture  malhabile  et  d’une  orthog*raphe 
fantaisiste,  ont  été  corrig’ées  par  la  même  main  qui  a 
écrit  les  dernières.  Le  premier  cahier  surtout  contient 
de  nombreuses  formules  d’oculistique  personnelles  ou 
empruntées  aux  médecins  ou  chirurgiens  renommés 
d’Avig-non,  tels  que  Brun  (1),  Gastaldy  (2)  ; en  voici 
quelques  exemples  : 

disant  chevalier,  mais  surloul  charlatan  et  escroc  de  hante  volée.  11 
suftisait  de  mettre  cette  poudre  en  contact  avec  un  linge  souillé  du  saug 
de  la  blessure  pour  que  celle-ci  fût  guérie.  {Discouvs  sur  la  poudre  de 
sympathie,  par  le  chevalier  de  Digby.  Paris,  1638,  in-12.)  La  médecine, 
théomane  et  spargyrique  des  XVIP  et  XVllP  siècles  est  pleine  de 
remèdes  pareils. 

(1)  Brun,  médecin  et  professeur  à Lüniversité  d’Avignon,  de  1688  à 
1724. 

(2)  G.vst.vldy,  médecin  et  professeur  à l’Université  d’Avignon,  né  en 
1674,  mort  en  1747. 
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Cataplasme  pour  la  Tumeur  de  la  Fistule  lacrymale.  — Il  faut 
avoir  pommes  renetes  pourries,  et  à défaut  des  pourries  des 
saines,  que  vous  faites  cuire  au  four  pour  en  tirer  la  pulpe,  que 
vous  broyeres  avec  de  l’eau  rose  de  plantin  et  un  peu  de  safran, 
et  métré  cela  sur  la  tumeur  (1). 

Quand  rulcère  est  ouvert,  il  faut  prendre  demy  chopine  de  vin 
blanc,  autant  d’eau  rose  et  de  plantin,  faisant  le  tout  chopine, 
dans  laquelle  vous  métrés  des  somitéz  de  graine  do  fenouil,  y 
adjoutant  une  once  d’antimoine  cnid  concassé,  lequel  vous  le 
plieres  dans  un  nouet  de  linge,  et  faires  bouillir  le  tout  l’espace 
d’un  quart  d’heure,  et  ])asseres  le  tout  à travers  un  morceau 
d’étolfe  pour  vous  en  ser\ir. 

Eau  spégieioue  pour  fortifier  la  Veue  et  dissiper  les  Taches  de 
LA  Cornée.  — Prenez  une  pinte  de  vin  blanc,  deux  onces  d’eau 
de  chélidoine,  une  once  de  tutie  et  clous  de  gérofle,  une  dragme 
sucre  candy,  une  dragme  et  demy  camphre,  une  dragme  et  demy 
aloès. 

Faites  infuser  le  tout  à froid  pendant  quinze  jours,  et  de  cette 
liipieur  bien  reposée  on  en  dégoûtera  dans  l’œil  trois  fois  le  jour, 
obscr\  ant  préalablement  les  remèdes  généraux  comme  la  saignée 
et  un  doux  purgatif. 

Eau  pour  les  Taches  aux  Yeux  donnée  par  Mons''  Brun,  Médecin  d’Avi- 
gnon. — Prenes  d’iris  de  Florence  1/^  dragme,  autant  du  baume 
sec  du  Pérou,  le  tout  en  poudre  sidjtille,  mêles  le  tout  dans  2 on. 
csjirit  de  vin  dans  une  bonteille  bien  bouchée  <pie  vous  placeres  au 
banc  du  sable  par  un  feu  médiocre  durant  3 jours, remuant  souvent 
la  bouteille.  Après  cela  colez  la  liqueur  froide  que  vous  tiendrez 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Pour  s’en  servir,  prenez  2 on. 
d’eau  d’euphraise  distillée,  d’eau  Roze  et  de  chélidoine,  môles 
ensemble,  verses  y quinze  goûtes  do  la  susdite  li([ueur  ; n ous  aures 
un  lait  virginal  dans  lequel  vous  tremperes  un  petit  linge  poui 
en  faire  tomber  plusieurs  fois  le  jour  ipielques  goules  dans  l’œil. 

(1)  Celte  formule  se  trouve  clans  Bienvenu  de  Jérusalem  et  Guy  de 
Chauliac. 
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III 

Né  le  27  avril  1728,  PieiTe-Franeois-Bénézet  Pamard 
fit  ses  études  au  Collègue  des  Jésuites,  où  le  19  août  1745 
lui  est  délivré  le  certificat  constatant  qu’il  s’est  livré 
pendant  deux  ans  à l’étude  de  la  philosophie  : Per  b'ien- 
nhim  phUosophiæ  et  studiis  inciibmt.  Cependant  il  n’est 
reçu  maître  ès-arts  que  le  8 août  1759. 

De  honne  heure  il  fut  destiné  à lachirurgMe,  ainsi  qu’il 
nous  le  dit  lui-même  : « Qu’on  ne  soit  point  étonné 
« que  je  n’ay  publié  que  quelques  observations  sur  les 
« maladies  des  yeux  ; mon  objet  ne  se  bornait  pas  cà 
« cette  seule  partie,  j’ayais  été  élevé  pour  la  chirur- 
« g'ie  (1).  » 

Aussi,  reçu  maître  en  chirurgâe  le  13  février  1744, 
quelque  temps  après,  il  va  continuer  ses  études  à Mont- 
pellier, où  il  a pour  maîtres  Serres  et  Bourquenot. 

Vers  1748,  il  doit  être  retourné  à Avig-non,  puisque, 
par  délibération  des  bureaux  particuliers  de  l’hopital, 
en  date  du  8 avril  de  cette  année,  il  est  nommé  second 
g’arçon  chirurg'ien  de  l’ hôpital,  fonctions  dont  il  ne  s’est 
démis  qu’en  1781.  ' 

Pamard  va  ensuite  à Paris,  où  nous  le  trouvons  en  1752 
charg*é  par  Andouillet,  major  de  laCbarité,  de  remplacer 
le  démonstrateur  d’anatomie  : il  se  déclare  indigaie  d’un 
tel  honneur,  et  ne  s’y  soutient,  dit-il,  que  par  l’indul- 
g*ence  des  écoliers.  C’est  de  la  modestie  de  sa  part,  car 
nous  aurons  l’occasion  de  constater  l’étendue  de  ses 
connaissances  anatomiques. 

(1)  11  aurait  fait  son  apprentissage  de  barberie  à Carpentras,  ainsi 
qu’il  nous  l’apprend  lui-même  dans  une  lettre  : « Mon  père  me  mit  en 
appr:^n tissage  d’amy  chez  M.  Gaudibert,  à Carpentras,  où  j’appris  et  je 
fis  la  barbe  pendant  deux  ans.  » Cette  pratique  était  nécessaire,  paraît- 
il,  au  chirurgien  pour  lui  assouplir  la  main. 
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Déjà,  à Paris,  il  s’occupe  de  l’opération  de  la  cataracte, 
que  la  déeouverte  de  Daviel  a mise  à l’ordre  du  jour.  Nous 
trouvons  dans  ses  manuscrits  le  dessin  d’un  instrument 
compliqué  pour  faire  l’incision  de  la  cornée  en  un  seul 
temps,  dessin  qu’il  envoya  de  Paris  à son  père.  Cet  ins- 
trument, d’ailleurs,  ne  fut  jamais  exécuté. 

Pamard  rentre  à Avig-non  le  9 mai  1755,  il  y acquiert 
rapidement  une  certaine  renommée  (1). 

11  eut  des  velléités  de  prendre  ses  g*rades  en  médecine, 
comme  son  g’rand-père,  et  le  14  décembre  1777  nous  le 
trouvons  porté  sur  les  reg'istres  de  la  Faculté  de  Médecine 
d’Avig'iion,  comme  ayant  pris  rég*ulièrement  ses  inscrip- 
tions en  1776  et  1777.  Ses  occupations  durent  l’empêcher 
de  donner  suite  à ce  projet  ; d’ailleurs  le  6 juin  1783,  la 
Faculté  de  Médecine  de  Valence  considéra  comme  un 
honneur  pour  elle  de  lui  offrir  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine. 

Pamard  fut  nommé  chirurg-ien  de  la  g'arnison  d’Avi- 
g'non  le  26  avril  1763.  Ses  opérations  de  la  taille  et  de  la 
cataracte  l’ont  alors  mis  en  renom  dans  la  Provence,  le 
Dauphiné,  le  Lang*uedoc  et  même  le  Lyonnais. 


(1)  Nous  constatons  dans  la  pièce  suivante  que  déjà  en  1758  Pamard 
tils  était  apprécié,  puisqu’il  est  nommé  chirurgien  du  couvent  des 
Célestins  : 

« L’an  mil  sept  cent  cinquante-huit,  et  le  premier  du  moys  de  mars, 
le  Vénérable  Père  Joseph  Piot,  prieur,  ayant  esté  informé,  après 
matines,  de  la  mort  de  Monsieur  Guillon,  notre  chirurgien,  a fait 
assembler  capitulaii’ement  la  communauté,  apres  primes,  pour  se 
mettre  à l’abri  des  sollicitations  qui  auroient  été  sans  fin,  s’il  n’avoit 
pris  le  parti,  et  lui  a présenté  les  six  fameux  chirurgiens  du  pais  ; en 
conséquence,  l’affaire  ayant  été  mise  en  délibération,  tous  les  religieux 
capitulants  ont  jeté  les  yeux  sur  Messieurs  Pamard  père  et  fils,  qui  ont 
été  receus  unanimement,  en  qualité  de  chirurgien  de  notre  commu- 
nauté. En  foy  de  quoy  j’ai  signé  le  présent  acte. 

« F.  G.  J.  PiOT,  prieur.  F.  M.  Magvos,  sous  prieur  et  actuaire.  » 

Pamard  nous  dit  en  outre  dans  une  lettre  ; «Je  travaillay  avec  succès; 
dès  1757,  ma  réputation  traverse  les  mers  : j’eus  des  malades  de  Tripoli 
et  de  Sicile.  » 
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Correspondant  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  en  date  du  3 septembre  1772,  adjoint  associé 
de  l’Académie  de  Rouen,  le  16  février  1774,  il  est  élu 
associé  de  rAcadémie  Royale  de  Ghirurg’ie  le  20  mai  1784  : 
il  était  déjà  membre  correspondant  depuis  le  1 1 juin  1761. 

En  1767,  en  son  absence,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Salvador,  premier  consul,  l’administration  consulaire, 
désireuse  de  g’arder  dans  ses  murs  un  chirurgien  de  telle 
valeur,  lui  vote  une  pension  annuelle  de  500  livres  (1). 

Paillard  fut  nommé  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux 
vers  1779  : faute  de  sa  nomination  officielle  que  nous 
n’avons  pu  trouver,  nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
passag'e  suivant  d’une  lettre  écrite  à Andouillet  en  1779  : 
« Je  suis  chirurg-ien  en  chef  des  hôpitaux  (2)  ». 

En  1784,  d’après  sa  correspondance  avec  le  chirurgien 
Louis,  nous  voyons  que  Paniard  fut  sur  le  point  de 
quitter  Avig-non  : « Un  projet  de  ce  g'enre  ne  s’exécute 

(1)  Y oir  Pièces  justificatives,  XXX. 

(2)  Il  avait  été  nommé  chirurgien  coadjuteur  avant  1768,  ainsi  que 
le  prouve  le  place!  suivant  lu  au  bureau  général  du  grand  hôpital  le 
27  lévrier  1768  ; 

« Messieurs.  — Lorsque  des  événements  imprévus  présentent  des 
avantages,  il  est  naturel  à ceux  qu’ils  intéressent  de  chercher  à en 
profiter.  Lorsque  MM.  les  recteurs  de  l’IIotel-llieu,  assemblés  au  bureau 
général,  nommèrent  à la  fois  M.  Pamard  lils  en  survivance  de  M.  P)On- 
homrae,  et  M.  Brouillard  à celle  de  M.  Gamheau,  ces  deux  chirurgiens 
coadjuteurs,  courant  à peu  près  la  même  carrière,  auraient  eu  tost 
ou  tard  les  places  qui  leur  étaient  assignées  sans  souhaiter  de  préfé- 
rence. Le  départ  de  M.  Brouillard  autorise  M.  Pamard,  qui  sert  l’hopilal 
depuis  plusieurs  années,  à demander  au  bureau  qu’il  luy  plaise  de  luy 
accorder  la  première  survivance  de  majorité  vaquante,  toute  fois  sous 
le  bon  plaisir, des  chirurgiens  majors  en  chef  : cette  demande  est  plus 
sage  qu’intéressée,  et  l’avantage  qu’il  en  résulte  pour  les  pauvres 
malades  parait  d'un  pri.x  qui  ne  laisse  aucune  difiiculté.  L’ancienneté 
donne  des  droits  et  du  mérite  ; les  droits  sont  personnels  et  les  talents 
acquis  au  service  des  pauvres  doivent  être  les  premiers  employés  à leur 
soiPagement.  Le  suffrage  général,  quant  à M.  Pamard,  de  la  part  du 
bureau,  lors  de  sa  réception,  luy  fait  espérer  la  grâce  qu  il  demande.  » 

Sur  le  départ  de  M.  Brouillard,  voir  Pièces  justificatives,  XXX. 
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« que  dans  la  capitale 11  me  faudrait  à Paris  l’exis- 

« tence  que  j’ay  en  province  : elle  est  médiocre,  mais 
a elle  me  suffît,  et  quelque  reg’ret  que  j’ay  de  quitter 
» ma  patrie  et  son  heureux  climat,  la  g*loire  de  la  chi- 
((  rurg’ie  et  le  bien  de  'l’humanité  l’emporteraient  sur 

« toute  autre  considération Si  vous  g’outez  ce  projet 

« et  que  vous  l’approuviez,  procurez-moi  une  existence 
« honneste,  et  loin  de  rappeler  mon  fils,  je  vais  le  rejoin- 
» dre.  » 

Louis  dut  le  dissuader  de  ce  projet  qui  n’eut  pas  de 
suite.  Pamard  avait  alors  à Avigaion  une  situation  consi- 
dérable, mais  il  n’y  était  pas  arrivé  sans  exciter  l’envie 
et  la  jalousie  : « En  province  encore  plus  que  dans  les 
« g’randes  villes  l’envie  et  lajalousie  exercent  leur  fureur  ; 
« d’un  autre  côté,  chez  nous  la  médecine  a depuis  long*- 
« temps  un  empire  presque  absolu  et  celuy  qui  ne  plie 
« pas  sous  le  joug*  est  toujours  moins  employé  que  les 
« autres.  » Sa  notoriété  était  aussi  g*rande  en  dehors 
de  la  rég*ion,  comme  on  peut  en  jug*er  par  sa  correspon- 
dance avec  Andouillet  et  Louis  à Paris,  Le  Gat  à Rouen, 
Pouteau  à Lyon  (1).  Dans  ses  papiers,  nous  trouvons 
des  lettres  élog*ieuses  du  cardinal  de  Remis,  du  cardinal 
Durini  : celui-ci  lui  recommande  un  praticien  de  Rome 


(1)  Lors  de  la  deuxième  réunion  temporaire  du  Comtat  à la  France, 
sous  Louis  XV,  en  1768,  Pamard  écrit  à M.  Andouillet,  chirurgien  major 
des  camps  et  des  armées  du  Roy,  une  lettre  lui  demandant  de  le  faire 
nommer  lieutenant  de  premier  chirurgien  du  roi  pour  Avignon.  {Pièces 
justificatives,  XXV.) 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  Pamard  la  réponse  que  Lamarti- 
nière,  premier  chirurgien  du  Roy,  fit  à cette  demande,  sur  la  recom- 
mendation d’un  grand  personnage  de  la  cour  qu’il  appelle  Monseigneur. 
Rappelons  que  depuis  1668  la  chirurgie  était  placée  sous  la  juridiction 
du  premier  chirurgien  du  Roy,  « chef  et  garde  des  chartes  et  privilèges 
de  la  chirurgie  et  barberie  du  royaume.  » 

La  deuxième  réunion  temporaire  du  Comtat  fut  de  courte  durée,  et 
il  est  probable  qu’on  ne  nomma  pas  de  lieutenant  du  premier  chirui'gien 
du  Roy,  la  chirurgie  continuant  à être  régie  par  les  coutumes  papales. 


ËT  BIBLIOGRÂPHIQUË 


17 


qui,  venant  en  France,  s’arrête  d’abord  à Avig’non  pour 
y faire  la  connaissance  de  Pamard. 

Ce  sont  ses  opérations  de  taille,  mais  surtout,  comme 
il  le  reconnaît  lui-même,  ses  opérations  de  calaracte 
fpii  Font  mis  en  relief.  C’est  vers  1758  qu’il  paraît  avoir 
fait  ses  premières  opérations  de  cataracte.  En  1759,  il 
invente  son  kératotome  et  son  trèfle.  Il  les  présente  à 
l’iVcadémie  Royale  de  Ghirurg'ie,  dans  un  mémoire  daté 
du  27  août  1759.  Le  mémoire  fut  lu  par  son  ancien 
maître,  M.  Andouillet  : M.  La  Faye  démontra  publique- 
ment les  instruments  de  Pamard  dans  l’amphithéâtre 
de  Saint-Côme.  Bordenave  et  Morand  furent  cbarg’és 
par  Fx^cadémie  du  rapport,  qui  aboutit  à un  second 
mémoire  de  Pamard  du  commencement  de  1760. 

La  polémique  que  souleva  cette  nouvelle  méthode 
aboutit  à de  nouveaux  mémoires  qui  n’ont  pas  vu  le 
jour,  sauf  une  courte  lettre  adressée  en  1783  aux  rédac- 
teurs du  Journal  de  Médecme. 

Pamard  fut  consul  d’xA.vigmon  en  1776,  il  mourut  le 

2 janvier  1793. 

c’est-à-dire  parles  Statuts  du  24  juillet  1700.  (V.  Laval,  Histoire  de  la 
Faculté  de  Médecine  d'Avignon,  T.  I,  p.  22o.) 

Les  fonctions  de  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roy  consistaient 
en  une  espèce  de  contnMe  et  de  régie  des  maîtrises  placées  dans  sa  juri- 
diction. (Edit  de  septembre  172.3,  déclaration  du  24  février  1730,  du 

3 septembre  1736,  et  du  29  mars  1760.) 
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lusques  à maintenant  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
méthode  et  des  instruments  de  Pamard,  Font  fait  sur 
la  foi  des  seuls  documents  qu’ils  eussent  à leur  dispo- 
sition : le  traité  de  Guérin  et  un  passag’e  de  Demours. 

Voici  ce  qu’on  trouve  dans  Guérin  (1)  : « M.  Pamard, 
« chirurg'ien  aussi  adroit  qu’éclairé,  et  qui  s’occupe 
« avec  succès  de  toutes  les  parties  de  son  art,  a fait  des 
« cliang’ements  dans  les  instruments  destinés  à l’opé- 
« ration  de  la  cataracte.  11  se  sert  d’une  lame  de  lan- 
ce cette  à abcès,  emmanchée  solidement,  et  tranchante 
« seulement  d’un  coté,  et  d’une  pique  ég’alement 
<(  emmanchée,  qui  porte  deux  arêtes,  une  de  chaque 
((  côté,  à une  ligaie  (2""”,  3)  de  distance  de  sa  pointe. 
((  Cette  pique,  qui  paraît  faire  la  plus  g-rande  particu- 
<(  lardé  de  la  manière  d’opérer  de  M.  Pamard,  est  d’une 
« g’rande  utilité  ; elle  a une  courbure  pour  recevoir 
((  l’éminence  f(ue  forme  le’nez,  attendu  qu’elle  est  tou- 
(c  jours  portée  du  côté  du  g’rand  angde.  On  tient  de  l’une 
((  et  de  l’autre  main  ces  instruments  : par  exemple,  si 
((  on  opère  de  l’œil  g'auche,  on  doit  tenir  de  la  main 
<(  droite  l’instrument  tranchant,  et  de  la  g*auche  la 
« pique  ; l’un  et  l’autre  doivent  être  saisis  comme  une 
((  plume  à écrire,  et  portés  en  même  temps  et  par  un  seul 
« mouvement  sur  la  cornée  transparente,  bien  près  du  cercle 
((  cHaire.  C’est  ainsi  que  l’œil  se  trouve  tout  à coup  saisi, 

« de  façon  à ne  pouvoir  houg’er.  On  continue  de  pousser 


(1)  Guérin,  Traite  des  maladies  des  yeux,  Lyon,  1769.  p.  369.  Richter 
{Bibliothèque  chirurgicale,  l.  Vil),  pas  plus  que  Sommer  (Recueil  de  dis- 
sertations choisies  pour  les  chirurgiens,  Leipzig,  1779)  et  G.vsaamata  ne 
connurent  de  la  méthode  et  des  instruments  de  Pamard  autre  chose 
que  ce  qu'en  rappoi  te  Guérin. 
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« rinstrument  tranchant  du  côté  de  la  pique  qui  fait  le 
« point  fixe  ; l’on  traverse  sans  obstacle  la  chambre 
« antérieure,  et  la  cornée  par  là  meme  se  trouve  coupée 
« à raison  de  la  larg’eur  de  la  lame  qui  est  proportionnée 
« à la  section  qui  doit  avoir  heu.  Cette  section  finie, 
« rinstrument  tranchant  sort  de  l'œil  j)ar  l’ouverture 
« f|u’il  s’est  procurée,  et  la  pique,  manquant  tout  à 
« coup  de  point  d’appni,  sort  ég’alement  de  l’œil  (|ui 
« se  trouve  naturellement  abandonné. 

« Dans  cette  façon  d’opérer,  les  deux  mains  de  l’ojié- 
« rateur  sont  occupées  ; ainsi  M.  Pamard  a recoinvs  à un 
« aide  qui,  placé  un  jjeu  à coté  du  malade,  saisit  avec 
« les  deux  doigds  de  chaque  main  les  paupières  supé- 
« lâeure  et  inférieure,  et  les  porte  sur  le  bord  osseux 
« de  l’orbite,  sans  atteiiulre  en  aucune  façon  le  gàohe  de 
« l’œil,  crainte  de  le  comprimer.  Les  instruments  fpie 
« proj)Ose  M.  Pamard  paraissent  réunir  les  avantag“es 
« f|ue  j’ai  disputés  aux  autres  ; la  mobilité  de  l’œil  ne 
« saurait  traverser  l’opération  ; il  est  saisi  entre  ces  deux 
« instruments,  de  façon  à ne  pas  être  capable  du  moindre 
« mouvement  ; la  pique  forme  un  point  d’appui  très  bien 
« placé;  la  larg-eur  de  son  instrument  t)*ancbant,  suffi- 
« santé  pour  compléter  la  section  de  la  cornée,  me  paraît 
« un  avantag’e  précieux;  on  évite  par  là  le  tiraillement 
« de  l’œil  qui  cause  souvent  l’effusion  de  rbumeur 
((  vitrée. 

« Ce  sont  ces  avantag’es  réunis  qui  m’avaient  fait 
« donner  la  préférence  à ces  instruments  ; je  m’étais 
« borné  à leur  usag’C  dans  les  dernières  années  (pie  je 
<(  passai  à rii(jtel-Dieu.  » 

Demours  (Journal  de  Physique,  mars  1783,  pag’C  211] 
n’est  pas  moins  élogâeux  : « M.  Pamard,  (pii  exerce  la 
« übirurg’ie  à Avig’non  de  la  manière  la  plus  disting-iiée, 
« a senti  c[ue  le  point  d’appui  devait  être  fait  du  coté 
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« opposé  à celuy  par  lequel  on  introduit  le  bistouri  dans 
« Fœil.  Il  a iinagdné  en  conséquence  un  instrument 
« dont  il  implante  l’extrémité,  faite  en  forme  de  trèfle, 
« à r endroit  où  la  cornée  s'unit  avec  la  sclérotic[ue,  du  côté 
« du  g-rand  angde,  tandis  qu’il  commence  son  incision 
« du  côté  du  petit  angde.  La  tig-e  de  cet  instrument  a 
« une  courl)ure  pour  s’accommoder  à la  convexité  du 
((  nez.  Le  trèfle  de  M.  Pamard  mérite  des  élog'es  ; mais 
« aujourd’hui  son  inventeur  est  presque  seul  à s’en 
((  servir.  On  lui  a reproché  f[ue,  pour  une  opération  si 
« délicate,  on  était  ohlig’é  de  le  tenir  trop  loin,  puisqu’on 
((  ne  pouvait  le  saisir  qu’au  delà  de  la  courbure  destinée 
« à recevoir  le  nez  ; et  que  plus  la  force  employée  à 
« faire  agdr  un  instrument  était  éloig'née  de  son  extré- 
« mité,  plus  son  action  était  incertaine.  On  saig*nerait 
« moins  sûrement  si  on  se  servait  d’une  lancette  fort 
« long’ue  que  l’on  tiendrait  à deux  ou  trois  pouces  de  la 
« pointe,  qu’en  la  tenant  à dix  ou  douze  lig’nes.  Ajoutons 
((  à cette  difficulté  que,  la  main  employée  à le  tenir  se 
« trouvant  occupée,  on  est  ohlig*é  de  faire  abaisser  les 
« paupières  inférieures  par  un  aide,  ce  qui  est  très 
« g’ônant  pour  celuy  qui  opère.  » 

Dans  un  traité  plus  récent,  la  première  édition  de 
Desmarres,  de  1847,  voici  ce  qu’il  est  dit  de  la  pique  de 
Pamard  : « La  pique  de  Pamard  est  un  instrument  un 
« peu  trop  oublié,  et  qui  peut  véritablement  être  utile 
((  si  on  l’implante  convenablement  dans  la  sclérotique , en  ne 
« s’en  servant  que  pour  le  premier  temps  de  l’opération. 
« La  pince  appliquée  sur  la  conjonctive  bulbaire  me 
« paraît  remplir  beaucoup  moins  bien  le  but.  » 

Ces  différentes  descriptions  sont  plus  ou  moins  exactes. 
Dans  la  méthode  de  Pamard  il  y a trois  innovations  : 
1®  la  situation  du  malade  : il  opère  le  malade  couché,  et 
a été  le  premier  à recommander  cette  situation  ; 2°  la 
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fixation  de  la  cornée  par  le  trèfle  implanté  dans  la  cornée 
à deux  millimètres  du  bord  scléral  ; 3“  son  couteau 
trianguilaire.  Plus  tard  il  y ajoutera  une  quatrième  inno- 
vation : la  kératotomie  supérieure. 

Pamard  ne  perd  pas  une  occasion  de  s’élever  contre 
les  interprétations  inexactes  de  sa  méthode  ; dans  ses 
mémoires,  dans  ses  lettres,  il  y revient  à chaque  instant: 
« Ce  que  j’ai  trouvé  mal  de  M.  Demours,  c’est  qu’il 
déplace  mon  trèfle  de  l’endroit  propice  que  je  luy  ai 
assig’ué.  » 11  lui  répond  par  une  lettre  adressée  en  1783 
aux  rédacteurs  du  journal  de  médecine.  « Quant  à 
Guérin,  dit-il,  j’ai  ri  de  son  invention  qui  est  ridicule... 
et  n’écrivis  rien  contre  lui.  » A M.  le  Cat  il  reproche 
ég'alement  de  mal  connaître  sa  méthode  : « J’ay  vu  c|ue 
vous  frondiez  mon  petit  trèfle  : je  ne  vous  en  sçay  point 
mauvais  g’ré  ; vous  l’avez  essayé  sans  le  connaître  en 
plaçant  la  pointe  sur  la  cornée  opaque  ; c’est  la  piqûre 
de  l’aponévrose  du  muscle  droit  de  l’œil  qui  occasionne 
les  douleurs  et  les  accidents.  » 11  est  vrai  que  ses  mé- 
moires n’ayant  pas  été  publiés,  il  n’était  pas  étonnant 
que  son  procédé  ait  été  imparfaitement  connu  (1)  ; on 
s’étonne  que,  voyant  que  l’Académie  s’obstinait  à ne 
point  leur  donner  le  jour,  il  ne  se  soit  pas  décidé  à les 
publier  lui-même,  comme  il  en  demandait  rautorisation 
à l’Académie  dans  le  post-scriptum  de  sa  communication 
de  1784  sur  la  kératotomie  supérieure. 

Remarquons  encore  que  Pamard  appelle  son  instru- 
ment le  trèfle,  et  qu’il  se  défend  d’avoir  voulu  faire  une 
pique  : « ...Ne  dirait-on  pas  que  je  tiens  mon  instrument 
comme  une  pique  par  l’extrémité  la  plus  éloig-née.  » Et 
cependant  c’est  ce  nom  qui  lui  est  resté. 

(I)  Pellikr  de  Qeen’gsy  {Recueil  de  mémoirca  et  observations  sur  les 
maladies  de  Uadl,  Monlpollier,  1783,  ]).  48,  62),  jtas  j)lus  d'ailleurs  (|ue 
Kurt  Sprengel  {Histoire  de  la  cataracte,  in  Histoire  de  la  Médecine,  ï.  VII, 
p.  68,  74,  trad.  de  Joui'dan,  Paris,  1803),  n'ont  de  notions  e.xactes  sur  la 
méthode  opératoire  de  Pamard. 
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V 

C’est  en  1758,  dix  ans  après  la  découverte  de 
Daviel,  que  Pamard  commence  à opérer  la  cataracte. 
Ses  premières  opérations  sont  faites  selon  le  procédé  de 
Daviel  et  son  instrumentation  compliquée,  qui  compre- 
nait un  petit  couteau  triangulaire  pour  ouvrir  la  cornée, 
des  couteaux  mousses  pour  ag’randir  cette  ouverture, 
des  ciseaux  pour  achever  l’incision  ; cette  incision  com- 
prenait les  deux  tiers  de  la  cornée.  Et  tout  cela  s’exé- 
cutait sur  un  œil  que  rien  ne  maintenait  immobile  ; 
« Malgré  cette  complication  d’instruments,  dit  Pamard, 
« l’opération  réussissait  quelquefois  mieux,  quelquefois 
« moins,  et  les  malades  ne  se  plaigmaient  pas  de  la 
« douleur.  La  paupière  supérieure  servait  d’emplastre 
« à la  playe  et  la  tenait  assujetie  contre  les  lèvres 
« coupées.  » Ces  inconvénients  avaient  frappé  les 
différents  opérateurs  qui  s’ingénièrent  à trouver  des 
instruments  capables  de  faire  la  section  de  la  cornée  en 
un  seul  temps  : tels  ceux  de  Sharp,  de  Poyet,  et  surtout 
celui  de  La  Paye  cjui  rappelait  presque  le  couteau  de 
Grœfe  actuel. 

Pamard  expérimente  ces  divers  instruments  sur  le 
cadavre  d’abord  : le  couteau  de  La  Paye  lui  paraît  réu- 
nir de  nombreux  avantag'es,  mais  il  présente  des  incon- 
vénients ; il  est  étroit  et  facilement  l’iris  vient  se  gdisser 
sous  le  tranchant  de  la  lame  ; or,  la  blessure  de  l’iris 
était  une  complication  que  l’on  redoutait  alors.  Pamard 
imagine  un  kératotome  qui  évite  cette  blessure  de  l’iris  : 
c’est  une  lame  de  deux  lignes  et  demie  de  larg'eur  (5'”"'75) 
avec  un  dos  mousse,  sauf  tout  à fait  à la  pointe  où,  pour 
le  rendre  plus  piquant,  l’instrument  conqoorte  deux 
tranchants.  La  largeur  de  la  lame  fait  que  l’iris  appuyé 
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sur  son  plat  est  maintenu  et 
chant  (lu  couteau. 


A.  Lo  roui  eau  do  La  Fayo. 
P).  Lo  oouloau  do  Poyol. 

(’.  Lo  oouloau  do  Pauiaid. 


ne  o'iisse  pas  sous  le  trau- 

Avec  cet  instrument , 
long’uement  expérimenté 
sur  le  cadavre,  Pamard 
fait  quelopies  opérations 
heureuses.  Mais  il  restait 
un  inconvénient,  le  plus 
o'pa  ve  : la  mol  >i I i té  de  l’œil. 
L’œil  était  simplement 
maintenu  par  la  compres- 
sion ([Lie  pouvait  exercer 
le  doig’t  de  l’opérateur  sur 
le  côté  nasal  ; souvent  il 
fuyait  devant  l’instrument 
tranchant  : l’incision  de- 
Aœnait  très  pénible,  im- 
possible meme  (piefpie- 
fois.Pour  éviter  cette  mo- 
bilité, on  essaya  d’user  du 
spéculum  ocult  ; c’était 
d’ailleurs  un  instrument 
de  date  ancienne, puisf[u’il 
remonte  à Amlu’oiseParé. 
Le  spéculum  oculi  était 
constitué  par  un  cercle 
fermé  ou  un  fer  à cheval 
muni  d’un  manche  coudé 
qui  servait  à l’appuyer  sur 
le  g-lol)e  ou  les  paupières  ; 
mais  le  remède  était  pire 
que  le  mal,  car  pour  ohtœ 
fallait  une  compression 


nir  une  immoliilité  relative  il 
assez  forte,  suffisante,  ainsi  (|ue  le  fait  remarr] uer Pamai’d, 
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pour  vider  complètement  l’œil.  C’est  alors  que  Pamard 
imag’ine  son  trèfle  : « Mes  réflexions  sur  le  mouvement 
« de  l’œil  dans  cette  opération,  me  firent  jug’er  que  le 
« seul  moyen  de  tenir  les  yeux  fixés,  à l’avenir,  était  de 

« piquer  le  gdobe  des  deux 
« côtés  opposés  ; par  là  l’œil,  ne 
« pouvant  pas  fuir  les  instru- 
« ments , serait  oblig'é , pour 
« ainsi  dire  machinalement, de 
« rester  à la  même  place.  Il  ne 
a s’ag-issait  plus  que  d’imag’i- 
« lier  un  instrument  propre  à 
« cet  effet  ; j’en  fis  exécuter  un 
« sous  les  proportions  suivan- 
« tes.  C’est  une  petite  verg*e 
((  d’acier  de  deux  tiers  de  lig'ne 
((  (0"””8)  de  diamètre,  de  deux 
((  pouces  (5'^5)  de  long-ueur, 
« applatie  par  le  bout,  termi- 
« née  par  une  pointe  d’une 
et  demie  (3"’"'  4)  de 
dont  la  base  a 
demy  ligaie  15)  de  largœ  ; 
aux  côtés  de  la  base  sont 
deux  petits  boutons  arrondis 
qui  servent  d’arrêt  ; à qua- 
tre ligmes  (9''”"2)  de  la  pointe 
est  une  douce  courbure  ; 
l’instrument  se  redresse  en- 
suite pour  s’eng-ag-er  dans 
un  manche  de  trois  pouces 
« de  long’ueur  : pour  abrég’er  dorénavant  j’appelleray 
((  cet  instrument  : le  trèfle.  » Pamard  se  servit  pour  la 
première  fois  du  trèfle,  dans  l’opération  de  la  cataracte. 


lig’ne 
long'ueur 


Le  trèfle  de  Pamard. 
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au  mois  de  mars  1759  ; voici  sou  manuel  opératoire  : 

« Le  malade  est  couché  sur  un  lit  étroit,  placé  à côté 
« d’une  fenêtre,  dont  le  jour  vient  sur  la  g’auclie  du 
« malade.  Par  cette  situation  (dont  il  est  aisé  de  sentir 
« les  avantag’es,  tant  pour  le  malade  que  pour  moy  et 
« mon  aide,  qui  étant  tant  soit  peu  exercé  tient  avec  les 
« deux  doig'ts  du  milieu  les  paupières  écartées  sans 
« m’occasionner  le  moindre  embarras),  je  compte  pour 
« beaucoup  la  facilité  d’opérer  les  deux  yeux  avec  la 
« main  droite,  en  me  plaçant  devant  le  malade  pour 
« opérer  l’œil  g'aucbe,  et  derrière  sa  tête  pour  opérer 
« l’œil  droit.  Ensuite,  un  malade  couché  est  toujours 
« beaucoup  plus  trauf[uille. 

« Pour  que  l’incision  de  la  cornée  soit  bien  faite,  il 
« faut  qu’elle  soit  presque  des  deux  tiers  du  diamètre 
« de  la  cornée,  ou  tout  au  moins  de  la  moitié  à demy 
« lig’ne  de  distance  de  la  sclérotique. 

« Gela  posé,  je  prends  le  trèfle  de  la  main  g’aucbe,  à 
« peu  près  comme  une  plume  à écrire  que  je  tiendrais 
a la  main  renversée,  et  de  la  main  droite  je  tiens  de  la 
« même  façon  l’instrument  qui  doit  couper  la  cornée, 
« observant  le  tranchant  qui  doit  tourner  en  bas.  J’ap- 
« puye  mes  coudes  sur  l’endroit  le  plus  commode  ; 
<(  ainsi,  les  paupières  écartées,  j’approche  dans  le  même 
« temps  la  pointe  des  deux  instruments  de  la  cornée 
« transparente  : celuy  qui  doit  couper,  du  côté  du  petit 
« ang*le  ; et  le  trèfle,  du  côté  du  g*rand.  En  piquant  l’œil 
» des  deux  côtés  à la  fois,  j’observe  de  placer  la  pointe 
« du  trèfle  sur  la  cornée  transparente,  à une  ligTie 
((  (2'""’3)  de  distance  du  bord  de  la  coruée  opaque,  afin 
« que  l’instrument  tranchant  placé  du  côté  opposé,  à 
« une  demi-bg-ne  de  distance  du  bord  de  la  cornée 
« opaque,  puisse  passer  par  derrière  le  trèfle,  en  tra- 
« versant  la  cornée  transparente.  Ges  deux  instruments 


ET  BlBLIOGRAnilQUE 


27 


« réunis  donnent  la  plus  g-rande  facilité  en  ce  que, 
« dans  tous  les  cas,  l’œil  est  extrêmement  fixe  et  que 
« l’opération  s’exécute  avec  une  promptitude  surpre- 
« liante. 

« On  peut  rendre  la  courbure  rlu  trèfle  jilus  ou 
« moins  g’rande,  selon  l’élévation  de  la  racine  du  nez, 
« puisque  cette  courbiu’e  est  faite  pour  s’y  accommoder. 

« Les  deux  petits  lioutons  placés  à la  base  de  la  pointe 
((  du  trèfle  l’empêchent  d’entrer  plus  avant  dans  la 
« chambre  antérieure,  et  font  un  point  de  compression 
« direct  et  opposé  à l’endroit  où  l’incision  commence. 
« Lorsque  j’ay  traversé  la  cornée  et  que  je  veux  ache- 
« ver  l’incision,  le  trèfle  me  sert,  sans  le  déplacer,  à 
« soutenir  le  g’iobe. 

« Relevant  ensuite  le  lamlieau  de  la  cornée  avec  de 
« petites  pincettes,  je  divise  la  capsule  antérieure  avec 
« l’aig’uille  à cataracte  ; alors,  par  une  lég’ère  pression 
« faite  en  l)as  du  g*lol)e,  la  cataracte  sort.  » 

Naturellement  cette  méthode  soideva  des  objections  : 
et  d’al)ord  la  piqûre  du  trèlle  sur  la  cornée  ; Pamard 
démontre  qu’elle  est  inolïénsive  ; si  elle  entraîne  un 
lég’er  leucome,  celui-ci  est  confondu  avec  la  cicatrice 
de  l’incision.  Cet  inconvénient,  si  tant  est  qu’il  existe, 
est  larg-ement  compensé  par  l’immobilité  de  l’œil  pen- 
dant l’incision.  11  fait  ég’alement  remarquer  que  le 
trèfle,  une  fois  l’incision  faite,  sert  encore  de  point 
d’appui  pour  maintenir  ou  soulever  le  g'iobe. 

Demours  reproche  au  trèfle  d’être  un  instrument 
manquant  de  précision,  parce  qu’on  est  oblig’é  de  le 
tenir  de  loin.  Pamard  lui  répond,  qu’il  n’a  jamais  dit  de 
tenir  son  trèfle  comme  une  pique  par  l’extrémité  infé- 
rieure, mais  qu’on  peut  et  qu’on  doit  le  saisir  au  con- 
traire aussi  près  du  nez  f[ue  ]mssible.  Demours,  rpii 
repousse  le  trèfle,  invente  pour  le  remplacer  un  instru- 


28 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


ment  fondé  sur  le  même  principe  : un  crochet  coudé, 
avec  cran  d’arrêt,  fixé  sur  un  doig*tier. 

Guérin  reproche  au  procédé  de  Painard  d’exig’er  le 
concours  des  deux  mains,  et  il  imagâne  une  espèce  de 
pince  réunissant  la  pique  et  le  couteau  et  agissant  sur 
la  cornée  par  un  ressort  ou  par  la  pression  de  la  main 
qui  le  tient. 

Pellier  de  Queng’sy  reproche  à la  méthode  de  Paniard 
d’ohlig’er  à opérer  sur  un  lit,  si  l’on  veut  éviter  la 
sortie  du  corps  vitré,  d’exig*er  de  nombreuses  précau- 
tions : au  trèfle  il  sulistitue  un  instrument  de  même 
forme,  mais  terminé  par  un  croissant  dentelé  qui  est 
appuyé  sur  la  conjonctive. 

Le  temps,  qui  a fait  tomber  dans  l’oubli  le  doigdier 
de  Demours,  le  kératotome  de  Guérin  et  le  croissant  de 
Pellier  de  Queng’sy,  a respecté  le  trèfle  de  Pamard. 

Le  meilleur  élog’e  qu’on  puisse  faire  de  cette  méthode, 
c’est  que,  tandis  qu’il  nous  paraîtrait  difficile  de  nous 
servir  par  exemple  de  l’instrument  bizarre  de  Guérin, 
il  ne  nous  répugmerait  nullement  d’opérer  une  cataracte 
avec  les  instruments  qu’employait  Pamard. 

Ultérieurement,  Pamard  perfectionne  son  procédé,  et 
en  1784  il  abandonne  l’incision  inférieure  pour  l’inci- 
sion supérieure.  Voyez  quelle  joie  lui, donne  cette  heu- 
reuse modification  : « Le  13  août  1784,  j’accommodais 
« mes  instruments  pour  opérer  un  pauvre  homme  de 
« la  cataracte,  à l’Hôtel-Dieu  ; en  essayant  mes  instru- 
« ments  sur  le  calepin,  je  me  dis  : quel  inconvénient 
« y aurait-il  de  faire  l’incision  de  la  cornée  par  la  partie 
« supérieure  ? Je  saisis  ce  trait  de  lumière  et  je  me  dis  : 
« l’opération  est  la  même.  Rien  n’ég’ala  la  satisfaction 
« que  j’avais  dans  l’àme,  arrivé  ii  l’Hotel-Dieu  (1).  » En 

(I)  Ce  n'est  donc  pas  Riciiter,  qui,  comme  le  disent  Spkengel  {His- 
toire de  la  cataracte,  in  Histoire  de  la  /?i«îecme,  t.  Vil,  p.  87j  et  Desmarres 
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vain  on  lui  olijecte  que  la  section  de  la  cornée  faite 
dans  la  partie  supérieure  l’expose  au  renversement  du 
lambeau  : il  répond  qu’au  contraire,  la  paupière  supé- 
rieure, par  sa  douce  pression,  assurera  mieux  la  juxta- 
position des  lèvres  de  laplaie  et  facilitera  la  cicatrisation. 
Les  faits  lui  donnèrent  parfaitement  raison.  Pamard 
envoya  cette  observation  à l’Académie  royale  de  Gliirur- 
g'ie,  par  lettre  du  17  août  1781. 

Pamard  pratiqua  ég'alement  l’extraction  de  la  cataracte 
secondaire,  bien  avant  Janin  et  Pellier  de  Queng’sy  : il 
fît  pour  la  première  fois  cette  opération  en  1765  : « L’in- 
« cision  faite,  avec  de  petites  pincettes,je  saisis  le  milieu 
« du  chaton  (?V/  est  la  membrane  intra-pupillaire),  et  en 
<(  le  tordant  j’en  décbiray  irrég’ulièrement  le  centre.  » 
Dans  un  autre  cas,  où  la  cataracte  secondaire  était  tel- 
lement épaisse  et  adhérente  qu’on  pouvait  craindre 
d’arracher  l’iris,  « il  coupa  la  portion  du  chaton  pincée 
« sans  intéresser  l’iris  : une  g’outte  d’humeur  vitrée 
« sortit  et  la  pupille  ayant  paru  nette,  le  malade  dis- 
« ting’ua  tous  les  objets.  » Pamard  ne  redoute  nullement 
l’issue  d’un  peu  de  vitré  : il  remarque  même  que  dans 
ces  cas  la  pupille  est  toujours  plus  nette. 

VI 

Pour  certaines  petites  opérations  où  l’on  a besoin  de 
l’immobilité  de  l’œil,  Pamard  modifia  son  trèfle  en  forme 
de  pince,  de  façon  à saisir  les  deux  extrémités  d’un 
diamètre  de  la  cornée.  Il  rapporte  le  premier  usag’e 
qu’il  fît  de  cet  instrument  pour  extraire  des  débris  de 
roseau  implantés  dans  la  cornée  d’un  enfant.  [Voir  la 
figure,  au  mémoire  XII.) 

(Traite  des  maladies  des  yeux,  Paris,  1847,  p.  609),  a le  premier  pratiqué 
la  kératotomie  supérieure. 
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Intéressantes  sont  les  études  de  Pamard  sur  le  stra- 
bisme : il  disting'ue  le  strabisme  connivent  (converg'ent), 
et  le  strabisme  récédent  (diverg’ent)  : la  cause  de  la 
déviation  est  pour  lui  une  inég’alité  dans  la  force  des 
muscles. 

Le  strabisme  est  idiopatbique  et  symptomatique. 

Idiopathique,  il  est  dû  au  relâchement  ou  à la  con- 
traction du  muscle  sous  des  influences  diverses  : par 
exemple,  le  strabisme  des  enfants  est  dû  à une  exposi- 
tion à un  faux  jour  ; le  meilleur  remède,  dans  ce  cas, 
c’est  l’occlusion  de  l’œil  sain.  Une  seconde  catég'orie  de 
strabisme  idiopatliiijue  est  causée  par  les  coups,  blessu- 
res, chutes  ou  abcès  : cette  forme  s’accompag'ne  de 
dijilopie  et  est  incurable. 

Le  strabisme  symptomatique  est  la  conséquence  d’une 
affection  locale  de  l’œil  ou  la  suite  d’une  maladie  g'éné- 
rale  : il  constitue  une  maladie  locale  lorsque  la  vue  est 
affectée  et  qu’il  est  accompag'ué  de  douleurs. 

L’affection  générale  qui  engendre  le  plus  souvent  le 
strabisme,  c’est  le  nervosisme. 

Pamard  réfute  les  différentes  théories  émises  par  les 
auteurs  pour  expliquer  le  strabisme  : paralysie  d’un 
point  de  la  rétine,  altération  du  cristallin,  convexité  de 
la  cornée,  difformité  du  globe  ; pour  lui,  la  eause  est 
l’inég’alité  des  mouvements  des  muscles,  pour  la  plupart 
contractés  ou  relâchés  par  suite  du  cours  irrégmlier  des 
esprits,  de  la  sécheresse  des  nerfs  ou  de  l’acrimonie  des 
li(l  ueurs.  11  insiste  sur  ce  point  ; l’orig’ine  du  strabisme 
par  relâchement  n’est  pas  dans  le  muscle,  mais  dans  le 
nerf  commandant  au  muscle  : le  nerf  est  resserré,  et  ce 
resserrement  s’opposant  au  cours  des  esprits,  les  fonc- 
tions de  l’org-ane  cessent. 

Dans  le  traitement  de  la  dacryocystite,  la  fistule  lacry- 
male, comme  on  l’appelait  alors,  Pamard  emploie  la 
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méthode  classique  de  répoijue,  le  séton,  que  l’on  intco- 
duisail  dans  le  canal  en  rattachant  à rextréniité  infe- 
rieuce  d’une  sonde  jiréalableinent  entoncée  dans  les 
voies  lacrymales  : il  arrivait  des  cas,  nous  dit  Pamard, 
on  les  stylets  se  portaient  vers  les  Ibsses  nasales  posté- 
rieures, et  il  était  impossible  d’en  saisir  l’extrémité  pour 
y enfiler  le  séton.  Pour  remédier  à cette  difficulté, 
Pamard  invente  une  sonde  à ressort,  assez  semblable  à 
celle  qui  est  employée  de  nos  jours  pour  le  tamponne- 
ment des  fosses  nasales  : « L’instrument  est  un  petit 
((  ressort  boutonné  passé  dans  une  très  petite  sonde 
« creuse  et  lég’èrement  courbe  : il  suffit  que  cette  sonde 


« tire  le  ressort  dont  le  bouton  va  rejoindre  l’extrémité 
« de  la  sonde,  et  on  retire  le  tout  ensemble.  » 

Dans  le  traitement  de  ces  affections,  Pamard  repousse 
les  canules  que  l’on  introduisait  par  l’ouverture  du  sac 
et  qu’on  laissait  à demeure  : « J’ai  toujours  reg’ardé  la 
« canule  qu’on  propose  de  laisser  dans  le  conduit  nasal 
« comme  une  boule  de  cire  ou  d’iris  dans  un  cautère.  » 
Il  fait  cette  réflexion  à propos  d’un  malade  à qui  Janin 
avait  placé,  dix  ans  avant,  une  canule  d’or,  qui  avait 
perforé  le  plancher  des  fosses  nasales,  et  ([ue  Pamard 
retira  par  la  bouche. 


« placée  par  la  playe 
« du  sac  lacrymal  arri- 
« ve  à l’extrémité  du 
« conduit  nasal,  pour 
« qu’en  poussant  le 
« ressort,  le  bouton  se 
« présente  à l’instant 
U à l’aile  du  nez.  On  y 
« attache  un  fil,  on  re- 
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Paillard  nous  donne  des  détails  eiirieux  sur  la  vie  et 
les  mœurs  médicales  de  son  époque. 

La  querelle  entre  les  médecins  et  les  cliirurg'iens  date 
de  loin  : « Nulle  part,  nous  raconte  Henri  de  Mondeville, 
((  chirurg'ien  de  Philippe-le-Bel,  dans  une  maladie  qui 
((  reg’arderait  le  chirurgien  seul,  si  un  médecin  rusé  a 
« été  appelé  d’abord,  un  cliirurg-ien  n’y  mettra  les 
« pieds.  Le  médecin  dit  au  malade  : Seigiieur,  il  est 
« évident  que  les  chirurgiens  sont  des  org'ueilleux  et 
((  des  pompeux,  et  avec  cela  manquent  absolument  de 
« raison  et  sont  des  ig'iiorants  ; s’ils  savent  quelque 
((  chose,  c’est  de  nous,  médecins,  qu’ils  le  tiennent  ; ce 
« sont  des  hommes  de  méchante  humeur  et  cruels,  et 
« ils  réclament  et  emportent  de  g’rands  salaires.  D’un 
U autre  côté,  vous  êtes  faible,  disposé  à la  souffrance, 
((  délicat,  et  vous  seriez  trop  accablé  par  la  dépense  ; 
« aussi  je  vous  conseille  pour  votre  bien  de  ne  point 
((  réclamer  leur  assistance,  et  pour  l’amour  de  vous, 
« quoique  je  ne  sois  pas  chirurg'ien,  j’essayerai  de  vous 
« venir  en  aide  sans  leur  concours,  w 

Ce  discours  nous  dépeint  bien  l’antag'onisme  né  de  la 
jalousie , et  cet  état  de  choses  persistait  au  XVIIP  siècle  ( 1 ) ; 
Pamard  eut  à s’en  apercevoir.  En  1764,  ayant  traité 
avec  succès  un  strabisme  connivent,  affection,  paraît-il, 
de  juridiction  médicale,  il  s’attire  la  colère  de  ses  con- 
frères en  médecine  : « L’observation  que  je  donnay  dans 

(1)  Rappelons  à ce  sujet  qu’en  1745,  au  cours  de  Winslow,  pour 
l’inauguration  de  l’amphithéâtre  d’anatomie,  on  sépara  les  bancs  des 
chirurgiens  et  ceux  des  médecins  ; il  fut  défendu  d’entrer  avec  cannes 
ou  épées,  et  le  lieutenant-général  de  la  police  avait  envoyé  des  agents 
pour  empêcher  les  rixes  entre  confrères.  Cet  antagonisme  entre  méde 
cins  et  chirurgiens  ne  disparut  qu’avec  les  universités. 
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« le  Journal  de  Médecine  de  juillet  1765  sur  un  strabisme 
« counivent,  convulsif,  qu’on  avait  traité  par  les  toni- 
« ques,  m’attira  une  polémique  de  la  part  de  M.  Paiâs, 
« médecin  d’Arles.  11  fut  fâché  sans  doute  de  ce  qu’un 
« chirurgien  fourrag’eait  dans  le  champ  de  la  méde- 
« ci  ne.  » 

M.  Paris,  dans  le  numéro  suivant  A\\  Journal  de  Méde- 
cine, fit  paraître  un  article  en  réponse  à celui  dePamard. 
La  manière  de  discuter  de  M.  Paris  nous  ramène  à la 
scholastique  du  moyen  àg'e.  Aux  faits  rapportés  par 
Pamard,  M.  Paris  oppose  l’autorité  de  différents  auteurs, 
tel  Alexandre  de  Tralles  (VP  siècle) . Alexandre  de  Tralles 
s’étant  prononcé  contre  Pamard,  il  n’y  a plus  qu’à  s’in- 
cliner, sans  discuter  les  faits  : pour  M.  Paris,  le  credo 
quia  magisler  diæit  est  le  critérium  de  la  certitude. 

En  dehors  des  journaux,  la  dispute  se  poursuivit 
sur  un  ton  assez  aig’re  ; « M.  Paris  osa  me  dire  que  je 
« ne  prenais  pas  le  chemin  de  la  fortune  ; j’en  convins, 
« et  luy  répondis  que  c’était  celuy  de  l’honneur.  )-  Mais 
cette  discussion  mortifia  tellement  Pamard  qu’il  renonça 
depuis  à traiter  les  strabiques.  (Voir  sur  ce  sujet  Pièce 
justificative  XXVII.) 

Pamard  le  reconnaît  lui-même,  il  avait  le  caractère 
assez  vif  : « On  se  souvient  de  ce  que  j’ay  dit  de  mon 
« tempérament  : vif,  sensilile,  bilieux,  pétri  de  sel, 
« ayant  pour  héritag'e  paternel  la  disposition  à la 
« g'outte.  » Aussi  aura-t-il  souvent  maille  à partir  avec 
ses  confrères. 

Il  paraît  avoir  commencé  à opérer  la  cataracte  vers 
1758  : « Un  charlatan,  passant  par  Orang’c,  a dissuadé 
« M"’®  Terrier,  sous  prétexte  du  peu  de  maturité  de  ses 
« cataractes.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  si  belles  ; il  est 
« vray  que  je  n’en  ay  pas  vu  beaucoup.  » (Lettre  du 
5 octobre  1759.)  Il  est  ohlig'é  de  rayonner  et  se  trouve 
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en  contact  avec  les  nomljreux  ambulants  que  la  décou- 
verte de  Daviel  fît  éclore  comme  une  pléiade.  En  1760 
il  est  à Marseille  : là,  il  trouve  un  concurrent,  Janin. 
« Le  sieur  Janin  est  à Marseille  depuis  le  7 : il  étale  un 
« mag-nifique  équipag’e  aux  yeux  du  public,  et  moy 
« qui  suis  à pied,  je  luy  souffle  toutes  les  bonnes  opé- 
« rations  ; il  n’a  rien  lait  encore  ; on  le  connaît  pour 
« ce  qu’il  est.  » (Lettre  du  15  mai  1760.) 

Mais  quoiqu’il  daube  sur  la  manière  de  faire  de  Janin, 
Pamard  n’est  pas  ennemi  d’une  douce  réclame  (1)  : 

(1)  Les  oculistes  du  XVllL  siècle,  allant  de  ville  en  ville,  faisaient 
précéder  leur  arrivée  d’annonces  dans  les  journaux  : c’était  une  habi- 
tude admise  alors.  Voici  une  annonce  de  Pamard,  à Marseille,  en 
mai  1767  ; 

« L’incertitude  dans  le  choix  des  moyens  de  recouvrer  la  vue,  quand 
« on  a eu  le  malheur  de  la  perdre  par  la  cataracte,  est  un  mal  de  plus 
« qu’il  est  important  de  détruire.  Des  oculistes  ambulants  tâchent  en 
« vain  d’insinuer,  par  des  distinctions  aussi  ridicules  que  rusées,  que 
« les  différents  degrés  d’altération  du  cristallin  ou  de  ses  enveloppes 
((  doivent  faire  varier  l’opération  ; il  importe  peu  que  la  cataracte  soit 
((  ancienne  ou  récente,  sa  consistance  plus  ou  moins  grande  ne  met 
« aucun  obstacle  à l’extraction.  Le  sieur  Pamard,  maître  chirurgien 
« d’Avignon,  fait  celte  opération  par  extraction,  selon  sa  méthode, 
« dans  tous  les  cas  de  cataractes  ; la  perfection  dépend  d’un  petit  trèfle 
((  pour  l’œil,  qu’il  inventa  en  1758.  Le  nommé  Joseph  Gautier,  habitant 
« de  Saint-Mitte,  en  Provence,  que  le  sieur  Pamard  opéra  dans  le  mois 
« d'avril  dernier,  a recouvré  la  vue  ; M.  Charensol,  du  lieu  de  Riche- 
« renche,  près  Valréas,  a eu  le  même  avantage,  ainsi  qu’une  pauvre 
« femme  opérée  à l’hôpital.  Le  succès  de  la  même  opération  faite  aux 
« deux  yeux  à la  sœur  Thérèse,  religieuse  hospitalière,  a été  si  complet 
« qu’en  moins  de  trois  semaines  elle  fut  en  état  de  vaquer  à ses  fonc- 
» lions  ordinaires.  Les  préparations  relatives  au  tempérament  des 
« malades  avant  l’opération,  contribuent  beaucoup  à prévenir  les 
« accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  la  cure  et  en  abrègent  la 
« durée  ; d’où  il  s’ensuit  que  la  vue  est  toujours  meilleure. 

« Le  sieur  Pamard,  quoique  particulièrement  occupé  à l’étude  des 
« maladies  des  yeux,  ne  néglige  point  celle  qu’il  doit  aux  autres  parties 
« de  son  art.  On  pourrait  citer  les  succès  qu’il  a eus  dans  l’opération 
((  de  la  taille,  etc.  Il  est  actuellement  à Marseille,  où  il  a été  appelé 
« par  plusieurs  personnes.  » 

C’est  le  style  des  réclames  de  tous  ses  contemporains  : Pellier  de 
Quengsy  se  fait  annoncer  ainsi  : 

« J’apprends  que  M.  Pellier  de  Quengsy,  chirurgien  oculiste,  est  actuel- 
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((  Get  avis  au  public,  élog’c  du  succès,  a écrasé  le  pauvre 
« Janin,  qui  probablement  ne  me  savait  pas  dans  cette 

lement  en  cette  ville  d’Angers.  Je  profile  du  temps  de  son  séjour,  pour 
vous  prier  d’insérer  dans  vos  annonces,  au  premier  ordinaire,  cette  lettre 
et  le  récit  qui  la  suit.  Il  m’a  rendu  un  service  signalé,  en  rendant  la  vue 
à Marie-Louise  Perier,  ma  tille,  âgée  de  21  ans.  11  est  bien  juste  que  je 
signale  de  ma  pari  ma  reconnaissance  en  la  rendant  publi([ue  ; c’est 
un  hommage  que  je  dois  au.x  talents  de  cet  artiste.  Le  succès  en  est 
si  certain,  que  ma  tille  va  en  taire  elle-même  le  délail  de  sa  pi-opre 
main.  J’ai  l'honneur  d’être,  etc.  Peri  ier,  notaire  royal  à Chartres.  » 

Suit  une  lettre  émouvante  de  la  jeune  Marie-Louise,  racontant  les 
péripéties  de  son  opération.  [Gazette  hebdomadaire  de  rA)ijoti,  vendredi 
2t  février  1775.) 

En  voici  une  autre  de  Taylor,  que  Pamard  a]q)elle  quehpie  part,  à 
juste  titre,  un  fameux  coiiuin  : 

<<  De  Lyon  le  27  juillet  1765  ; L ■ chevalier  de  Ta)  lor,  oculi<le  du  l!o\ 
de  Pologne  Stanislas,  duc  de  Lorraine  et  de  Dar,  du  feu  îioy  de  Pologne 
Auguste  III,  du  feu  Prince  Royal  de  Pologne,  Electeur  de  Saxe,  de  la 
Cour  de  Rome,  de  l’Empereur,  des  Roys  d'Angleterre  et  de  Danemarck, 
de  Suède,  de  tous  les  Electeurs  du  Saint-Empire  et  de  plusieurs  autres 
Têtes  couronnées  et  Souverains  de  l'Europe,  membre  de  diverses 
Sôciétés  de  Savans  et  auteur  d’un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'adl 
et  l’art  de  guérir  ses  maux,  écrits  par  lui-même  en  dillérentes  langues, 
suite  d’une  pratique  de  longues  années  et  des  plus  étendues  ([ue  per- 
sonne n'a  égalée  dans  ce  siècle,  est  arrivé  dans  celte  Ville  et  est  logé 
au  Palais-Royal.  Toutes  les  personnes  affligées  de  la  vùë  s'empressent 
de  s’y  rendre  et  trouvent  auprès  de  luy  les  meilleurs  soins  avec  tout 
ce  qui  convient  pour  leur  rétablissement.  Plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction ont  heureusement  passé  par  ses  mains  et  nombre  d’autres  se 
présentent  à tout  moment.  Ce  grand  artiste  donna  le  24  de  ce  mois  une 
Académie  publique  selon  sa  nouvelle  manière  de  rétablir  la  vùë,  et  il 
s’y  trouva  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  Eaculté  et  de  ce  (ju’il 
y a de  plus  distingué  dans  la  ville,  ün  voit  chez  lui  l’appareil  anato- 
mique de  l’œil  et  de  ses  diverses  parties  représenté  en  cire,  etc., 
ouvrage  achevé  et  d’un  travail  immense,  l'unique  qui  existe  en  ce 
genre,  et  qui  est  surtout  essentiel  pour  connoitre  les  maladies  des 
yeux  et  l’art  de  rétablir  la  vùë.  Le  chevalier  de  Taylor  ne  pourra  pas 
faire  un  long  séjour  dans  cette  ville,  quoique  les  occupations  qu’ii  y 
trouve  et  dont  il  est  accablé  le  demandassent  ainsi  ; ses  affaires  l’appel- 
lent en  Italie,  où  il  doit  se  rendre  incessamenl.  Il  passera  |)ar  Avignon 
et  compte  d'y  arriver  avant  la  mi-aoùt.  La  célébrité  de  son  notn 
répandu  dans  toute  l’Europe  et  le  gracieux  accueil  dont  il  a été  honoré 
de  la  plupart  des  Tètes  couronnées,  et  des  Princes  de  celle  })artie  du 
monde,  sont  autant  de  titres  qui  doivent  le  faire  considéier  comme  un 
homme  consommé  en  la  connaissance  des  maladies  des  yeux.  » [Courrier 
d'Avignon,  1765,  numéro  du  2 août.) 
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« ville.  Il  a distribué  des  livres  qui  font  compassion  ; 
« malgTé  la  chaise  à porteurs  dont  il  se  décore,  il  reçoit 
« des  huées  ; partout  on  le  connaît  pour  ce  qu’il  est.  ,1e 
« me  vang’e  bien,  sans  rien  dire,  du  préjudice  que  son 
« effronterie  m’a  porté  dans  Avig'non.  » (Lettre  du 
9 mai  1760.) 

Pamard  n’est  d’ailleurs  pas  le  seul  qui  ait  eu  à se 
plaindre  des  procédés  de  Jean  Janin,  de  Combe-Blanche  ; 
Guérin,  de  Lyon,  eut  avec  ce  dernier  les  mêmes  discus- 
sions, et  Janin  publia  contre  lui,  en  1769,  un  pamphlet 
intitulé  : <(  Lettre  écrite  de  la  région  des  morts,  par  Daviel, 
ci-devant  oculiste  du  Roy,  au  sieur  Guérin  (1)  » et  Desce- 
met  dit  de  Janin  qu’il  n’est  qu’un  « sing*e  de  la  méde- 
cine. » 

Marseille  alors  pullule  de  charlatans  ; Pamard  y fait 
la  connaissance  de  l’illustre  M.  Dag’ano,  celui  qui  se 
vante  en  son  jarg’on  « de  faire  des  coures  incourables.  » Il 
est  plus  dig’ne  de  mépris  que  de  colère,  ajoute  Pamard. 

Malg*ré  ces  petits  ennuis,  Pamard  a trouvé  à Marseille 
des  clients  qui  le  dédommag*ent  de  ses  déplacements  et 
des  consultations  qu’on  lui  paye  12  livres.  Mais  ajoutons 
qu’après  avoir  opéré  le  riche  armateur,  nous  le  voyons 
descendre  chez  la  pauvre  femme  de  la  rue  des  Fabres, 
mettant  en  pratique  la  maxime  et  le  conseil  de  Bienvenu 
de  Jérusalem,  ce  vieil  oculiste  du  moyen  âg’e  : Semper 
habeatis  misericordiam  pauperum,  ad  hoc  ut  Deus  det 
vobis  gratiam  bene  operandi. 

A Montpellier  aussi,  quelque  cordial  que  fût  l’accueil 
que  lui  faisaient  ses  anciens  maîtres  Serres  et  Bourque- 
not,  les  succès  de  Pamard  excitaient  la  jalousie  des 
chirurg-iens  et  surtout  de  l’oculiste  Méjean.  Pamard  se 

(1)  Lettre  écrite  de  la  région  des  morts,  par  Daviel,  ci-devant  oculiste 
du  Roy,  actuellement  inspecteur  de  la  librairie  des  états  de  Pluton,  au 
sieur  G...,  chirurgien  à Lyon,  — Sur  les  bords  du  Styx,  Chez  la  Vigilance 
et  Compagnie,  à la  Vérité.  1769.  (36  pages,  petit  in-8“.) 
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plaint  de  ce  qu’en  esprit  de  veng’eance,  Méjean  fîls,  en 
1776,  « ait  frondé  sa  méthode  » dans  sa  thèse  sur  la 
cataracte.  Or,  en  parcourant  cette  thèse,  bien  terne 
d’ailleurs,  on  constate  que  l’auteur  cite  très  hrièvement 
le  procédé  de  Pamard,  sans  en  dire  ni  bien  ni  mal.  Ce 
qui  tendrait  à nous  faire  croire  que  l’inventeur  de  la 
pique  était  un  peu  susceptible  quand  il  s’agnssait  de  ses 
inventions. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  croire  que  Pamard  eut 
des  relations  difficiles  avec  tous  ses  confrères  en  ocu- 
listique ; c’est  ainsi  que  nous  le  trouvons  à Marseille 
dans  les  meilleurs  termes  avec  M.  Ollion,  chirurgien 
oculiste,  élève  de  Daviel,  qui  l’assiste  dans  une  opé- 
ration. De  même,  Guérin,  qu’il  a eu  maintes  fois  l’oc- 
casion de  rencontrer  à Lyon,  fait  le  plus  g'rand  élog’e 
de  ses  travaux. 

Pamard  fait  une  g-uerre  acharnée  aux  charlatans  et 
au  charlatanisme.  Voyez  comment  il  reçoit  un  cordelier 
qui  vient  lui  demander  des  conseils  : « Un  frère  récollet, 
« de  Valence,  se  mêlait  aussi  de  traiter  les  nialadies  des 
« yeux  dans  lesquelles  il  devait  faire  et  faisait  beaucoup 
« de  fautes.  Il  vint  à Avigaion  pour  se  procurer  mes 
« instruments  et  me  demander  des  conseils  : je  luy 
« répondis  qu’il  ferait  beaucoup  mieux  de  réciter  son 
« chapelet.  Ce  ne  fut  pas  de  son  g-oût  et  il  partit  en 
« murmurant.  On  ne  se  persuade  pas  combien  le  froc 
« donnait  de  célébrité  à ces  singles  de  l’art  ; il  y en 
« avait  dans  tous  les  monastères  ; mais  cet  abus  s’est 
((  éclypsé  et  il  ne  règmera  plus  en  France.  N’était-il  pas 
« humiliant  pour  les  artistes  les  plus  disting’ués  d’avoir 
« à lutter  contre  cette  fratraille  ? C’est  ce  qu’on  a vu 
a dans  ce  siècle  heureusement  pour  la  dernière  fois  ; 
((  le  public  instruit  connaîtra  la  différence  qu’il  y avait 
« d’un  opérateur  à un  vray  chirurgien,  et  il  ne  sera 
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<(  pas  la  dupe  des  premiers.  » Mais  quelle  illusion  quand 
Pamard  se  fig*ure  que  le  charlatanisme  finira  avec  son 
siècle,  et  que  les  malades  désabusés,  ou  plutôt  déniaisés, 
cesseront  d’affluer  dans  la  boutique  des  empiriques  et 
des  g’uérisseurs  au  secret.  Pamard  pourchasse  égale- 
ment les  oculistes  ambulants,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons.  Trop  souvent  se  g-lissaient  parmi  eux  des  char- 
latans et  des  escrocs  : tel  ce  nommé  Le  Faure,  que  les 
officiers  municipaux  de  Tarascon  chassèrent  de  la  ville 
■en  1781.  « Ces  ambulants,  dit  Pamard,  opèrent  à tout 
« venant,  et  je  puis  dire  en  poste,  comme  s'ils  ne 
« faisaient  que  chang*er  de  chevaux  ; ils  n’ont  qu'un 
« but,  vendre  le  plus  de  petites  bouteilles  et  partir. 
« Gomment  ne  feraient-ils  pas  des  dupes  et  des  mal- 
« heureux?  » Cependant  Pamard  reconnaît  qu’ils  ne 
sont  pas  tous  comme  cela,  et  que  parmi  eux  il  y en  a de 
très  habiles  : tels  ceux  qui  furent  appelés  à Gênes  pour 
opérer  la  princesse  Grimaldy  ; s’ils  ne  réussissent  pas, 
ce  n’est  point  que  l’opération  soit  mal  faite,  « c’est  que 
« les  oculistes  ambulants  ne  font  point  de  préparation. . . ; 
« les  préparations  préliminaires  sont  la  clef  du  succès 
« de  cette  opération  (1).  » 

Cette  préparation,  qui  doit  être  faite  de  long’s  mois  à 
l’avance,  ce  sont  les  humectants,  l’eau  de  poulet,  les 
bains....  Voyez  l’alibé  de  Joubert  : « L’ayant  interrog’é, 
« je  vis  qu’il  n’était  pas  encore  assez  humecté  pour 
« être  opéré  : il  n’avait  pas  le  ventre  libre  ni  la  peau 
« moite  pendant  la  nuit,  et  c’étaient  là  mes  conditions 
« sme  qua  non.  11  consentit  en  murmurant  à se  mettre 
« à l’eau  de  poulet,  aux  bains  et  aux  lavements.  Au 

fl)  Si  Pamard  insiste  tant  que  cela  sur  la  nécessité  des  préparations, 
c'est  que  non  seulement  sa  méthode  a été  frondce  par  Méjean,  à Mont- 
pellier, mais  Pellier  de  Quengsy  a écrit  un  mémoire  pour  prouver  leur 
inutilité, 
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« dixième  jour,  ayant  passé  la  nuit  la  plus  tranquille, 
« étant  entré  dans  son  bain,  il  voulut  rendre  un  vent, 
« mais  ce  fut  un  torrent  de  bile  qui  le  mit  dans  le  plus 
« g*rand  calme  : je  l’opéray  le  lendemain  et  l’opération 
« fut  des  plus  heureuses.  » Pamard  est  persuadé  que 
c’est  là  une  condition  indispensable  pour  la  réussite, 
tellement  persuadé,  qu’il  fait  amende  honorable  de 
n’avoir  pas  soumis  tous  ses  malades  à la  préparation  et 
d’être  resté  longtemps  dans  l’erreur  : « Si  on  me  repro- 
<(  che  que  je  n’ai  pas  toujours  réussi,  écrit-il  un  an 
« avant  sa  mort,  j’en  ay  fait  l’aveu,  en  disant  que  j’avais 
((  resté  pendant  25  ans  dans  l’erreur,  ce  dont  je  suis 
((  bien  fâché,  tant  pour  les  personnes  qui  m’ont  honoré 
« de  leur  confîence  que  pour  ma  réputation  et  ma  for- 
ce tune  : omnis  Jiomo  rnendax.  » 11  est  convaincu  que  c’est 
la  préparation  qui  empêche  la  suppuration  : « L’opé- 
« ration  de  la  cataracte  est  de  nature  à devoir  se  ter- 
((  miner  par  résolution  absolue  ; donc  les  préparations 
« qui  doivent  prévenir  la  suppuration  sont  de  la  plus 
((  absolue  nécessité.  » 

Aussi  refuse-t-il  d’opérer  M.  Moreau,  chanoine  de 
l’ég'lise  de  Saint-Didier,  qui  n’avait  jamais  voulu  se 
soumettre  au  rég'ime  qui  paraissait  convenable  pour 
corrig-er  son  vice  scorbutique.  Un  oculiste  ambulant 
opéra  M.  Moreau  et  l’oeil  fut  perdu  par  suppuration. 
Pamard  constate  ce  résultat  avec  plaisir,  non  pas  pour 
désoblig’er  le  confrère,  mais  parce  qu’il  voit  dans  cet 
insuccès  la  confirmation  de  sa  théorie. 

Par  exemple,  ces  préparations  ne  sont  pas  toujours 
du  g'oût  du  malade  : c’est  ainsi  que  l’ablié  de  Joubert 
colporte  dans  les  salons  de  Montpellier  que,  si  Pamard 
lui  a rendu  la  vue,  il  lui  a abîmé  le  tempérament  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Pamard  en  est  fort  mortifié,  et  ce 
qui  paraît  surtout  le  peiner,  c’est  cette  idée  que  son 
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malade  se  fîg*ure  qu’il  lui  était  loisible  d’ag’ir  autrement. 
Quelques  années  ajjrès,  passant  à Montpellier,  Pamard 
va  rendre  visite  à l’abbé  de  Joubert  ; celui-ci  le  reçoit 
très  froidement,  il  ne  lui  a pas  encore  pardonné  sa  pré- 
paration. Cette  incrédulité  arrache  à Pamard  cette  excla- 
mation : « En  vérité,  c’est  pour  Dieu  seul  qu’il  faut 
((  oblig’er  les  hommes  ; il  n’est  jamais  ingrat,  nous  le 
« sommes  toujours  envers  lui.  » Il  ne  peut  admettre 
cju’on  suspecte  sa  bonne  foi  ; et  c’est  vraiment  là  ce  qui 
paraît  avoir  dominé  toute  la  vie  de  cet  homme,  F hon- 
nêteté chirurg’icale  et  la  recherche  de  la  vérité  dans  les 
prog’rès  de  la  science.  Certes  aujourd’hui  ses  élucubra- 
tions peuvent  nous  paraître  puériles,  mais  il  faut  se 
mettre  pour  jug^er  les  hommes  et  leurs  œuvres  dans 
les  milieux  et  dans  les  préjuges  où  ils  vivaient. 

Pamard  sait  que  la  cataracte  est  une  opération  dans 
laquelle  la  plus  lég'ère  suppuration  entraîne  une  issue 
fatale  ; une  fois  son  manuel  opératoire  et  son  instru- 
mentation fixés,  il  recherchera  les  causes  qui  produi- 
sent cette  suppuration.  Après  25  ans  de  recherche  et  de 
pratique  il  croit  tenir  la  vérité  : « Pour  que  la  cicatri- 
« sation  de  la  playe  se  fasse  dans  les  24  heures,  il  faut 
« que  la  lymphe  qui  circule  dans  la  cornée  soit  assez 
« fluide  pour  passer  sans  obstacle  d’une  lèvre  de  la 
<c  playe  à l’autre.  » Cette  fluidité,  il  pense  l’obtenir  en 
soumettant  ses  malades,  avant  l’opération,  à un  rég’ime 
spécial.  Cette  recherche  de  la  vérité,  voilà  la  gœande 
préoccupation  de  sa  vie  : « Je  suis  l’apôtre  de  la  vérité, 
j’en  suis  aussi  le  martyr.  » 

Pamard  ne  croit  pas  que  l’oculistique  constitue  une 
branche  qui  puisse  se  séparer  de  la  cliirurgâe  ; les  affec- 
tions oculaires  ne  sont  pas  des  états  locaux,  mais  le 
reténti.ssement  des  troubles  de  l’org’anisme.  La  cataracte 
elle-même  est  toujours  due  à une  cause  g’énérale  : « On 
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« reg’arcle  la  cataracte  comme  im  simple  vice  local  ; 
« quelle  erreur  quand  cette  maladie  dépeml  de  cause 
((  interne,  a fortiori  quand  elle  est  accompag’née  de 
« quelque  vice  particulier  tel  que  la  g'outte,  le  scorbut 
« ou  les  dartres  ! Je  tranche  le  mot,  et  dis  qu’il  n’y  a 
« de  cataractes  locales  que  celles  qui  dépendent  de 
« causes  externes  ; encore  faut-il  quelles  soient  procu- 
« rées  par  des  accidents,  blessures  ou  pi({ûres.  » C’est 
pour  cela  d’ailleurs  qu’il  n’a  pas  continué  le  traité  de 
quelques  maladies  des  yeux  qu’il  avait  commencé.  « Ces 
« réflexions  me  dispensent  de  faire  un  traité  des  mala- 
« dies  des  yeux,  puisque  toutes  les  autres  sont  comprises 
« dans  les  g’énéralités.  » Nous  devons  lui  reconnaître 
d’autant  plus  de  mérite  de  soutenir  rimpossiliilité  de 
la  spécialisation,  ipie  cette  idée  était  déjà  fortement 
battue  en  brèche,  en  théorie  comme  en  pratique.  « S’il 
« est  vrai,  nous  dit  Saint  Yves,  que  chacune  des  parties 
« de  la  chirurg’ie  soit  d’une  très  g'rande  étendue,  on 
« doit  convenir  qu’il  est  pres(pie  impossilde  d’y  exceller 
« ég'alement.  C’est  aussi  ce  qui  a oblig’é  plusieurs  à 
((  s’attacher  uniquement  à une  des  parties  de  la  chi- 
« rurg*ie.  » 

Ce  que  nous  possédons  de  cette  oeuvre  nous  fait 
reg’retter  qu’il  ne  l’ait  pas  menée  à lionne  fin  : les  deux 
chapitres  du  traité  de  la  cataracte,  rpi’il  n’a  pas  ter- 
miné, comprennent  la  description  anatomique  de  l’œil, 
et  l’exposition  du  procédé  par  abaissement.  Le  premier 
chapitre  est  un  exposé  des  plus  complets  de  l’anatomie 
de  l’œil  il  pourra  être  consulté  avec  fruit  par  tous 
ceux  ({ui  voudraient  se  rendre  compte  des  connaissances 
anatomiques  du  XVllL  siècle  en  ce  qui  concerne  l’org-ane 
de  la  vision. 

L’opération  de  la  cataracte  pai*  abaissement  est  un 
chapitre  de  critique  fort  judicieuse  qui  n’a  pas  vieilli  : 
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il  y aurait  bien  peu  à ajouter  pour  en  faire  un  chapitre 
dig'iie  de  nos  meilleurs  traités  modernes. 

VllI 

Ces  réflexions  sur  la  cataracte  sont  tirées  d’un  volu- 
mineux manuscrit  auquel  Pamard  travailla  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours  sans  arriver  à l’acliever  : « J’étais 
« occupé  depuis  dix  ans  d’un  ouvrag'e,  que  j’aurais 
« déjà  publié  si  le  sujet  que  je  m’étais  proposé  de 
« traiter  ne  m’avait  jetté  dans  un  labyrinthe  d’où  je  ne 
« prévoyais  pas  pouvoir  sortir,  tant  par  son  étendue 
« que  parce  ({ue  ma  santé  s’afPaildissait  de  jour  en  jour* 
« par  les  suites  d’une  maladie  que  j’essuyay  dans  l’été 
((  de  1790.  » 

Voici  le  titre  et  un  aperçu  des  matières  exposées 
dans  ce  traité  de  patholog*ie. 

Dissertation  physico-anatomique,  physiologique  et  patho- 
logique sur  l'épiderme  et  ses  usages,  par  Pierre-F raneois- 
Bénézet  PAMARD,  docteur  en  médecine  et  maître  en 
chirurg’ie,  chirurg*ien  chef  des  hôpitaux,  pensionnaire 
de  la  ville  d’Avigmon,  associé  de  l’Académie  royale  de 
chirurg’ie  de  Paris,  adjoint  de  celle  de  Reims,  et  corres- 
pondant de  la  Société  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Montpellier. 

Premier  cahier  : I.  Epltre  dédicatoire.  — 11.  De  la 
goutte. 

Deuxième  cahier  : Commencement  du  discours  sur  l'épn- 
derme,  ses  usages,  etc. 

Troisième  cahier  : « Qui  mérite  la  plus  g’rande  atten- 
tion par  les  sujets  qui  y sont  contenus  : l' électricité , le 
magnétisme,  les  sensations,  la  génération,  et  les  effets  des 
envies  des  femmes.  Continuité  de  l'histoire  de  l'épiderme.  » 

Quatrième  cahier  : ce  cahier  a trait  à la  thérapeutique  ; 
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après  avoir  disserté  sur  les  lavements,  Pamard  décrit 
la  seringue  pneumatique  de  son  invention  pour  les  aspi- 
rations d’air.  Il  continue  de  développer  ses  idées  sur 
{'origine  épidermique  des  maladies. 

Cinquième  cahier  : ce  cahier  contient  des  articles 
curieux  sur  l'épiulerme,  la  cataracte,  la  thérapeutique,  la 
seringue  pneumatique . 

Sixième  cahier  : Observations  sur  la  goutte. 

Septième  cahier  : Observations  sur  la  guérison  de  cquel- 
cques  panaris. 

On  voit  que  Pamard  s’occupe  heaueoup  de  la  g*outte  ; 
il  la  connaît  comme  praticien  et  comme  patient  : 
« E.rperto  crede  Roberto  ; j’en  ay  essuyé  des  attaques 
« très  vives,  meme  en  travaillant  sur  cette  maladie, 
« temps  quelle  aurait  dû,  ce  me  semhle,  respecter.  » 

Il  y a pour  Pamard  des  relations  éti'oites  entre  la 
g’outte,  la  pierre  et  la  cataracte  : « Ces  trois  affections 
sont  cousines  g-ermaines.  » Mais  la  g’outte  n’est  pas  la 
seule  cause  de  la  cataracte  ou  de  la  pierre  ; celles-ci 
peuvent  provenir  d’autres  sources  qui  dépendent  d’un 
vice  des  humeurs  : le  vénérien,  le  scorhutique,  etc. 
Comme  la  guutte,  ces  vices  agissent  en  desséchant  l’épi- 
derme des  yeux  ou  des  reins.  Car  c’est  là  son  g’rand 
cheval  de  bataille,  sa  g’rande  théorie  patholog-ique  : les 
modifications  que  subit  l’épiderme  tant  externe  qu’in- 
terne sont  la  cause  principale  des  maladies. 

Aussi  étend-il  la  dénomination  d’épiderme  à des  tissus 
autres  que.  les  muqueuses  ; c’est  ainsi  que  dans  son 
chapitre  des  sensations  il  fait  de  la  rétine  une  expansion 
épidermique  interne,  ce  qui  l’amène  à donner  de  la 
vision  cette  curieuse  théorie  : 

<(  Je  u’entrepremlrai  pas  de  discuter  l'opiiiion  des  dilFéreiits 
savants  qui  ont  examiné  à ce  sujet  la  sensation  de  la  vue.  Il 
m’a  paru  qu’on  pourrait  les  accorder  tous  en  regardant  la  rétine 
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comme  un  épiderme.  Ou  sait  qu’elle  est  formée  par  le  dévelop- 
pement du  nerf  opti(pie.  M.  de  Haller  a dit  qu’elle  était  extrême- 
ment sensible  : je  suis  bien  fasché  de  n’être  pas  de  son  avis  ; 
on  voudra  bien  se  ra]q>eler  les  preuves  que  j’en  ay  données. 
M.  de  Haller  divise  la  rétine  en  deux  lames  ; la  première,  dit-il, 
est  médullaire,  simple  et  sans  structure  apparente,  (c’est  donc 
un  épiderme)  ; il  prend  pour  la  seconde  les  vaisseaux  nom- 
breux qui  dans  l'homme  forment  un  réseau  dans  la  face  interne 
de  la  rétine.  Il  est  démontré  (pie  l’épiderme  n’a  pas  de  vais- 
seaux ; ainsi  dans  l’œil,  la  rétine  reste  épiderme  fourni  par  le 
développement  du  nerf  opticpie,  lequel  en  s’épanouissant  double 
la  choroïde  et  se  continue  dans  tonte  l’étendue  de  l’œil,  ce  qu’on 
n'a  bien  connu  sans  doute  pour  n’avoir  pas  bien  saisi  l’ensemble. 


« Les  mouvements  do  l’iris  tiennent  ainsi  au  principe  vital, 
on  l’a  dit  avant  moi  ; la  sensation  de  la  vue  se  fait  sur  la 
choroïde,  sur  la(pielle  rampent  des  filets  de  nerfs  durs  émanant 
du  petit  ganglion  formé  par  un  filet  de  la  troisième  paire  des 
nerfs  dits  moteurs  des  yeux,  aiupiel  se  joint,  comme  je  l’ay  dit, 
un  filet  de  la  branche  ophtalmique  qui  vient  de  la  cinquième 
jiaire 

« Ce  qui  surprend  d’abord,  c’est  la  petitesse  et  la  finesse  des 
nerfs  ([ui  vont  <à  la  choi’oïde.  Mais  si  on  considère  la  vue  des  plus 
petits  insectes,  on  ne  sera  plus  étonné  cpie  j’admette  des  nerfs 
si  petits  pour  transmettre  la  sensation  de  la  ^iie  à l’àme. 

« La  Aue  est  le  sens  dont  nous  faisons  le  plus  d’usage,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  l'œil  reçoive  directement  ou  indirectement 
une  plus  grande  quantité  de  nerfs  que  les  autres  sens.  » 

Une  invention  curieuse  sur  laquelle  il  s’étend  long'ue- 
inent  dans  cet  ouvragée,  c’est  la  sering’ue  pneumatique. 
Il  a d’ailleurs  publié  ce  chapitre  sous  le  titre  de  : 
« Di  ssertation  sur  quelques  effets  de  l'air  dans  nos  corqrs, 
description  d’une  seringue  qmeumatique,  et  ses  usages  dans 
quelques  maladies  très  fréquentes,  arec  des  observations . » 
Avigmon,  chez  Jean  Aubert,  1791. 

Ce  qui  le  décida  à publier  cette  dissertation,  ((  c’est 
« que  je  trouvai  là,  dit-il,  la  clef  de  ma  santé  ; ne  pas 
« la  communiquer  à mes  comtemporains  avant  que 
« l’ouvrag'e  que  je  leur  destine  paraisse,  ce  serait  leur 
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« manquer  d’autant  plus  essentiellement  que  c’est  à ce 
« moyen  que  j’ai  dù  la  facilité  de  le  continuer.  » 

La  santé  de  Pamard  était  affaiblie  depuis  longdemps, 
et  il  était  oblig’é  de  suivre  un  régâme  sévère  : ((  Avant 
« l’époque  du  mois  de  septembre  1790,  j’étais  oblig’é 
« de  recoiu’ir  à l’usag’e  des  lavements  froids,  immédia- 
« tement  après  le  repas  ; dès  (|ue  j’étais  sorti  de  mon 
« rég’ime  ordinaire,  l’après  dîné  je  ne  pouvais  pas  tra- 
« vailler,  et  la  nuit  je  ne  pouvais  pas  dormir,  tant  j’étais 
» ag’ité  ; je  me  trouvais  mieux  des  lavements  que  de 
« boire  un  verre  d’eau  froide,  dont  mon  estomac  était 
« affadi.  » 

Par  différentes  observations,  il  fut  amené  à penser 
que  c’étaient  les  g’az  contenus  dans  son  intestin  qui  le 
fatig*uaient  ; c’est  alors  qu’il  fait  construire  un  appa- 
reil spécial  capable  de  tirer  les  vents  du  g’ros  instestin 
par  l’anus.  Le  résultat  fut  merveilleux  : « Par  cette 
« pratique  simple,  dans  l’espace  d’un  mois,  je  ratrapay 
« l’appétit,  un  sommeil  ég’al,  et  de  sept  heures  de 

« suite, Je  mouchay  avec  beaucoup  de  facilité, 

<(  ce  qui  dég*ag‘éa  mon  cerveau  ; j’avais  l’œil  droit  lar- 
« moyant  au  moindre  degré  d’éréthisme  de  plus,  que 
« ce  fut  par  cause  interne,  par  le  vent  ou  par  le  froid  ; 
« le  larmoyement  a cessé,  le  sac  lacrymal  du  meme  côté, 
« f[ui  perdait  de  temps  en  temps  son  ressort,  l’a  repris  ; 
« et  je  puis  travailler  comme  je  le  faisais  il  y a dix  ans.  » 

Ces  effets  il  les  croit  dus  au  chang*ements  de  l’état 
électrique,  de  nos  corps  : « Il  m’a  paru  qu’il  y avait 
« beaucoup  trop  de  fluide  électrique  dans  nous,  et  que 
« c’était  ce  qui  accablait  les  hommes  les  plus  robustes 
« et  réveillait  toutes  les  douleurs.  Dans  ces  temps,  l’ex- 
« traction  de  quelques  vents  par  l’anus,  au  moyen  de 
« la  sering-ue  pneumatique,  suffisait  pour  diminuer  la 
« tension  de  tous  les  org’anes,  et  pour  faire  cesser  les 
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« tiraillements  et  les  douleurs  : j’ai  donc  vu  que  l’élec- 
« tricité  y était  en  plus,  et  que  la  sering-ue  pneumatique 
« était  un  anti-électrique  parfait.  » 

Il  a consacré  déjà  un  long-  chapitre  à l’étude  de  l’élec- 
tricité ; c’est  surtout  une  revue  g’énérale  où  il  examine 
les  travaux  les  plus  importants  de  nombreux  auteurs, 
partant  de  ce  principe  c[ue  : plus  vident  oculi  quam  oculus. 

Entre  autres  faits,  rapportons  cette  expérience  de 
pendule  électrique  qu’il  a vu  réaliser  d’une  façon  peu 
banale  : « J’ay  connu  un  religâeux  très  savant  qui  avait 
« fait  une  macbine  électrique  de  son  chat  : il  luy  pas- 
((  sait  un  anneau  de  cuivre  jaune  au  col  ; une  petite 
« chaîne  tenait  à l’anse  interne  du  milieu  d’une  sonnette 
« isolée  placée  à côté  de  deux  autres  : le  plus  lég*er 
« frottement  sur  le  dos  du  chat  mettait  en  jeu  les  deux 
<(  battants  intermédiaires  et  le  petit  carillon  se  faisait 
« entendre.  » 

Pamard  est  très  sceptique  sur  l’action  thérapeutique 
de  l’électricité  : « J’ay  vu  électriser  bien  des  malades,  je 
n’en  ay  jamais  vu  retirer  aucun  succès.  » Cependant, 
en  ce  qui  concerne  l’oculistique,  il  note  qu’il  a vu,  sous 
son  influence,  remonter  la  paupière  supérieure  aupa- 
ravant immobile.  Voici  ce  qu’il  pense  de  son  emploi 
dans  le  traitement  de  la  g*outte  sereine.  « J’ay  pensé 
« que  l’application  de  l’électricité  positive  ne  convenait 
« qu’aux  amauroses  où  la  pupille  est  dilatée,  telles  que 
<(  celles  des  enfants  et  des  adultes  dont  les  causes  sont 
« humorales.  J’en  ay  g*uéri  plusieurs  par  des  remèdes 
((  actifs,  tels  que  les  mercuriaux,  les  purg'atifs,  les  sudo- 
((  rifiques  et  l’exercice,  sans  avoir  recours  à l’électricité  : 
« elle  peut  être  un  bon  accessoire.  » 

Analysant  l’ouvrag'e  de  Marat,  le  farouche  déma- 
g'og’ue,  sur  l’électricité,  [Mémoire  sur  l’électricité  médi- 
cale, par  Jean-Paul  Marat,  médecin  des  g“ardes  du 
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corps  du  comte  d’Artois,  Paris,  1784,  in-8“),  il  fait  cette 
remarque  : « Marat  recommande  l’électricité  contre  la 
» g’outte  sereine  provenant  de  la  compression  des  nerfs 
« optiques  par  les  muscles  de  l’œil  : j’avoue  que  cette 
<c  cause  de  la  g*outte  sereine  me  parait  sing’ulière.  » 

Il  y a différentes  manières  d’utiliser  l’électricité  en 
thérapeutique  : nous  connaissons  les  machines  ; Pamard 
admet  d’autres  modes  curieux  : « On  peut  s’électriser 
((  sans  machine  et  pai’  des  moyens  différents  ; l’expé- 
« rience  de  quelques  g’rands  hommes  va  nous  le  prouver. 
« Le  Père  Pézenas,  jésuite,  célèbre  astronome,  parvenu 
« à Fàg’e  le  plus  avancé,  travaillait  encore  à ses  calculs 
<(  alg'ébriques  pendant  des  heures  entières,  ayant  les 
« pieds  et  la  moitié  des  jambes  dans  un  baquet  d’eau 
« froide,  qu’il  faisait  renouveller  quand  elle  s’échauffait. 
« Il  avait  été  conduit  sans  doute  à l’effet  de  ce  bain 
« froid  et  répressif  du  fluide  électrique  par  quelque 
« distraction  ; il  était  alors  plus  abondant  à sa  tête, 
« c’est  ce  qu’il  lui  fallait  à son  àg*e. 

« M.  de  Voltaire  électrise  son  cerveau  par  l’usag’e 
((  immodéré  du  café. 

« M.  Ling*uet  s’électrise  pour  travailler  à ses  ouvrages 
« en  mettant  sa  poitrine  et  sa  tête  très  près  d’un  g’rand 
« feu,  ayant  en  même  temps  le  ventre  et  les  extrémités 
« inférieures  à l’abri  de  l’impression  du  feu  par  un 
<(  écran  de  fer  blanc  qui  lui  cache  la  moitié  de  la 
« cheminée. 

« Voilà  donc  trois  moyens  de  s’électriser  sans  machine  ; 
((  je  pense  qu’on  pourrait  y ajouter  le  vdn,  les  liqueurs, 
« l’agitation,  etc...  Ce  sont  autant  de  moyens  de  déter- 
<(  terminer  vers  le  cerveau  une  plus  grande  quantité 
« de  fluide  électrique.  » 

Passant  à l’étude  du  magnétisme  animal,  Pamard 
arrive  à cette  conclusion  fort  sage,  admissible  encore 
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après  un  siècle  de  recherches  : « J’avais  cru  d’ahord  à 
« une  action  électrique  ; l’influence  du  moral  sur  le 
« physique  peut  procurer  tous  les  effets  qu’on  a mis 
« sur  le  compte  du  mag-nétisme.  » 

Voici  enfin  une  observation  que  nous  croyons  devoir 
mentionner,  parce  que  le  traitement  que  recommande 
Pamard  a été  remis  en  honneur  de  nos  jours  par  un 
célèbre  pseudo-savant  d’outre-Rhin,  ce  qui  tendrait  à 
prouver  une  fois  de  plus  qu’il  n’y  a rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  : « M.  Ag*ricol  Aubert,  mon  comtemporain 
« et  mon  ami,  d’un  tempérament  vif,  sensible  et  bilieux, 
« fut  attaqué  de  la  douleur  la  plus  aig'üe  à l’œil  g*auche, 
((  précisément  à l’endroit  de  l’insertion  aponevrotique 
((  du  muscle  abducteur.  Cette  douleur  allait  de  temps 
« en  temps  au  point  de  lui  procurer  des  syncopes 
« effrayantes  ; il  n’avait  pas  la  plus  lég-ère  phlog*ose  à 
((  l’œil.  Persuadé  que  cette  douleur  était  symptomatique, 
((je  lui  fis  mettre  les  pieds  nus  par  terre  sur  des  car- 
((  reaux  d’Apt,  formés  d’une  arg’ile  très  fine  et  vernis  par 
((  dessus,  ce  qui  les  rend  très  froids.  Il  prit  trois  verres 
((  d’eau  froide  et  trois  lavements  froids  dans  l’espace 
((  d’un  quart  d’heure.  Par  ces  trois  moyens,  dont  il  est 
((  aisé  de  se  rendre  raison,  les  matières  acres  et  salines 
((  qui  ag*açaient  le  nerf  près  de  l’anus  descendirent  d’un 
((  étag*e  et  la  douleur  cessa  ; quelques  jours  d’humec- 
((  tants  et  de  rég'ime  achevèrent  la  cure. 

((  Cette  observation,  qui  prouve  que  la  douleur  de 
((  l’œil  était  sympathique  par  l’irritation  du  filet  du 
((  nerf  intercostal,  pourra  servir  à expliquer  nombre 
((  de  maladies  des  org-anes  des  sens,  qu’on  reg*ardait 
((  comme  locales.  » 
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IX 

Pamard  ne  s’occupait  pas  seulement  d’oculistique,  il 
pratiquait  aussi  la  chirurg’ie,  et  ses  opérations  de  taille 
lui  firent  autant  de  réputation  que  ses  opérations  de 
cataracte.  Outre  quelques  publications  éparses  dans  les 
journaux  et  les  communications  qu’il  fit  à l’Académie 
Royale  de  Ghirurgne  sur  dilïérenls  sujets,  il  a laissé 
de  volumineux  manuscrits. 

Voici  d’abord  la  nomenclature  de  ses  travaux  con- 
cernant l’opération  de  la  pierre  : 

1.  Observation  d'une  opération  de  la  pierre  commencée  par  le 
petit  appareil  et  continuée  par  l'appareil  latéral.  1762.  — 4 folios 
in-8“,  avec  une  planche  finement  dessinée. 

2.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  qui  fut  précédée 
et  suivie  par  des  accidents  singuliers  (pnhliée  dans  le  Journal  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  1767,  tome  XXVI,  p.  4o7). 

3.  Observation  sur  l'usage  d'une  sonde  crénelée  employée  pour 
suppléer  au  cathéter  ordinaire  dans  une  opération  de  la  pierre  (au 
sujet  de  l'ojoération  faite  àM.  Loubeau,  à Montélimart,  le  8 octobre 
'/  77  J ).  — 8 folios  grand  in-8'?. 

4.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  dont  les  suites 
furent  accompagnées  de  plusieurs  symptômes  spasmodiques  occa- 
sionnés par  l’acrimonie  de  la  bile  arrêtée,  où  l'on  verra  que  les 
accidents  les  plus  graves  se  terminèrent  par  un  dépost.  — Obser- 
vation rédigée  le  24  octobre  1772.  — 6 folios  grand  in-8". 

5.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  des  plus  compli- 
quées. (Décembre  1774).  — 6 folios,  petit  iii-8"  avec  dessin. 

6.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  faite  dans  un  cas 
désespéré  par  les  complications.  Novembre  1776.  — 6 folios  petit 
in-8",  avec  nn  dessin. 

7.  Observation  sur  l’opération  de  la  pierre  faite  à M.  Clauseau, 
âgé  de  59  ans,  le  27  may  17  77.  — 5 folios  grand  in-8”. 

8.  Observation  singulière  sur  trois  opérations  de  la  pierre  faites 
sur  le  même  sujet  : la  première,  par  la  méthode  qu'on  appelle  le 
grand  appareil  ; la  seconde,  par  le  petit  appareil  ; et  la  troisième 
par  l’appareil  latéral.  Mémoire  envoyé  à l’Académie  le  14  jan- 
vier 178o.  — 7 folios  in-8'’. 
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9.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  du  8 avril  1186. 

— 2 folios  in-8'’,  avec  un  dessin. 

10.  Observation  sur  une  opération  de  la  pierre  faite  le  27  avril 
1786.  — 2 folios  in-8“. 

H.  Observation  sur  une  opération  de  la  p>ierre  du  1 3 may  1786. 

— 12  folios  in-8“  avec  un  dessin. 

12.  Mémoire  sur  la  méthode  de  tailler  j'^ar  le  haut  appareil 
(annoncé  par  le  frère  Jean  de  Saint-Corne  en  1779),  où  Von  pro- 
pose les  instruments  propres  à la  simplifier.  — Mémoire  envoyé  à 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie.  — 18  folios  grand  in-8“. 

13.  Observation  sur  une  leucophlegmatie  urineuse  causée  en  jore- 
mier  lieu  par  la  présence  d’une  pierre  dans  la  vessie,  guérie  par 
l'opération,  et  en  second  lieu  par  la  crispation  des  filières  secré- 
toires des  reins,  guérie  par  les  humectants.  [Journal  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie,  1765,  tome  XXXIII,  page  421). 

Voici  une  autre  série  de  mémoires  sur  la  chirurg*ie 
et  r anatomie  : 

14.  Observation  sur  les  moyens  d’arrêter  l’hémorragie  des  artères 
et  des  veines  ranines  qu’on  aurait  ouvertes,  soit  en  coupant  le  filet, 
ou  dans  d’autres  opérations,  comme  en  ouvrant  des  abcès,  des  gre- 
nouilleltes,  ou  en  incisant  pour  extraire  des  q)ierres  qui  se  forment 
quelquefois  sous  la  langue.  — Mémoire  de  6 folios  petit  in-8“, 
présenté  à l’Académie  Royale  de  Chirurgie. 

15.  Observation  de  chirurgie  au  sujet  d’un  polipe  considérable 
qui  occupait  la  narine  gauche  et  qui  pendait  dans  la  bouche.  — 
Mémoire  de  10  folios  grand  in-8°,  avec  figures. 

16.  Observation  sur  une  rétention  d’urine  à laquelle  on  remédia 
par  la  ponction  faite  à la  vessie  par  le  fondement.  16  juin  1773. 

— 7 folios  grand  in-8". 

17.  Nouvelle  méthode  sur  l’extirpation  des  loupes.  1770.  — 
2 folios  in-8®. 

18.  Nouvelle  méthode  d’extirper  les  loupes,  dans  laquelle  on 
donne  les  moyens  de  conserver  exactement  ce  qu’il  faut  de  la  peau 
pour  recouvrir  la  qilaye  après  l’opération,  et  observations  relatives 
à cet  objet.  24  octobre  1772.  — 6 folios  grand  in-8®. 

19.  Observation  sur  une  tumeur  à la  racine  de  l’index  droit. 
1783. 

20.  Observation  sur  les  effets  singuliers  d’une  petite  tumeur 
cutanée  survenue  à la  partie  latérale  externe  de  la  jambe  gauche,  à 
l’occasion  d’un  effort  violent.  Juillet  1773.  — 3 folios  grand  in-8®. 

21.  Observation  sur  l’extirpation  d’un  cancer  occupant  tout  le 
sein  droit,  faite  à Moral,  à Montélimart,  le  1 8 octobre  1787 . 
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22.  Histoire  d’une  hermaphrodite  singulière  démontrée  à l’Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie,  par  M. , aide-major  de  l'Hôtel- 

Dieu  de  Paris,  et  élève  de  M.  Verdier,  au  mois  de  juillet  17 54.  — 
Observation  rédigée  par  Pamard,  avec  planches. 

Je  suis  trop  incompétent  en  la  matière  pour  donner 
une  analyse  des  principaux  travaux  chirurg’icaux  de 
Pierre-François-Bénézet  Pamard  ; le  docteur  A.  Pamard 
a bien  voulu  me  suppléer  dans  cette  partie  de  ma  tâche, 
et  nous  donner  l’aperçu  suivant  de  l’oeuvre  chirurgdcale 
de  son  arrière  g-rand-père  : 

« P.-F.-Bénézet  ne  borna  pas  ses  travaux  au  champ, 
alors  assez  limité,  de  l’oculistique  qu’il  considérait  comme 
une  des  parties  de  la  Ghirurg’ie,  ainsi  qu’il  le  dit  lui- 
même. 

« 11  acquit  une  très  g’rande  habileté  dans  l’opération 
de  la  taille,  et  sa  réputation  s’étendit  au  loin  : nous 
avons  trouvé  dans  ses  notes  un  très  grand  noml)re  d’ob- 
servations sur  ce  sujet  ; il  nous  a paru  sans  intérêt  de 
les  reproduire.  On  trouvera  dans  ses  lettres  des  indi- 
cations, sur  quek{ues-unes  de  ses  opérations,  qui  nous 
paraissent  suffisantes  ; on  pourra  trouver  de  même 
dans  les  articles  de  journaux  de  l’époque,  que  nous 
reproduisons,  des  détails  intéressants,  plus  particulière- 
ment au  point  de  vue  des  mœurs  chirurgicales  de  ce 
temps. 

« Nous  nous  bornerons  à reproduire  une  lettre  et  une 
note  adressée  à Pouteau,  de  Lyon,  le  25  novembre  1761, 
et  que  celui-ci  a publiées  dans  son  Mémoire  intitulé  : La 
Taille  à niveau,  mémoire  sur  la  lithotomie  par  l’appareil 
latéral,  circonstances  et  dépendances,  avec  addition  de 
c[uelques  nouveaux  instruments  pour  cette  opération, 
imprimé  à Avignon  aux  dépens  de  l’auteur,  en  1765 
(pages  62  et  suivantes) . Nous  avons  trouvé  le  brouillon 
de  cette  lettre,  qui  nous  permettra  de  corriger  quelques 
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erreurs,  entr’ autres  celle-ci  à la  pag'e  74  : « La  brièveté 
« de  l’opération  que  je  fais  en  quatre  ou  cinq  secondes, 
« et  pour  l’ordinaire  en  une  minute  ou  deux,  » alors 
qu’il  avait  écrit  : <(  dans  quarante-cinq  secondes  et 
« pour  l’ordinaire  dans  une  minute  et  demi  ou  deux 
« minutes  (1).  » 

« Dans  sa  lettre  d’envoi,  nous  retrouvons  toujours  ses 
mêmes  idées  au  sujet  du  régâme  sévère,  auquel  on  doit 
condamner  les  opérés  après  la  taille,  comme  après  les 
autres  opérations. 

« Dans  la  note,  il  étudie  les  causes  de  l’incontinence 
d’urine  après  la  taille  : il  en  accuse  l’emploi  du  lithotome 
caché  ; aussi  donne-t-il  la  préférence  au  procédé  de 
Fouteau  hls,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Taille  à niveau, 
et  auquel  il  reconnaît  le  mérite  de  faire  l’incision  avec 
plus  de  sûreté.  La  note  se  termine  par  un  résumé  des 
avantagées  et  des  inconvénients  que  présente  le  lithotome 
caché. 

« Nous  reproduisons  deux  mémoires  sur  l’ablation  des 
polypes  naso-pharingéiens.  Dans  le  premier,  après  avoir 
rendu  justice  à Manne,  qui,  en  1717,  osa,  le  premier, 
après  avoir  fendu  le  voile  du  palais,  attaquer  une  de  ces 
tumeurs,  il  critique  son  procédé,  lui  reprochant  d’avoir, 
en  enlevant  partiellement  la  portion  pharyng*ienne  de  la 
tumeur,  amené  des  hémorrhag*ies  effrayantes  et  « perdu 
« la  prise  qu’il  aurait  eue  sur  le  reste  du  polype  pour 
« l’extraire  par  la  même  route,  sans  être  obligéé  de  la 
« faire  passer  de  force  par  les  narines  externes  en  mul- 
« tipliant  les  cordons  dont  il  l’attachait  à mesure.  » 
Cette  critique  ne  fut  pas  du  g*oût  de  Manne,  et  amena 
une  polémique,  qui  fut  des  plus  vives. 

« Ce  premier  Mémoire  ne  nous  paraît  pas  complet  : 

(1)  Voir  à ce  sujet  sa  correspondance  avec  Le  Gat  : Pièces  justificati- 
ves, xxvni. 
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nous  n’en  avons  retrouvé  que  la  partie  théorique  ; il 
semble  qu’il  devait  eomprendre  une  oliservation  d’abla- 
tion de  polype  avec  dessin  de  la  tumeur. 

« Le  second  Mémoire  est  V Observation  sur  F extraction 
d'  un  polype,  qui  occiqmit  la  narine  gauche,  et  cpii  pendait 
derrière  la  luette.  On  y trouve  l’exposé  de  son  procédé  en 
détail,  avec  figaires  à l’appui  : trois  des  instruments  qu’il 
enq^loie  lui  avaient  été  « communiqués  en  1760  parmi 
((  particulier  d’Avigaion,  qui  avait  vu  employer  le  petit, 
((  pour  lier  un  polype  dans  le  nez,  par  un  chirurgâen 
« étrang-er,  dont  il  ne  sait  pas  le  nom.  » Ce  cbirurgâen 
est,  sans  doute,  Tbéden  (1714-1797),  chirurgien  meck- 
lembourg'eois,  qui  eut  une  certaine  réputation  en  Alle- 
niag’ne  au  siècle  dernier  et  fut  l’ami  du  g*rand  Frédéric. 
Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c’est  une  aig’uille  des- 
tinée à passer  plusieurs  lig’atures  dans  la  tumeur  pour 
exercer  des  tractions  sur  elle.  Ce  procédé,  qui  « lui 
« avait  trop  bien  réussi  deux  fois  pour  la  même  opéra- 
« tion  »,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  est  celui  qu’il 
emploie  dans  le  cas  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  ; 
mais  on  verra  que  l’opération  ne  fut  pas  des  plus 
simples,  et  qu’il  fallut  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
ing’énieux  pour  parer  aux  difficultés. 

« Le  travail  le  plus  considérable  sur  la  Chirurg’ie 
générale,  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  papiers  de 
P. -F. -B.  Pamard,  a trait  à la  Désarticulation  de  la  hanche. 
11  n’est  pas  de  son  écriture,  mais  c’est  bien  son  style, 
son  ortbog’raphe  : nous  y retrouvons  ses  idées  en  diété- 
tique, ses  procédés  ing’énieux,  ses  dissertations  philoso- 
phiques, ses  descriptions  anatoiniques  exactes  : tout  cela 
est  trop  conforme  à ce  que  nous  avons  toujours  rencon- 
tré dans  ses  autres  Mémoires,  pour  que  nous  hésitions 
à croire  que  celui-ci  est  de  lui.  Aussi  croyons-nous 
devoir  le  faire  imprimer  parmi  ses  travaux  : quel  qu’en 
soit  l’auteur,  il  est  dig’ne  du  plus  g’rand  intérêt. 
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« Après  un  préambule  philosophique  et  un  court 
historique  sur  la  désarticulation  en  g’énéral,  il  pose  les 
bases  du  problème  chirurg-ical  qu’il  se  propose  ; et;  chose 
tout  à fait  remarquable,  il  établit  qu’il  a faut  d’abord 
lier  ou  comprimer  le  tronc  de  l’artère  crurale  au-dessous 
du  lig’ament  de  Fallope  »,  et  il  donne  la  préférence  à la 
lig-ature,  devançant  ainsi  Farabeuf  d’un  siècle.  Son 
travail  est  divisé  en  six  articles. 

« Article  — Il  est  consacré  aux  moyens  d’arrêter 
le  sang*.  Après  avoir  décrit  un  appareil  très  ing-énieux, 
qu’il  invente  pour  la  compression  de  la  crurale,  il 
conclut  que  la  lig*ature  est  un  « moyen  plus  sûr  et  sujet 
à moins  d’inconvénients»,  et  fait  ensuite  une  descrip- 
tion très  exacte  de  ranatomie  de  la  rég'ion,  comme  du 
procédé  à employer  pour  lier  la  crurale. 

« Article  2.  — Après  des  considérations  anatomiques 
exactes  sur  la  composition  du  lambeau  postérieur,  il 
décrit  le  manuel  opératoire  avec  les  plus  minutieux 
détails,  et  on  pourra  voir  qu’on  n’y  a g*uère  ajouté. 

« Article  3.  — Consacré  aux  moyens  pour  arrêter  le 
sang’.  La  crurale  étant  liée,  il  ne  s’ag*it  plus  que  des 
vaisseaux  du  lambeau  postérieur.  Après  une  long'ue 
dissertation  sur  la  compression  comme  moyen  hémos- 
tatique, qu’il  condamne  dans  les  amputations,  il  semble 
disposé  à l’adopter.  Ce  chapitre  est  surtout  intéressant 
par  les  connaissances  anatomiques  dont  l’auteur  fait 
preuve. 

« Article  4.  — Il  y étudie  le  pansement  de  la  plaie, 
qui  consiste  à remplir  de  charpie  la  plaie  postérieure 
et  à faire  de  la  compression  par  dessus.  La  plaie  de  la 
lig“ature  de  la  crurale  est  considérée  presque  comme 
quantité  nég’lig’eable. 

« Viennent  ensuite  les  accidents  consécutifs  : « On 
« sera  peut-être  étonné,  dit  il,  que  je  veuille  rendre 
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« raison  des  accidents  d’une  opération  que  l’on  n’a 
« jamais  pratiquée.  » Tous  ces  accidents  sont  pour  lui 
le  résultat  de  raccumulation  du  sang*,  causée  par  la 
suppression  de  tout  un  membre.  Et  nous  le  voyons, 
conformément  à ses  idées  théoriques  habituelles,  con- 
seiller : 1°  les  saig'nées;  2°  les  lavements  émollients,  puis 
plus  tard  les  laxatifs  ; 3°  des  fomentations  émollientes 
sur  le  ventre  ; 4"  le  repos  moral  et  physique  ; 5°  les 
boissons  délayantes  et  rafraîchissantes  ; nous  retrou- 
vons là  les  explications  qu’il  a données  dans  d’autres 
mémoires  sur  les  effets  bienfaisants  de  ces  boissons  ; 
6”  la  diète. 

« Article  5.  — Les  cas  où  cette  opération  est  prati- 
cable. Cet  article  renferme  une  dissertation  beaucoup 
trop  long’ue  sur  les  suites  des  plaies  de  la  veine  crurale, 
il  est  pourtant  intéressant  à lire.* 

« Article  6.  — Avantag’es  et  inconvénients  de  cette 
opération.  11  est  court  et  peu  concluant.  Nous  aurions 
aimé  le  voir  terminer  par  l’aphorisme  deCelse,  cité  dans 
le  cours  de  ce  Mémoire  : « Melïus  est  anceps  remedium 
« experiri,  qiiam  nullum.  » 

Nous  trouvons  encore  deux  mémoires  de  médecine  : 
le  premier  contient  une  observation  curieuse  d’ophtal- 
mie scrofuleuse  invétérée  gaiérie  par  l’extrait  de  cig’uë. 

23.  Mémoire  sur  les  écrouelles.  — 21  folios  grand  in-4'^. 

24.  Mémoire  sur  la  question  suivante  : Déterminer  quels  sont 
les  rapports  qui  existent-  entre  l'état  du  foye  et  les  maladies  de  la 
peau  ; dans  quel  cas  les  vices  de  la  hile  qui  accompagnent  souvent 
les  maladies  en  sont  la  cause  ou  V effet  ; indiquer  en  même  temps  les 
signes  proposés  à faire  reconnaître  l’influence  des  uns  sur  les  autres 
et  le  traitement  particulier  que  cette  influence  exige.  Sujet  proposé 
par  la  Société  Royale  de  Médecine  dans  sa  séance  du  ! / mars  1783 
pour  le  prix  fondé  par  le  Roy.  — 33  folios  grand  in-8°. 

Les  f(ualités  chirurg’icales  de  Paniard  reposaient  sur 
une  parfaite  connaissance  de  l’anatomie.  Au  début  de 
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ses  études,  à Avig-non,  où  la  dissection  était  fort  difficile 
et  fort  rare  à cause  des  préjug’és  de  l’époque,  faute  de 
cadavres  ( 1 ) , il  avait  employé  son  talent  de  dessinatem’ 
à reproduire  les  meilleures  planches  d’anatomie  des 
auteurs,  A Paris,  par  des  études  sur  les  cadavres,  il  eut 
l’occasion  de  perfectionner  ce  qui  manquait  à ses  con- 
naissances. Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Prusse, 
nous  trouvons  une  fort  belle  tête  anatomique  gravée 
d’après  un  dessin  de  Pamard  (2). 

Aussi,  rentré  à Avig-non,  et  se  rappelant  les  difficultés 
qu’avaient  les  débutants  pour  se  rendre  compte  des 
subtilités  de  ranatomie,  faute  de  sujets,  du  moins  vou- 
lut-il mettre  à leur  disposition  uue  reproduction  arti- 
ficielle, mais  tang*ible,  de  la  conformation  anatomique 
de  l’org'anisme.  Il  eut  d’abord  l’intention  de  faire  ainsi 
les  différentes  parties  du  corps  humain.  Il  commença 
par  la  tête  : il  la  reproduit  plus  g-rande  que  nature, 
coupée  selon  le  plan  antéro-postérieur  ; toutes  les  par- 
ties se  démontent  et  s’ouvrent  pour  permettre  de  saisir 
la  config'uration  des  parties  les  plus  intimes  du  cerveau. 
Tous  les  org*anes  sont  imités  et  représentés  avec  une 
perfection  que  seul  Auzoux  a atteinte  de  nos  jours  dans 
ses  pièces  artificielles. 

Mais  dans  cette  tête  deux  org'anes  contenaient  des 
éléments  trop  nombreux  et  trop  déliés  pour  permettre 

(1)  A.U  commencement  du  XVII®  siècle,  les  étudiants  de  Montpellier 
en  étaient  encore  réduits  à déterrer  la  nuit  des  cadavres  dans  le  cime- 
tière du  cloître  des  Augustins  pour  se  procurer  des  sujets  anatomiques. 
(Voir  Félix  et  Thomas  Platter,  à Montpellier  : Notes  de  voyage  de  deux 
étudiants  balois,  publiées  à Montpellier,  Goulet,  1892.) 

(2)  Dissertation  anatomique  sur  les  nerfs  de  la  face  par  M.  Meckel,  avec 
figure,  par  M.  Pamard,  le  fis,  Maitre-ez-arts  et  en  chirurgie.  Correspon- 
dant de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris,  Chirurgien-Major  de 
l’Hêtel-Dieu,  et  pensiormaire  de  la  ville  cV Avignon,  in  Mémoires  de  l’Aca- 
démie royale  de  Prusse,  1 vol.  in  4®,  art.  XLII,  Avignon,  Niel,  1768.  Cette 
figure,  qui  représente  les  nerfs  de  la  face,  a paru  aussi  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1751,  t.  VII,  p.  357, 
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d’ea  exposer  la  config’uration  avec  assez  de  détail  : l’œil 
et  l’oreille.  Aussi  Pamard  a-t-il  repris  ces  deux  org'anes 
et  les  a-t-il  donnés  beaucoup  plus  amplifiés  que  la  tête. 
L’oreille  surtout  est  un  chef-d’œuvre  d’ing’éniosité  et 
nous  montre  que,  outre  ses  connaissances  anatomiques, 
Pamai’d  possédait  un  réel  talent  de  modelagœ.  Et  sauf 
le  vitré  et  le  cristallin  de  l’œil,  pour  lesquels  il  fut  oblig’é 
d’avoir  recours  à un  verrier,  Pamard  a confectionné 
toutes  ses  pièces  lui-même  avec  de  la  filasse,  du  carton 
et  du  papier  mâché  ; lui-même  il  les  a modelées,  les  a 
])cintes  et  les  a ajustées.  11  avait  l’intention  de  repré- 
senter ainsi  tout  le  corps  humain  : il  mit  cinf|  ans  à faire 
la  tête  ; sa  vie  entière  n’eùt  pas  suffi  pour  lui  permettre 
il’achever  le  corps,  il  s’arrêta  (1). 

Nous  devons  aussi  faire  mention  de  son  talent  de 
jieintre  ; son  arrière  petit-fils  possède  de  lui  deux 
tableaux  : l’un  représente  Nicolas-Dominique,  son  père, 
à son  lit  de  mort  ; l’autre  est  le  portrait  de  son  fils  à l’àgœ 
(le  dix-neuf  ans  ; celui-ci  surtout  se  recommande  par  un 
talent  d’exécution  et  n’est  pas  indignie  d’attirer  les 
reg’ards. 

La  variété  et  la  multiplicité  des  travaux  de  Pamard 
nous  montrent  la  puissance  du  travail  de  leur  auteur. 
Praticien  très  occupé,  nous  le  voyons  appelé  au  loin 
et  pouvons  le  suivre  à Lyon,  Grenoble,  Genève,  Valence, 
Toulouse,  Montpellier,  Mende,  Nîmes,  Marseille.  Malg’ré 
la  multijîlicité  de  ces  voyagœs,  qui  s’effectuaient  alors 
lentement  et  lui  occasionnaient  de  long’ues  absences,  il 
a laissé  une  œuvre  manuscrite  des  plus  considérables. 
Ces  manuscrits  ne  sont  pas  des  notes  jetées  au  hasard  : 
il  les  a revus  maintes  et  maintes  fois  ; môme  dans  les 

(1)  Ces  travaux  d'anatomie  plastique  seraient  antérieurs  à 1764,  si 
nous  nous  en  rapportons  à cette  phrase  relevée  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  de  Lyon  le  12  octobre  de  la  même  année  : «Je  lui  lis  voir  mon 
ceil  artiticiel  qui  lui  lit  beaucoup  de  plaisir.  » 
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premiers,  mis  au  net,  comme  pour  la  jjuhlication,  nous 
trouvons  des  notes  ajoutées  longdemps  après.  Quelques- 
uns  en  triple  exemplaire,  tous  de  la  main  de  l’auteur, 
nous  font  assister  à la  g*enèse  de  ses  œuvres  et  nous 
montrent,  par  les  ratures,  les  adjonetions,  les  eorrec- 
tions,  tout  le  soin  et  toute  l’exactitude  ([u’il  voulait 
apporter  même  dans  les  moindres  détails. 

11  passait  une  partie  de  ses  nuits  à travailler,  et  em- 
ployait pour  se  dég’ag’er  la  tête  une  méthode  sing-ulière  : 
« Les  personnes  de  tempi'ramment  bilieux,  sensililcs, 
« et  pétries  de  sel,  ont  toujours  trop  de  Iluide  électriipie 
« dans  la  tête,  .le  puis  bien  me  mettre  dans  le  nombre, 
« puisque  tant  l’été  f|ue  pendant  l’biver,  quand  je  tra- 
ce vaille  sur  des  sujets  contentieux,  tel  fpie  eet  ouvragée, 
« je  suis  oblig’é  de  m’appliquer  sur  la  teste  un  bonnet 
« trempé  dans  l’eau  froide,  que  je  secoue  de  temps  en 
« temps  pour  luy  rendre  sa  fraîebeur,  ou  que  je  trempe 
<(  (le  nouveau  dans  l’eau,  .le  le  g'arde  sur  la  teste  jusf[u’à 
« ce  que  je  sois  dans  un  état  de  ealme.  » 

Ce  fut  un  savant  modeste  ; il  travaillait  pour  l’amour 
de  l’art,  sans  ambition,  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
ses  œuvres  sont  restées  inédites  : « Il  n’a  manqué  à ma 
« méthode,  pour  la  faire  connaître  et  adopter  univer- 
« sellement,  qu’une  petite  place  dans  les  fastes  de 
« l’Académie.  » 

D’ailleurs,  à mesure  que  la  vieillesse  s’avance  et  lui 
montre  qu’il  n’arrivera  pas  à la  fin  de  sa  tâche,  son  fils 
g'randit  à ses  ccités  ; c’est  à lui  qu’il  semble  destiner  lés 
derniers  de  ses  écrits  qu4nd  il  dit,  vers  1792  : « Que  les 
« jeunes  chirurg-iens  profitent  de  mes  fautes  comme 
« de  mes  découvertes,  et  je  meurs  content.  » 
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X 

Après  nous  èti'e  occupé  de  l’œuvi'c  médicale  de  Pierre- 
Frauçois-Béuézet  Pamard,  qu’il  nous  soit  permis  de  jeter 
ou  coup-d’œii  sur  ses  productions  littéraires. 

Pamard  cultivait  la  poésie  : il  a laissé  un  nombre 
eousidérable  de  vers  ; tous  ne  sont  pas  des  chefs-d’œuvre  ; 
mais  quekpies-uues  de  ces  pièces  ont  un  cachet  d’oi-i- 
g'iiialité  qui  eu  rend  la  lecture  ag’réable.  Nous  renvoyons 
<railleurs  ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  celle 
partie  de  l’œuvre  littéraire  de  Pamard,  i\\\x.  Pièces  Jus!  i- 
Jicdlices  (VI),  où  fig’ureut  un  certain  uoudjre  de  ses 
<Mucubralious  poéti({ues. 

•letous  ici  un  coup-d’œil  sur  un  manuscrit  iutitubi  : 
<(  Pamlelle  entre  l'éclucaüon  publique  et  i'éduculion  partku- 
lière,  et  cwantuge  d'une  éducation  mixte.  » 

C’est  un  fort  beau  discours  académique  ; nous  ig’uo- 
rons  en  quelles  circonstances  il  a été  prononcé. 

Pamard  étudie  d’abord  le  but  de  l’éducation  : 

<(  Le  but  de  réducation  est  ou  doit  être  de  former  aux  jeunes 
«■eus  un  tempérament  robuste,  un  esprit  éclairé  et  des  mœurs 
honnêtes , en  un  mot  d'en  faire  des  hommes.  » 

Un  des  défauts  de  l’éducation  publique,  c’est  que  les 
enfants  livrés  à eux-mêmes  ne  sont  surveillés  que  par 
des  yeux  indifférents  à leurs  qualités  morales  : 

« Leurs  instituteurs  pourront  être  sages,  éclairés,  savants,  ils 
auront  tout  pour  faire  de  leurs  élèves  des  hommes  instruits, 
mais  ils  n’auront  pas  ce  c[u’il  faut  pour  en  faire  des  hommes  ver- 
tueux. L’intérêt  du  cœur  ne  s’achète  pas,  et  sans  lui  l’éducation 
morale  des  enfants  ne  peut  (pi’être  négligée.  » 

L’éducation  particulière  (Pamard  entend  par  là  celle 
donnée  par  un  précepteur  qui  s’attache  à son  élève  jus- 
qu’à son  complet  développement  intellectuel)  n’est  pas 
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exempte  d'inconvénients,  et  surtout  il  y manque  rému- 
lation,  cet  aigmillon  qui  est  le  ])lns  g’rand  mobile  des 
progrès. 

» Or,  puis([uc  rémulation,  to  ressort  le  plus  puissant  pour 
exciter  les  jeunes  Cfpurs  (à  rac([uisitiou  des  connaissances  utiles 
et  à la  prati([ue  des  de\oirs  de  leur  âge,  appartient  a l’édncation 
publi(pie  exclusivement,  il  çst  facile  d’en  conclure  riinmense 
avantage  ([u'ellc  lui  donne  sur  l’èducatiou  particulière  (jui  en  est 
privée.  » 

Pourquoi  l’élève  s’instruira-t-il  plus  rapidement  dans 
une  école  (ju’en  écoutant  les  leçons  de  son  précepteur? 

« C’est  (pie  l’élève  de  l’école  trouve  ])artout  des  objets  de  coiu- 
])araison  à sa  portée,  (pii  excitent  et  renouvellent  son  ardeur,  au 
lieu  (pi’un  enfant  n’aura  pas  la  témérité  de  se  comparer  à son 
]irécepteur.  Le  premier  prolite  de  ce  (pi’on  lui  dit  et  do  ce  ipi’on 
dit  aux  autres,  de  ses  fautes  et  des  leurs  ; le  second  ne  ])eut 
connaître  une  règle  (pé après  l’avoir  ^iolée  lui-même  mille  (d- 
mille  fois.  » 

Dans  cette  fréquentation  journalière  du  collèg’e,  l’en- 
fant s’ag’uerrit  aux  luttes  de  la  vie  : 

<(  11  voit  des  injustices,  souvent  mémo  il  en  est  l’objet  ; mais 
il  verra  les  mômes  eboses  dans  la  société.  11  aura  déjà  appris  à 
défendre  lui-mème  ses  intérêts,  à n’agir  qn’avec  réflexion,  à ne 
jamais  se  laisser  oj)primer,  mais  à se  laisser  conduire  quand  il 
le  faut.  L’éducation  du  collège,  tout  en  exigeant  la  soumission,. 
res})ire  un  air  de  liberté  qui  élève  l’àme  des  jeunes  gens,  agran- 
dit leurs  idées,  leur  forme  déjà  un  C(‘iractère  et  l’ennoblit  autant 
(pie  l’éducation  privée  fénerve  et  le  rétrécit.  L’une  est  plus 
propre  à faire  un  citoyen  utile  à sa  patrie  ; l’autre,  un  elfeminé 
({ui  le  fatigue  de  son  luxe  et  de  sa  mollesse.  L’éducation  publi(pie 
semble  faite  plus  particulièrement  pour  un  gouvernement  répu- 
blicain ; l’éducation  privée, pour  un  gouvernement  monarclncpie... 

« L’éducation  particulière  est  une  éducation  molle,  froide, 
méthodiquement  ennuyeuse  : on  eiface  le  caractère  à force  de 
polir  les  mœurs,  et  l’on  fait  un  homme  nul  pour  avoir  voulu 
faire  un  homme  parfait.... 

« N’oublions  pas  ipie  c’est  surtout  dans  les  collèges  cpi’on  se 
forme  un  esprit  de  discernement  d’où  dépend  souvent  le  bonheur 
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OU  le  lualhour  do  la  ^ le.  C'est  là  qu’ou  ajtpreiid  à se  choisir  mi 
ami,  à le  distinguer  des  autres,  à le  cultiver,  à s’eu  faire  aimer. 
On  y foruu'  des  liaisons  jiréciouses  que  le  teiujis  ne  fait  que  res- 
serrer, et  qui  sèment  de  ([uelques  Heurs  le  sentier  épineux  de  la 
vie.  » 

Voyez  le  tableau  que  Pamard  nous  fait  de  l’adolescent 
sortant  des  mains  de  son  précepteur,  à cùté  de  celui  do 
l’adolescent  sortant  du  collèg’e  : 

« Par\('im  à l'àge  de  radolesceuce,  le  jeune  homme  ({ui  ii'a 
jamais  ipiitté  ses  jiaicuts  et  son  instituteur  aura  des  moeurs 
réglées  et  des  manières  iiolies  ; on  s’étonnera  de  sa  raison  ju’é- 
coce,  de  ses  réqiarties  heureuses  ; il  piaraitra  avec  avantage  aux 
yeux  des  juges  superliciels  ; il  étalera  modestement  son  instruc- 
tion, et  ne  sera,  malheurensement  pour  lui,  ([ue  trop  admiré.  I.,a 
fumée  de  rencens,  en  enllant  son  esprit  et  son  cœur,  ne  fera 
({u’en  augmenter  le  vuide. 

« L'écolier  du  collège  n'aura  rien  à cet  âge  qui  jirévienne  en 
sa  faveur  ; accoutumé  à des  manières  aisées  et  familières,  la 
7)olitesso  aura  peut-être  à se  plaindre  de  ses  écarts.  Les  usages 
du  momie  lui  seront  plus  étrangers,  et  il  n’aura  ni  maintien,  ni 
à projios  ; il  ouhliera  ([nelquefo’.s  qu'il  n’est  jias  au  collège,  ou 
peut-être  il  aura  une  timidité  exagérée  ; il  sera  en  général  trop 
libre  ou  trop  gêné. 

« Mais  combien  diiféremment  ils  se  comporteront  dans  la  vie  : 
dès  qu’ils  seront  lancés  dans  la  carrière  dn  monde,  suivez-les 
avec  attention.  Vous  verrez  l’nn  tout  étonné,  tout  confus,  tout 
emharrassé  de  n’y  rien  trouver  de  ce  qu’il  a \u  jus([u’à  présent 
et  de  ce  qu’il  espérait  voir  toujours;  il  est  atterré,  confondu  de 
ce  changement.  Accoutumé  à être  chez  lui  le  ceutre  des  alFec- 
tions  et  des  sollicitudes,  il  ne  rencontre  plus  ipie  dos  indilféren- 
ces.  11  ne  faisait  rien  par  lui  même,  et  semblable  à un  enfant  à 
<pii  on  a ôté  les  lisières,  il  ne  sait  plus  marcher,  le  moindre  vent 
le  renverse,  la  moindre  chose  lui  fait  peur.  Dans  ce  monde  si 
nouveau  jiour  lui,  tout  l’étonne,  tout  l’eniharrasse,  tout  lui  semble 
au-dessus  de  ses  forces.  La  plus  petite  affaire,  où  il  doit  agir  par 
lui-même,  est  un  labyrinthe  oh  il  se  perd,  s’il  n’a  pas  nn  lil  qui 
le  ramène.  11  éprouve  bientôt  ipi’il  ne  peut  pas  eu  être  dans  la 
société  comme  il  en  était  dans  sa  maison.  11  n’y  voit  qu’injustice, 
égoïsme,  cupidité  ; ses  idées  se  brouillent,  son  caractère  faiblir 
est  bientôt  déconragé,  et  s’il  échoue  une  fois  par  la  droiture,  ou 
le  verra  bientôt  s’appliipier  à réussir  par  la  ruse. 
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« Mais  celui  ([ui  fut  confié  à réducation  publicpie  est  déjà  tout 
accoutumé  au  monde  dans  lequel  il  est  obligé  d’entrer.  Il  con- 
naît les  variations  do  la  fortune  ; les  refus,  les  injustices,  les 
travers  ne  sont  j)as  choses  nouvelles  pour  lui  ; il  sait  d’avance 
comment  il  faut  les  supporter  ; il  a déjà  joué  un  rôle  actif  parmi 
ses  camarades  ; il  en  a été  raillé,  battu  ; il  a éprouvé  les  frotte- 
ments de  l'amour-propre,  les  o])positions  de  l’intérêt,  le  choc  des 
l)assions  ; il  s’est  roidi  contre  les  diflicultés,  il  a exercé  sa  résis- 
tance jdiysique  et  morale  ; le  monde  ne  se  présente  à lui  ([lu! 
comme  Tin  grand  collège,  il  n’y  voit  rien  (pii  elfraye  son  imagi- 
nation. La  scène  et  les  acteurs  s’agrandissent,  mais  l’intrigiu! 
est  toujours  ])ctite,  et  le  dénouement,  comme  au  collège,  est  à 
l’avantage  du  ]dus  adroit.  » 

Pamarcl  conclut  qu’il  faut  concilier  les  deux  éduca- 
lions  : il  faut,  pour  le  bien  de  l’élève,  que  l’éducation 
publique  soit  soutenue  par  l’éducation  particulière.  Où 
trouvera-t-on  cette  éducation  mixte  ? 

((  Cette  imjiortante  modification  se  trouve  dans  les  collèges  de 
second  ordre,  (pii  ne  sont  (ju’nn  emplacement  où  se  rendent  les 
enfants  à certaines  beiires  du  jour,  jioiir  y recevoir,  cbacim  dans 
sa  classe,  les  leçons  des  régents  et  les  tâches  (pi’ils  imposent.  Le 

reste  du  temps  se  passe  dans  leur  famille Ce  système 

d’éducation  détruit  les  inconvénients  moraii.v  des  deux  systèmes 
(pi’il  modiiie.  Il  prend  de  l’éducation  particulière  tonte  sa  vigi- 
lance sur  la  conduite  et  les  alfections  intérieures,  et  de  réducation 
jmblique,  tous  ses  avantages  jiour  l’oxercicc  du  corps  et  l’ins- 
truction de  l’esprit.  » 

Nous  avons  cru  utile  de  nous  appesantir  sur  cette 
partie  toute  littéraire  de  l’œuvre  manuscrite  de  Pierre- 
François-Bénézet  Pamard,  pour  que,  après  l’avoir 
ajiprécié  comme  savant,  on  puisse  encore  mieux  con- 
naître l’homme  : on  voit  que,  dans  sa  vie,  comme  dans 
ses  travaux  scientifiques,  il  a toujours  eu  le  même 
scrupule  pour  la  recherche  de  la  vérité. 

11  est  possible  que  ses  contemporains  ne  lui  aient  pas 
rendu  la  justice  qui  lui  était  due  ; mais  il  ne  pourra  se 
jdaindre  que  la  postérité  n’ait  pas  réformé  ce  jug*ement 
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à son  ('g’ard.  Et  c’cst  ce  seul  Jug’e  dont  nous  devons 
nous  iiKjuiéter,  car,  connue  dit  le  poète, 

Le  juge  sans  repruclie  esl  la  poslérité. 


XI 

Eamard  s’était  juarié  le  31  mars  1760  avec  Marie- 
Rose-Madeleine  Clmntlard,  fille  d’un  tanneur  de  la  ville. 
De  ce  mai’iao'e  naquirent  deux  fils  : Jean-Raptisle-An- 
toine,  rpii  succéda  à son  père  dans  la  pratique  chirur- 
g-icale,  et  Jean-Baptiste-Marie,  rpii  rentra  dans  les  ordres 
et  mourut  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Didier  vers  1822. 

Les  dernières  années  de  Pamard  furent  attristées  par 
les  évènements  qui  i)ouleversèreut  sa  patrie  : s’il  ne  l‘nt 
pas  fiîinoin  des  massacres  de  la  Glacière,  il  figaira  an 
dernier  acte  de  cette  horrible  trag’édie  ; il  assista  à l’ex- 
humation  des  victimes  et  sigaia  les  procès-verbaux  le 
17  novembre  1791  (1). 

9 

(I)  « PROCÈS-VERCAL  DES  GENS  DE  L'ART.  - Nous  soussignés, 
(locicurs  en  médecine,  maiires  en  cliicurgie,  aides-major  du  grand 
]iôl)ital  de  cette  ville,  ayant  été  re((uis  par  MM.  les  commissaires  du 
Roy,  à TeHét  de  constater  sur  l'état  et  cause  de  mort  des  ditl’érents 
cadavres  (|ue  l’on  a trouvés  dans  une  tour  du  palais  ; déclarons  et 
rapportons  que,  nous  étant  transportés  sur  le  dit  lieu,  nous  avons  vu 
e.xtraire  de  la  dite  tour  soixante  cadavres,  dont  treize  étaient  de  i'em- 
mes,  ce  que  Ton  a parfaitement  reconnu  parles  vêtements,  seul  signe 
propre  à les  distinguer,  vu  l'état  de  dissolution  et  de  putréfaction  dans 
lecjuel  ils  étaient  tous,  soit  par  la  chaux  vive  dont  ils  avaient  été 
couverts,  soit  j)ar  le  temps  qui  s’était  écoulé  depuis  leur  mort,  temps 
que  nous  pouvons  faire  monter  au  terme  d'environ  un  mois,  par  le 
degré  de  putréfaction  dans  lequel  ces  corps  se  trouvaient.  Nous  certi- 
lions  de  plus  avoir  reconnu  très  distinctement  sur  [)lusieurs  des  dits 
cadavres,  dilférentes  taillades  et  fractures,  notamment  sur  les  os  du 
crâne,  qui  ne  peuvent  avoir  été  faites  que  par  des  instruments  tran- 
chants et  contondants,  comme  sabres,  massues,  etc. 

« D’après  toutes  ces  observations,  nous  croyons  être  autorisés  à jiro- 
noncer  que  ces  cadavres  ont  été  égorgés  ou  assommés,  et  préci|dtés 
ensuite  d’environ  soixante  pieds  de  hauteur  dans  les  lieux  où  on  les  a 
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Sur  ses  vieux  joiu's,  il  eut  des  démêlés  avec  la  nou- 
velle administration  municipale  : le  31  août  1792, 
<(  ([Liatrième  année  de  la  liberté  »,  met-il  entre  paren- 
thèses, en  se  défendant  contre  des  chiens,  la  poigmée  de 
sa  canne  se  dévissa  et  il  se  trouva  l’épée  à la  main,  se 
débattant  contre  la  meute.  L’intervention  de  quelques 
patriotes,  pins  zélés  à faire  du  bruit  qu’à  porter  secours 
à un  vieillard,  augnnente  le  tumulte.  Un  ami  ouvre  sa 
porte  et  soustrait  Pamard  à leurs  insultes.  Mais  immé- 
^liatement  sommation  d’avoir  à rendre  compte  de  sa 
conduite  devant  les  citoyens  officiers  municipaux.  Colère 
et  émotion  du  vieillard,  ([ue  l’on  vient  l’éveiller  de  sa 
sieste  pour  lui  faire  eette  triste  commission.  L’inter- 
vention de  son  fils  détourna  l’orag’e. 

Les  tracasseries  des  nouveaux  pom'oirs  ne  s’arrê- 
tèrent pas  là  : on  décacliète  et  on  intercepte  ses  lettres, 
comme  d’un  suspect  ; il  s’en  plaint  amèrement:  « Comme 
si  le  fer  entre  mes  mains  avait  jamais  servi  à autre  chose 
qu’à  des  heureux  usag’es  ».  Bien  plus,  on  arrête  son 
élève,  M,  Feux  ; on  le  bourre  fie  coups  de  crosse  ; on  le 
menace  de  le  pendre,  mais  toujours  au  nom  de  la  liberté. 
Quelques  jours  après,  on  lui  cherche  noise  pour  des 
questions  d’impôt,  et  nous  voyons,  trois  mois  avant  sa 
mort,  le  malheureux  AÛeillard  exposer  dans  un  plaidoyer 
touchant,  mais  qui  se  ressent  de  la  sénilité  et  du  trouble 
que  les  évènements  ont  jeté  dans  son  esprit,  l’histoire 
complète  de  sa  vie.  Malheureusement  nous  n’avions  pas 
besoin  de  cette  nouvelle  preuve  pour  savoir  qu’à  cette 

Ii'onvés.  En  toi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  rapport,  ce  17 
novembre  1791. 

<<  Fortunet,  médecin  ; Métigny,  d.  m.  ; S.vcv.vn  père,  chirurgien  ; Ci.É- 
MKM,  m.  en  chirurgie  ; Deloulme,  aide-major  de  l’hôpital  ; Coeren, 
aide-major  de  l'hôpital  ; Pamard  père,  pour  mon  lils,  chirurgien.  » 

In  Duhamel,  DocumniU  sur  la  réunion  d’Avignon  et  du  Comtat  à la 
France,  Paris,  Picard,  éditeur,  1891,  p.  97. 


J ean-Baptiste-Anïoine-Bénézet  PAM ABD 

(1763-1827) 

D’aprèft  le  port.rail  peint  par  son  père. 
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époque  on  ne  respectait  plus  rien  de  ce  qui  était  res- 
pectable. La  piété  filiale  de  ses  enfants  adoucit  autant 
qu’il  était  possible  la  tristesse  de  ses  derniers  jours. 

Son  fils,  J .-B. -Antoine,  est  maître  en  cliirnrgâe  en  1782, 
maître  ès-arts  en  1783  ; sur  son  diplôme  de  cliirui*gâen 
ont  apposé  leur  sig’nature  son  g’rand-père,  Nicolas- 
Dominique,  comme  doyen  du  Collègue  de  Gliirurg’ie,  et 
son  père,  Pierre-François-Bénézet,  comme  premier 
examinateur.  11  alla  terminer  ses  études  à Paris  : nous 
voyons  qu’il  est  souvent  question  de  lui  dans  la  corres- 
pondance de  son  père  avec  Louis  et  Andouillet. 

Dès  son  retour  de  Paris  vers^  1786,  il  seconde  son 
père  dans  la  pratif[ue  chirurg’icale  : le  22  janvier  1787, 
il  est  nommé  son  coadjuteur  à l'iiopital  ; il  lui  succède 
comme  cliirurgâen-major  en  1793.  Le  18  avril  1793,  il 
est  couronné  par  l’Académie  de  Cliirurgâe  pour  son 
mémoire  sur  le  meilleur  motle  de  suture.  A cette  dis- 
tinction rAcadémie  en  ajoute  une  autre  : elle  le  nonmie 
membre  correspondant.  L’Académie  de  Ghirurgne  dis- 
parut dans  la  tempête  révolutionnaire  ; mars  jdùs  Lu  d, 
J. -B. -Antoine  Pamard  fut  nommé  membre  cori-espon-' 
dant  de  l’Académie  royale  de  Médecine. 

Le  20  janvier  1801,  il  est  nommé  membre  correspon- 
dant de  la  Société  niédico-cliirurgâcale  de  Toulouse,  et 
associé  de  celle  de  Montpellier,  le  21  novembre  de  la 
même  année.  La  Société  de  Médecine  de  Lyon  l’admet 
comme  membre  correspondant  le  20  février  1804. 

11  fut  le  promoteur  et  le  propag’ateur  de  la  vaccine 
dans  le  département.  Dès  1800,  il  est  charg*é  du  service 
médical  des  prisons  ; il  est  membre  du  jury  médical  des 
officiers  de  santé  en  1811  ; pendant  20  ans,  il  professe 
à l’hôpital  le  cours  d’anatomie.  11  fut  créé  chevalier 
de  la  Lég-ion  d’honneur  le  14  juin  1815.  11  mourut 
en  1827. 
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Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 

I.  Le  Mémoire  sur  les  sutures,  couronné  par  l’Académie 
de  Ghirurg-ie,  en  1793. 

IL  Un  Mémoire  sur  lliydrochle,  où  il  conseille  la 
méthode  par  injection  (1). 

III.  Topographie  pjhy signe  et  médicale  d'Avignon  et  de 
son  territoire.  Avigmon,  chezlNiel,  1801,  in-8°. 

C’est  un  tableau  des  plus  intéressants  et  des  mieux 
tracés.  Pour  nous  borner,  citons  ce  seul  passag-e  qui  est 
encore  une  actualité  : 

« Parmi  les  causes  qui  ont  détourné  les  malades  de  se  rendre 
à l’hôpital,  on  peut  compter  la  suppression  des  religieuses.  Ces 
personnes  respectables,  animées  par  les  sentiments  de  la  religion 
et  de  l’humanité,  se  vouaient  à Dieu  et  le  servaient  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  ; aussi  leur  jirodiguaient-elles  les  soins  les 
plus  assidus  et  les  plus  empressés.  Les  fonctions  les  plus  péni- 
l)les  et  les  plus  dégoiitantes  ne  les  rebutaient  point  ; elles  atten- 
daient du  ciel  le  prix  de  leur  dévouement  ; elles  consolaient  le 
paiivre  et  adoucissaient  ainsi  avec  le  sentiment  de  ses  maux 
celui  de  sa  misère.  Combien  de  bourgeois  étaient  moins  bien 

servis  chez  eux  que  l’indigent  ne  l’était  dans  l’hôpital  ! Il 

serait  à souhaiter  qu’ici,  comme  on  l’a  déjà  fait  ailleurs,  on  réta- 
blit la  maison  de  ces  vertueuses  filles.  Il  s’en  faut  bien  qu’elles 
ayent  été  remplacées  par  des  gens  à gages  qu’on  a chargés  de 
leurs  fonctions.  Le  bon  ordre,  l’économie,  l’humanité  comman- 
dent leur  rétablissement.  » 

Ce  Mémoire  valut  à son  auteur  un  prix  de  l’Institut 
de  santé  et  de  salubrité  du  Gard  : il  fut  imprimé  par 
ordres  et  aux  frais  de  l’administration  municipale 
d’Avig-non. 

IV.  Éloge  de  M.  Pamard.  Avig-non,  Niel,  éditeur,  1802. 

C’est  un  beau  discours  académique,  hommag*e  de  piété 

filiale  à la  mémoire  de  son  père  : il  fut  lu  en  séance 
publique  de  l’Athénée  de  Vaucluse  le  28  septembre  1802. 

(1)  Barjavel  donne  ces  deux  mémoires  comme  ayant  été  publiés 
dans  le  Jourml  de  Médecine  de  Sedillot  : nous  les  y avons  vainement 
cherchés. 
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L’élog'e  qu’il  fait  de  son  père  n’est  pas  exag*ëré.  On  le 
trouvera  plus  loin  m extenso. 

y.  Observation  sur  une  fistule  laenjrnale  opérée  par  un 
procédé  particulier,  avec  le  journal  exact  du  traitement  qui 
a suivi  ï opération,  par  J. -B.  A. -B.  Pamard,  chirurgien 
en  chef  des  hospices  civils  et  militaires  d’Avigiion,  pro- 
fesseur d’anatomie,  membre  de  l’Athénée  de  Vaucluse, 
associé  des  Sociétés  de  médecine  de  Marseille,  de  Tou- 
louse, Nimes  et  de  celle  de  Montpellier  et  de  la  Société 
agiicole,  commerciale  et  littéraire  de  Carpentras. 

Ce  mémoire  se  trouve  dans  les  annales  de  la  Société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier,  an  XI  (1803).  Le 
procédé  dont  il  est  question  n’est  autre  que  celui  de  son 
père  par  la  méthode  de  la  sonde  à ressort  (1). 

VI.  Observation  sur  une  tumeur  rare  et  singulière,  située 
sous  la  langue  et  s' étendant  beaucoup  au-dessous  du  menton, 
avec  la  description  du  procédé  opératoire  et  F histoire  du 
traitement.  Annales  de  la  Société  de  Médecine  jiratiipie 
de  Montpellier,  1805,  tome  V,  pag'e  156. 

VII.  Observation  sur  un  accident  d'aqmplexie  survenu  par 
inanition  après  l'opération  de  la  cataracte,  et  guéri  simple- 
ment par  l'usage  des  cdiments.  — Ihid.,  1804,  t.  III,  p.  254. 

VIII.  Observations  sur  l' extirpation  de  (quelques  tumeurs 
squireuses  situées  sous  la  glande  qmrotide.  — Ibid.,  1807, 
t.  IX,  p.  404,  et  t.  X,  p,  90. 

IX.  Mémoire  sur  quelques  tumeurs  de  la  tête  et  notam- 
ment sur  celles  qui  portent  le  nom  de  taupe  ou  de  tortue. 
— Ibid.,  1808,  t.  XI,  p.  201-334. 

(1)  « J’eus  recours  à mon  instrument  ordinaire  que  mon  père  ima- 
« gina  pour  cet  objet,  et  dont  il  s’est  servi  pendant  trente  ans  avec 
« un  succès  constant.  » La  même  année,  Cdiaud  inventait  ou  mieux 
publiait  les  résultats  obtenus  avec  un  instrument  analogue.  (Précis  du 
procédé  opératoire  employé  pour  traiter  la  fistule  lacrymale,  et  notamment 
pour  introduire  le  siton  dans  le  canal  nasal,  par  M.  Giraud,  suppléant 
du  chirurgien  en  chef  de  riiùtel-Dieu.  Journal  de  Médecine  de  Sedillot, 
t.  XVltl,  p.  39.3,  an  XI.) 
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X.  Phénomènes paî'ticuliers  et  curieux  qua présentés  l’iris 
dans  une  opération  de  cataracte.  — Ibid.,  1808,  t.  XII, 
p.  283. 

XI.  Sifflet  introduit  dans  la  vessie.  — Ibid.,  1808, 
t.  XII,  p.  287. 

XII.  Observations  pratiques  sur  divers  cas  de  chirurgie. 
— Ibid.,  1814,  p.  347,  t.  XXX. 

II  a laissé  des  manusci*its  assez  considérables  qui  n’ont 
pas  été  dépouillés.  On  trouve  des  détails  sur  sa  manière 
d’opérer  la  cataracte  dans  la  thèse  de  son  fils  : De  la 
cataracte  et  de  son  extraction  par  un  procédé  particulier. 
Paris,  1825. 

Nous  voyons  dans  cette  thèse  que  J. -B. -A.  Pamard  fut 
le  premier  ou  un  des  premiers  à user  des  mydriatiques  : 
lorsque  la  pupille  était  rétrécie,  il  la  dilatait  avant  l’opé- 
ration en  instillant  quelques  g-outtes  d’une  solution 
d’extrait  de  belladone  (1). 

J. -B. -A.  Pamard  avait  inventé  un  spéculum  oculi  en 
forme  de  pince,  assez  commode  pour  écarter  les  pau- 
pières ; il  n’en  recommande  l’emploi  que  pour  les  cas  où 
on  aurait  un  mauvais  aide,  car  pour  lui  le  meilleur  écar- 
teur ce  sont  les  mains  d’un  aide  exercé. 

Sauf  qu’il  rejette  les  préparations,  son  procédé  opé- 
ratoire est  celui  de  Pierre-François-Bénézet.  Il  lui  donna 
de  brillants  résultats,  si  nous  nous  en  rapportons  à la 
statistique  suivante  de  ses  opérations  données  par  son 
fils  dans  sa  thèse. 

(I)  Demours  {Application  des  effets  de  la  belladone  au  traitement  de 
plusieurs  maladies  des  yeux.  — Journal  de  Médecine  de  Sedillot,  an  XI, 
t.  XVIII,  p.  387)  repoussait  cette  pratique  : « Pour  la  cataracte,  comme 
J’a  proposé  M.  Raimarus,  de  Hambourg,  on  doit  être  sobre  de  bella- 
done, parce  que  l’iris  tombé  dans  le  relâchement  s’engage  assez  facile- 
ment dans  les  lèvres  de  la  plaie.  » 
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Résultat  des  opérations 

pratiquées  par  Antoine-Jean-Baptiste  PAMARD 
suivant  le  procédé  de  Pierre  Pamard  : 


Vue  rétablie  : 340. 


Parfaitement.... 

Imparfaitement 


Opérations 
de  la  cataracte 
pratiquées  : 
3o9. 


Cécité  absolue  : 19. 


Inflammation 

Cataracte  capsulaire 
Procidence  de  l’iris. 
Lésion  et  adhérence 

de  l’iris 

Obturation  de  la  pu- 
pille  

Coup  porté  sur  l’œil 
Amaurose 


30“2 

38 

9 

3 

2 


2 


1 

1 

1 


De  la  comparaison  de  la  statistique  de  son  père  avec 
la  statistique  de  Gloquet,  l’auteur  fait  ressortir  la  supé- 
riorité de  cette  méthode.  Mais  de  nombreuses  erreurs 
de  date  nous  prouvent  que  Paul-Antoine  Pamard  ig-no- 
rait,  ou  n’avait  pas  feuilleté  les  manuscrits  de  son 
g’rand-père. 

Paul-Antoine  Pamard,  né  le  24  août  1802,  succéda 
à son  père  dans  la  pratique  de  la  chirurgâe  et  de 
l’oculistique  qu’il  pratiqua  de  1827  à 1862.  A cette 
époque,  ayant  été  nommé  membre  du  Corps  lég-islatif, 
il  se  démit  de  ses  fonctions  de  Ghirurg’ien  de  rhôpital 
en  faveur  de  son  fils,  notre  disting’ué  confrère  le  Doc- 
teur A.  Pamard,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Avig-non,  mai  1899. 


Docteur  P.  PANSIER. 
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Nous  croyons  devoir  faire  fîg’urer  ces  notes  eomplé- 
mentaires,  recueillies  trop  tard  pour  avoir  pu  être 
insérées  à leur  lieu  et  place  : 

I.  Pierre  PAMAR  fit  son  stage  de  barherie  dans  la  bontiipie  de 
maître  Champignaud.  Le  16  Juillet  1699,  le  corps  des  chirurgiens 
s’assemble  pour  discuter  sur  la  présentation  do  Pierre  Pamar  : 
sous  prétexte  qu’il  a présenté  une  attestation  et  non  un  contrat 
d’apiirentissage,  le  corps,  « après  avoir  fait  consulter  M.  de  Pays, 
notre  avocat...,  celui-ci  nous  ayant  dit  <pio  nous  étions  fondés..’., 
décide  qu’il  ne  serait  point  admis  cà  jirésentation.  » 

Ses  titres  étant  en  règle,  Pierre  Pamar  est  admis  à présentation 
le  14  juillet,  mais  il  n’en  avait  point  encore  fini  avec  le  mauvais 
vouloir  de  la  corporation  : on  commence  par  le  renvoyer  à une 
date  assez  éloignée  ; on  lui  donne  journée  « pour  liiiit  jours  après 
la  teste  de  St  Cosme  et  St  Damien  »,  c’est-à-dire  pour  le  5 octobre. 

Le  5 octobre,  il  passe  enfin  son  premier  examen  ; « n’ayant 
pas  totalement  répondu  à tous  les  maistres  »,  on  ne  l’admet  que 
sous  la  condition  « (ju’il  ne  fera  son  premier  chef-d’œuvre  que 
dans  six  mois  à compter  d’aujourd’buy.  » 

Sur  le  point  de  se  marier,  Pamar  adresse  une  requête  au  corps 
pour  qu’on  lui  abrège  le  temps  de  son  premier  chef-d’œuvre  : le 
6 janvier  1720,  le  corps  lui  accorde  sa  demande  sous  cette  réserve 
qu’étant  admis  à tous  ses  actes,  il  ne  pourrait  jouir  du  pri^'ilège, 
tant  de  sa  boutique  que  de  celle  de  M.  Champignaud,  pendant  le 
temps  et  terme  de  deux  années.  Cette  restriction  était  d’autant 
plus  vexatoire,  ipie  le  lendemain  de  ce  jour  le  corps  accordait  au 
sieur  Fabre  la  même  faveur,  et  sans  restriction  aucune  cette  fois, 
« parce  qu’il  a fait  intervenir  amis  et  puissances  » et  qu’il  peut 
donner  dix  écus  et  un  louis  d’or  et  demi.  Malheureusement  pour 
lui,  n’ayant  ni  hauts  amis,  ni  puissances  à faire  intervenir,  pas 
plus  ipie  surabondance  de  louis  d’or,  Pierre  Pamar  dut  passer 
sous  les  fourches  caudines  du  corps. 

Les  quatre  cbefs-if  œuvre  de  Pierre  Pamar  portieil  sur  le  buho- 
nocèle,  la  fistule  à l’anus,  Vempiesine,  Yaneuvrisme. 

Admis  dans  le  coiqis,  Pierre  Pamar  ne  tarde  pas  à y occuper 
une  place  honorable.  Le  8 février  1703,  il  a la  condescendance 
d’abandonner  au  corps  le  privilège  de  chirurgien  de  la  garnison 
dont  il  vient  d’être  investi  : en  retour,  la  corporation  lui  fera  une 
rente  de  12  escus. 

Le  12  février  1704,  le  coiqis  nomme  Pierre  Pamar  son  procu- 
reur et  lui  vote  12  escus  de  pata  par  an  jiour  ses  bons  services. 
Le  procureur,  plus  tard  le  syndic  de  la  corporation,  remplissait 
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envers  elle  les  fonctions  de  secrétaire,  trésorier  et  chargé  d’af- 
faires. 

Le  9 décembre  1704,  la  corporation  lui  alloue  encore  une  gra- 
tification de  un  louis  d’or  de  13  livres,  pour  avoir  fait  terminer 
un  procès  à l’avantage  du  corps. 

Pam.'ir  remplit  ses  fonctions  de  procureur  jusrpies  au  17  février 
1705  ; la  corporation  était  alors  débitrice  à son  égard  de  300  livres 
patas,  dont  elle  s’engage  à lui  faire  l’intérêt  au  cinq  du  cent 
jusques  à remboursement  : celui-ci  n’eut  lieu  ({u’en  1724. 

Pierre  Pamar  fut  renommé  procureur  le  3 août  1714,  et  remplit 
ces  fonctions  jusques  au  6 septembre  1720. 

L’instruction  première  de  Pierre  Pamar  fut  sans  doute  assea 
négligée,  si  nous  nous  en  rapportons  à l’orthographe  fantaisiste 
des  comptes-rendus  rédigés  par  lui  dans  le  livre  de  réception  des 
maîtres  en  chirurgie. 

IL  Nicolas-Do.minique  PAMARD,  étant  fils  de  maître,  n’éprouva 
pas  les  mêmes  vexations  que  son  père  pour  entrer  dans  la  corpora- 
tion. Il  fait  sa  notification  le  24  avril  1719  : son  premier  examen 
porte  sur  la  mioîogie  ; ses  chefs-d’œuvre,  sur  Vanatomie,  le  traité 
des  tumeurs,  V opération  du  trépan,  X'aneuvrisme. 

N.-D.  Pamard  fut  doyen  de  la  corporation  depuis  1767  jusques 
à sa  mort. 

Il  collabora  au  manuscrit  intitulé  : Chroniques  ou  recueil  des 

époques  arrivées  dans  cette  ville , par  le  chevalier  de  Trois- 

Étoiles. 

La  part  de  collaboration  de  Nicolas-Dominique  Pamard  dans 
cette  histoire  d’Avignon  comprend  la  période  comprise  entre 
1746  et  1779. 

Sur  ce  manuscrit,  nous  trouvons  les  deux  premières  pages, 
selon  la  vieille  manie  de  Nicolas-Dominicjue,  remplies  de  recettes 
hétérogènes  : médicaments,  vernis,  mastic,  sirops 

Nous  voyons  dans  ces  pages  qu’il  fut  consul,  en  1748,  avec 
M.  de  l’Église  et  un  apothicaire.  L’élection  de  ces  trois  person- 
nages : M.  de  l’Église,  un  chirurgien  et  un  apothicaire,  donna 
naissance  à cette  épigramme  : 

Belle  Philis,  ne  soyez  pas  surprise 
Du  choix  des  magistrats  nouveaux. 

Notre  ville  pleine  de  maux 
N’a  plus  besoin  que  de  l’Église  ; 

Tout  le  monde  en  est  convaincu, 

En  luy  voyant  la^pharmacie  au  cul. 
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Une  courte  note,  à la  dernière  page  de  ce  manuscrit,  nous 
apprend  qu’au  mois  de  mars  1756,  Pamard  est  reçu  chirurgien 
de  l’hôpital  St-Béuôzet.  La  note  portant  qu’il  a été  reçu  en  même 
temps  (pe  Brouillai’,  il  est  probable  qu’il  s’agit  do  Pierre-François- 
Bénézet,  contemporain  de  ce  dernier. 

III.  Pierre-François-Bénézet  pamard  fait  sa  notification  le  17 
novembre  1748.  Ses  examens  portent  sur  le  Traité  des  plaies  ; 
ses  chefs-d’œuvre,  sur  le  panaris,  Yenipiesme,  le  bec-de-lièvre,  le 
trépan. 

IV.  Jean-Baptiste- Antoine-Bénézet  PAMARD  fait  sa  notification 
chez  son  aïeul,  doyen  du  Collège  de  Chirurgie,  en  présence  de 
son  père,  jiremier  examinateur,  le  23  janvier  1 782.  Après  son 
]>remier  examen,  il  fait  un  compliment  à tons  les  maîtres  en 
général  « et  tout  de  suite  une  belle  dissertation  sur  laphisiologie.  » 
Ses  chefs-d’œuvre  portent  sur  le  panaris,  la  fistule  à l’anus, 
l’opération  du  bec-de-lièvre,  la  fistule  lacrymale.  L’examen  se 
termine  par  un  beau  compliment  que  le  candidat  fait  an  corps. 

Ces  détails  complémentaires  sont  tirés  du  manuscrit 
intitulé  : « Livre  des  conclusions  et  de  la  réception  des  maîtres 
en  chirurgie  de  cette  ville  cf  Avignon  »,  dont  on  trouvera 
des  extraits  aux  Pièces  justificatives,  et  du  manuscrit 
déjà  cité  de  N.-Dominic|ue  Pamard. 

Tous  nos  remercîments  à notre  collèg’ue  le  D*’  Laval, 
auteur  de  Y Histoire  de  la  l^aculté  de  Alédecine  df  Avignon, 
et  à M.  Labandc,  bibliothécaire  et  conservateur  du 
Musée,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leur  science 
dans  cette  étude  historique. 


D*  P.  PANSIER. 


LES  ŒUVRES  OPHTALMOLOGIQUES 

DE 

Pierre-François- Bénézet  PAMARD 
(1728-1793) 


1"^  MÉMOIRE  SUR  LA  CATARACTE 


Du  27  Août  1759 

Présenté  à l’ Académie  Royale  de  Chirurgie. 


Mémoire  sur  l’opération  de  la  Cataracte  par 
l’extraction,  où  l’on  propose  des  instruments 
pour  la  rendre  plus  sûre  (I). 

Les  avantag’es  de  l’extraction  du  cristallin  dans  l’opé- 
ration de  la  cataracte  sont  aujourd’hui  g’énéraleinent 
connus.  M.  Daviel,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux 
de  l’Académie  de  Chirurgâe,  détermina  la  méthode 
qu’on  devait  suivre  dans  cette  opération  ; il  proposa  des 
instruments  pour  la  pratiquer,  et  les  expériences  dépo- 
sèrent en  sa  faveur. 

Malg-ré  les  succès  de  M.  Daviel,  M.  La  Faye  crut 
pouvoir  simplifier  cette  méthode  ; il  craigaiit,  avec  quel- 
que raison,  que  la  multiplicité  des  instruments  dont  se 
servait  M.  Daviel  n’eût  des  inconvénients  entre  des 
mains  moins  adroites  ; dans  cette  vue,  il  imagina  un 
instrument  pour  faire  d’un  seul  coup  l’incision  nécessaire 
à la  cornée  : c’est  un  espèce  de  lâstouri  mince,  pointu, 
tranchant  d’un  seul  côté  et  légèrement  courhe  sur  son 
plat  ; depuis  sa  pointe  jusqu’à  la  distance  d’un  pouce, 
il  acquiert  par  g’radation  deux  ligaies  de  larg’eur. 

( I ) V’oiu  sur  ce  sujet  aux  Pièces  justificatives  : Lettres  à Lecat,  XXVIll  ; 
lettres  à Audouillet,  XXVI  ; lettres  à Calvet,  XXXll  ; lettre  à Limasset, 
XXXllI  ; lettres  de  Pome,  XXXIV. 


76 


LES  ŒUVRES  OPHTALMOLOGIQUES 


Quelque  temps  après,  M.  Poyet  présenta  de  même  à 
l’Académie  un  instrument,  qui,  quoique  différent  de 
celui  de  M.  La  Paye,  remplit  le  même  objet  : c’est  une 
lancette  en  lang-ue  de  serpent,  de  deux  pouces  de  lon- 
g-ueur  sur  une  lig-ne  et  demie  de  larg-e,  et  tranchante 
des  deux  côtés  jusqu’à  sa  partie  moyenne. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  la  manière  de  se  servir  de 
ces  instruments  : ces  Messieurs  en  parlent  avec  la  plus 
g'rande  clarté  à la  suite  de  leurs  réflexions  sur  la 
méthode  de  M.  Daviel  ; dans  le  deuxième  volume  des 
Mémoires,  on  voit  le  rapport  de  MM.  Morand  et  Ver- 
dier sur  leurs  succès,  ainsi  que  le  dessin  d’un  petit 
bistouri  dont  M.  Sharp  se  sert  pour  l’incision  de  la 
cornée. 

Sur  les  traces  de  ces  maîtres  de  l’art,  je  résolus  d’en- 
treprendre cette  opération,  qui  est,  sans  doute,  une  de 
celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  la  pra- 
tique ; je  m’y  exerçai  sur  les  cadavres,  tantôt  avec 
l’instrument  de  M.  La  Paye,  tantôt  avec  celui  de 
M.  Poyet,  en  suivant  exactement  la  méthode  qu’ils 
prescrivent.  Il  me  parut,  après  plusieurs  épreuves,  que, 
dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  instruments,  il  y avait 
des  inconvénients  auxquels  une  lég’ère  réforme  pourrait 
remédier. 

Dans  le  temps  qu’on  perce  la  cornée  avec  l’un  des 
deux  instruments,  on  est  ohlig“é  de  faire  avec  le  doig^t 
une  sorte  de  compression  sur  le  g’iobe  du  côté  du  g*rand 
ang'le  ; par  là,  l’humeur  vitrée  étant  poussée  contre  la 
partie  postérieure  du  cristallin,  l’iris  se  dilate  nécessai- 
rement et  fait  une  saillie  dans  la  chambre  antérieure 
qui  devient  plus  considérable  par  l’effusion  de  l’humeur 
aqueuse  ; si  cela  arrive  avant  c[ue  d’avoir  traversé  la 
cornée,  il  est  difficile  avec  les  instruments  proposés 
d’achever  l’incision  sans  blesser  l’iris. 
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Je  crois  que  cet  accident  pouvait  dépendre  du  peu  de 
larg*eur  des  instruments.  En  effet,  supposant,  comme 
cela  arrive  presque  toujours,  qu’au  moment  de  l’intro- 
duction du  bistouri  dans  la  chambre  antérieure  l’iris  se 
dilate  et  s’approche  de  l’instrument  par  la  compression, 
il  est  évident  que  cette  membrane  risquera  d’autant 
plus  d’être  blessée,  que  le  disque  du  trou  de  l’iris  aura 
plus  de  diamètre  que  la  larg'eur  de  la  lame  ; le  même 
accident  aura  lieu  si  on  se  sert  d’un  instrument  étroit, 
tranchant  des  deux  côtés. 

Cette  observation  confirmée  par  l’expérience  me 
donna  l’idée  de  concilier  les  avantagées  des  deux  instru- 
ments. J’en  fis  faire  un  semblable  à celui  de  M.  Poyet, 
avec  cette  différence  c|u’il  a deuxlig’iies  etdemie  de  large, 
qu’il  ne  coupe  que  d’un  côté,  excepté  à la  pointe,  qui, 
vers  le  dos,  porte  deux  lig’iies  de  tranchant.  On  voit  que 
j’empruntai  la  figure  droite  de  l’instrument  de  M.  Poyet 
et  le  dos  du  bistouri  de  M.  La  Paye,  quoique  ce  dos  dans 
le  mien  ne  soit  qu’un  tranchant  émoussé  ; ainsi  l’épaisseur 
de  l’instrument  se  trouvant  dans  le  milieu,  suivant  sa 
longueur,  la  pointe  en  a plus  de  force.  Je  m’aperçus, 
par  de  nouvelles  épreuves,  que  le  disque  du  trou  de 
l’iris,  dans  son  plus  grand  degré  de  dilatation  et  de 
saillie,  lorsque  le  globe  était  conq^rimé  par  le  doigd, 
portait  toujours  sur  la  surface  de  l’instrument,  et  que, 
lorsque  j’achevai  l’incision  de  la  cornée,  le  bord  mousse 
du  même  instrument  étant  encore  dans  l’œil  gdissait  sur 
l’instrument  sans  le  blesser. 

Je  n’ai  jusqu’à  présent  parlé  que  des  inconvénients 
de  la  compression  sur  les  yeux  des  cadavres  ; sur  le 
vivant,  cette  compression  doit  être  moindre  à la  vérité, 
mais  la  seule  contraction  spasmodique  des  muscles  de 
l’œil  est  souvent  assez  forte  pour  appliquer  l’iris  derrière 
la  cornée,  à mesure  que  l’humeur  aqueuse  s’échappe. 
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Ainsi,  que  la  saillie  de  l’iris  arrive  par  la  compression 
du  doigd,  ou  f[u’elle  dépende  de  l'état  tonique  des  muscles, 
la  larg’eur  donnée  à l’instrument  aura  des  avantag'es, 
en  ce  que  l’incision  de  la  cornée  se  fera  plus  ég*alement 
et  que  l’iris  sera  moins 
exposé  à être  coupé.  Par 
cette  correction  des  ins- 
truments de  MM.  La  Paye 
et  Poyet,  il  se  trouve  que 
le  mien  en  réunit  tous  les 
avantagées,  sans  en  avoir 
les  défaids  : il  a la  tîg’ure 
droite  de  celui  de  M.  Poyet, 
le  dos  de  celui  de  M La 
Paye,  et  il  est  aussi  lai'g’e 
que  les  deux  ensemble. 

Dans  le  mois  de,  sep- 
tembre 1758,  je  pratiquai 
cette  opération  sur  deux 
personnes  avec  l’instru- 
ment rendu  plus  larg'e, 
en  présence  de  M.  Gas- 
taldy,  médecin,  et  de 
M.  Galvet,  premier  pro- 
fesseur de  médecine.  Je 
ne  chang>eai  rien  à la 
méthode  de  MM.  La  Paye 
et  Poyet,  que  la  situation 
des  malades.  Je  les  fis 
coucher  pour  avoir  la  faci- 
lité d opérer  les  deux  yeux 
avec  la  main  droite  ; M. 

Poyet  avait  cru  que  cette 
situation  aurait  des  avan- 
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A.  Le  couteau  de  La  Faye. 

B.  Le  couteau  de  Poyet. 

G.  Le  couteau  de  Pamard. 
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tag-es  ; elle  en  a beaucoup  en  effet,  tant  pour  les  malades 
que  pour  les  chirurgnens  et  ses  aides. 

Les  suites  de  ces  deux  opérations  furent  ordinaires  et 
les  malades  disting'uent  tous  les  objets.  Cependant  j’ob- 
servai, dans  le  temps  de  l’opération,  que  le  mouvement 
des  yeux,  toujours  opposé  à la  direction  de  l’instrument, 
était  un  inconvénient  très  considérable  ; l’action  simul- 
tanée des  muscles,  lorsque  l’œil  est  piqué,  ne  le  rend 
pas  fixe  dans  tous  les  cas.  .Je  souhaitai  dès  lors,  pour 
rendre  cette  opération  plus  sûre,  de  trouver  quek[ue 
moyen  qui  pùt  s’opposer  à la  mobilité  des  yeux;  mais, 
occupé  à d’autres  olijets,  je  fus  oblig*é  de  différer  mes 
recherches. 

Quelque  temps  après,  il  se  présenta  une  opération 
dont  les  circonstances  achevèrent  de  me  décider  ; le 
détail  m’en  paraît  nécessaire,  parce  que  c’est  aux  acci- 
dents qui  arrivèrent  à cause  de  la  mobilité  de  l’œil,  que 
je  dois  l’idée  de  rinstrument  que  j’imag’inai  pour  le 
fixer  dans  le  temps  de  l’incision  de  la  cornée. 

Madame  Guintrandy,  âg'ée  d’environ  20  ans,  mariée 
dans  un  villag*e  à quelques  lieues  d’Avig'iion,  sortait  de 
chez  elle  par  un  g-rand  vent  : pour  g-arantir  ses  yeux 
de  la  poussière,  elle  prit  son  tablier  avec  les  deux  mains, 
et  le  jeta  sur  son  visag*e  ; des  ciseaux  pointus,  pendus  à 
la  ceinture,  suivirent  le  même  mouvement,  et  la  pointe, 
donnant  dans  l’œil  g-auche,  lui  fit  une  plaie  irrég’ulière 
au  travers  de  la  cornée  transparente,  long*ue  d’environ 
trois  lig-nes,  un  peu  plus  basse  que  le  trou  de  l’iris  ; 
l’iris  et  le  cristallin  furent  blessés.  On  saig-na  deux  fois 
la  malade  ; on  lui  appliqua  quelques  defîensifs  et  la 
plaie  de  la  cornée  g-uérit,  mais  une  partie  du  cristallin, 
eng-ag-ée  dans  le  trou  de  l’iris,  devint  opaque  et  rendit  la 
malade  borg’ne. 

Je  la  vis,  quinze  jours  après  la  blessure,  avec  les 
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symptômes  décrits  et  une  roug-eur  à la  conjonctive  qui 
empêchait  la  malade  de  suporter  le  jour.  Il  était  aisé 
de  décider,  que  l’extraction  du  cristallin  était  la  seule 
ressource  qui  me  restât.  Je  la  préparai  à cette  opération 
par  des  remèdes  g-énéraux,  avec  les  précautions  qu’exi- 
g-eait  la  g-rossesse,  la  malade  étant  enceinte  de  trois  mois. 
Après  ving-t  jours,  tout  fut  disposé  pour  opérer. 

J’attendis  avec  patience  l’instant  de  percer  à propos  la 
cornée  transparente  du  côté  du  petit  ang-le,  à une  demi- 
lig*ne  du  bord  de  la  cornée  opaque  ; dès  que  l’instrument 
eut  fait  environ  deux  lig’iies  de  chemin  dans  la  chambre 
antérieure,  l’humeur  aqueuse  s’évacua  et  la  cornée  se 
flétrit.  A mesure  que  je  poussais  l’instrument,  le  g'iobe 
suivait  le  même  mouvement,  et  la  cornée  s’approchait 
du  g“rand  ang’le.  Si  j’essayais  la  compression  pour  tenir 
l’œil  ouvert,  l’iris  faisait  une  saillie.  Cette  compression 
était  d’ailleurs  très  difficile  à cause  de  l’enfoncement  du 
g'iobe.  Enfin  la  cornée  transparente  se  cacha  à moitié 
dans  le  g'rand  ang'le,  sans  que  la  malade  pût  retourner 
l’œil  ; voyant  alors  qu’il  m’était  impossible  d’achever 
l’incision,  je  retirai  mon  instrument.  La  cornée  revint 
peu  à peu  dans  le  milieu  des  deux  paupières  ; l’incision 
avait  alors  trois  lig'nes  d’étendue  ; je  saisis  le  moment 
de  ce  retour  pour  achever  l’incision  avec  des  ciseaux  et 
à plusieurs  reprises.  Cette  manœuvre  fut  extrêmement 
pénible.  Lorsque  je  crus  l’incision  assez  g*rande,  je  rele- 
vai le  lambeau  de  la  cornée  avec  des  petites  pincettes. 
Je  détachai  du  trou  de  l’iris,  avec  une  aig'uille  à cata- 
racte, pointue  et  tranchante,  une  portion  du  cristallin 
qui  y était  eng'ag'ée  ; il  sortit  par  l’ouverture  avec  des 
frag'ments  d’une  matière  g'élatineuse.  La  prunelle,  quoi- 
que d’une  fig-ure  irrég*ulière,  parut  nette  et  la  malade 
disting-ua  les  objets  tout  de  suite.  Une  saig'iiée,  la  diète 
et  quelques  sang*sues  appliquées  à la  tempe  calmèrent 
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i rinflanimation  c[ui  fut  lég-ère  ; les  deux  plaies  à la  cornée 
n’ont  point  rendu  l’œil  difforme,  la  première  cicatrice 
paraît  blanche,  l’autre  n’est  presque  pas  sensible;  leur 
i situation  plus  basse  que  le  trou  de  l’iris  fait  que  la  vue 
n’en  est  point  offusquée.  Le  peu  d’accident  que  j’avais 
eu  dans  les  deux  premières  opérations  m’eng’ag'ea  à 
entreprendre  celle-là,  malg'ré  la  g-rossesse  ; je  l’aurais 
différée,  si  je  n’avais  craint  que  le  temps  ne  rendît  les 
adhérences  du  cristallin  à l’iris  plus  difficiles  à détruire. 

Mes  rétlexions  sur  le  mouvement  de  l’œil  dans  cette 
opération  me  firent  jug'er  que  le  seul  moyen  de  tenir  les 
yeux  fixes,  à l’avenir,  était  de  piquer  le  g*lobe  des  deux 
côtés  opposés  ; par  là,  l’œil,  ne  pouvant  pas  fuir  les  ins- 
truments, serait  oblig’é,  pour  ainsi  dire  machinalement, 
de  rester  à la  même  place  : il  ne  s’agàssait  plus  que 
d’imagâner  un  instrument  propre  à cet  effet  ; j’en  fis 
! exécuter  un  sous  les  proportions  suivantes  : 

* C’est  une  petite  verg’e  d’acier  de  deux  tiers  de  ligne 
de  diamètre,  de  deux  pouces  de  longueur,  aplatie  sur 
le  bout,  terminée  par  une  pointe  d’une  ligne  et  demie  de 
longueur,  dont  la  base  a demi-ligaie  de  largœ  : aux  côtés 
' de  la  base,  sont  deux  petits  boutons  arrondis  qui  servent 
^ d’arrêt;  à quatre  ligaies  de  la  pointe,  est  une  douce  cour- 
bure ; l’instrument  se  redresse  ensuite  pour  s’eng’ag’er 
dans  un  manche  de  trois  pouces  de  longaieur  : pour 
abrég*er,  dorénavant  j’appellerai  cet  instrument  le  trèfle. 

Après  plusieurs  essais  sur  le  cadavre,  où  les  avantagées 
de  cet  instrument  sont  frappants,  tant  à cause  de  la  sta- 
bilité du  gdobe  que  pour  la  facilité  de  l’incision  de  la 
cornée,  voici  comment  je  me  proposai  de  m’en  servir. 
Le  malade,  supposé  couché  sur  un  lit,  était  placé  à côté 
d’une  fenêtre  dont  le  jour  donne  sur  la  géauche  ; je  donne 
|V  à tenir  les  deux  paupières  à un  aide  assuré  : pour  être 

' plus  ferme,  il  met  un  genou  en  terre  et  se  place  au  côté 
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g-auche  et  derrière  le  lit,  si  je  dois  opérer  1 œd  g'auche  ; 
il  passe  sa  main  droite  sur  la  tête  du  malade  pour  relever 
le  paupière  supérieure,  et  sa  main  gauche  sur  la  joue 


pour  abaisser  la  paupière  mte 
le  trèfle  de  la  main  gauche, 
à peu  près  comme  une  plume 
à écrire  que  je  tiendrais  la 
main  renversée,  et  de  la 
main  droite  je  tiens  de  la 
même  façon  l’instrument 
qui  doit  couper  la  cornée, 
oljservant  le  tranchant  qui 
doit  tourner  en  bas  ; j’appuie 
mes  coudes  sur  l’endroit  le 
plus  commode  ; ainsi,  les 
paupières  écartées,  j’appro- 
che dans  le  même  temps  la 
pointe  des  deux  instruments 
de  la  cornée  transparente, 
celui  qui  doit  couper,  du 
coté  du  petit  angde,  et  le 
trèfle,  du  côté  du  grand.  En 
piquant  l’œil  des  deux  côtés 
à la  fois,  j’observe  de  placer 
la  pointe  du  trèfle  sur  la  cor- 
née transparente,  à une 
ligne  de  distance  du  bord  de 
la  cornée  opaque,  afin  que 
l’instrument  tranchant,  pla- 
cé du  côté  opposé,  à une 
demi-ligne  de  distance  du 
bord  de  la  cornée  opaque, 
le  trèfle  en  traversant  la  cor 
instruments  réunis  donnent 


rieure.  uela  pose,  je  prends 


Trèfle  de  Pamard. 

puisse  passer  par  derrière 
née  transparente.  Ces  deux 
la  plus  grande  facilité,  en 
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ce  qu’en  tous  les  cas  l’œil  est  extrêmement  fixe  et  que 
l’opération  s’exécute  avec  une  promptitude  surprenante. 

On  peut  rendre  la  courbure  du  trèfle  plus  ou  moins 
g’rande,  selon  l’élévation  de  la  racine  du  nez,  puisque 
cette  courbure  est  faite  pour  s’y  accommoder. 

Les  deux  petits  boutons  placés  à la  base  de  la  pointe 
du  trèfle  l’empêchent  d’entrer  plus  avant  dans  la  cham- 
bre antérieure,  et  font  un  point  de  compression  direct 
et  opposé  à l’endroit  où  l’incision  commence  : lorsque 
j’ai  traversé  la  cornée,  et  que  je  veux  achever  l’incision, 
le  trèfle  me  sert,  sans  le  déplacer,  à soutenir  le  gdobe. 

La  compression,  que  font  les  deux  petits  boutons  lu 
trèfle,  est  bien  différente  de  celle  que  j’étais  oblig’é  de 
faire  avec  le  doigd  : j’ai  observé  que  sur  les  yeux  des 
cadavres  dont  l’humeur  aqueuse  s’était  évaporée,  la 
cornée,  par  la  pression  des  deux  petits  boutons  du  trèfle, 
dans  le  moment  de  l’incision,  prenait  une  fîg’ure  ellip- 
tique et  s’approchait  par  conséquent  de  l’instrument 
tranchant,  tandis  que  le  disque  du  trou  de  l’iris  s’en- 
fonçait dans  la  chambre  postérieure. 

Rassuré  sur  les  inconvénients  de  la  compression,  il 
ne  me  restait  plus  à craindre,  sur  le  vivant,  que  la 
contraction  des  muscles,  d’où  dépend  le  plus  souvent 
la  dilatation  et  la  saillie  de  l’iris,  lors  de  l’effusion 
de  l’humeur  aqueuse  ; mais  avec  la  larg’eur  donnée  à 
l’instrument  tranchant,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  l’iris  n’est 
pas  exposé  à être  coupé  (1). 

(1)  Les  plus  grands  chirurgiens  ont  craint  la  mobilité  de  l’iris  dans 
l’opération  de  la  cataracte  par  extraction  ; ils  ont  eu  la  même  crainte 
pour  les  blessures  de  l’iris.  Feu  M.  Lecat,  dont  la  mémoire  est  immor- 
telle, occupé  de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir  et  de  plusieurs 
autres,  avait  imaginé  un  instrument  pour  fermer  l’œil,  qu’il  appelle 
optalmostale.  (3n  en  trouve  la  description  dans  un  Mercure  de  France, 
ainsi  que  le  dessin  d’un  autre  petit  instrument  qu'il  ajipelle  garde-iiâs. 
Quelques-uns  se  sont  servis  de  petits  crochets,  et  d’autres  de  spéculum 
oculi  de  différentes  formes. 

L'œil  doit  être  regardé  physiquement  comme  une  vessie  pleine  d’un 
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Me  trouvant  à Arles  clans  le  commencement  du  mois 
de  mars  1759,  on  me  présenta  une  pauvre  femme,  âg’ée 
de  70  ans,  c|ui,  depuis  longdemps  aveug’le  et  sujette  à 
des  douleurs  rliiimatismales,  avait  deux  bonnes  catarac- 
tes. Quoic|u’elle  eût  les  yeux  très  enfoncés,  je  crus  ne 
devoir  pas  laisser  échapper  cette  occasion  d’opérer  avec 
le  nouvel  instrument.  J’en  parlai  à Monseigmeurl’ Arclie- 
vecjue,  c{ui  m’honore  de  sa  confiance,  et  il  donna  des 
ordres  aux  officiers  de  l’Hôtel-Dieu  pour  c{u’on  eût  un 
soin  particulier  de  cette  femme.  Le  jour  fut  assig-né 
pour  l’opération.  Après  des  préparatifs  proportionnés 
à 1’àg‘e  et  aux  forces  de  la  malade,  MM.  Pomme  père 
et  fils,  M.  Pomme  cadet,  docteurs  en  médecine,  MM. 
Gros  père  et  fils,  médecins  pour  lors  du  cj[uartier, 
M.  Hug'on,  maître  en  cliirurg’ie,  associé  de  l’Académie, 
m’honorèrent  de  leur  présence,  ainsi  c[ue  d’autres 
maîtres-chirurg-iens  et  plusieurs  particuliers  de  tous  les 
états.  M.  Burin,  chirurg-ien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu,  se 
chargea  d’assujétir  les  paupières.  Commençant  par  l’œil 
g’auche,  de  la  manière  que  je  l’ai  dit,  je  piquai  des  deux 
côtés,  sans  que  la  malade  se  plaig'nît  de  la  douleur,  et 
j’achevai  l’incision  avec  beaucoup  de  facilité.  Relevant 
ensuite  le  lambeau  de  la  cornée  avec  de  petites  pincettes, 
je  divisai  la  capsule  cristalline  avec  l’aig'uille  à cataracte 
dont  j’ai  parlé.  Alors,  par  une  lég’ère  pression  faite  en 
bas  du  g'iohe,  la  cataracte  sortit  entière  et  la  prunelle 
parut  nette. 

Iluide  partie  solide,  partie  glaireux,  partie  aqueux,  et  très  élastique  par 
la  seule  structure  des  membranes.  On  ne  saurait  le  comprimer  dans  un 
point,  qu'il  ne  se  fasse  dans  l'endroit  le  plus  faible  une  élévation  rela- 
tive au  degré  et  à l'étendue  de  la  compression.  Si  la  compression  du 
doigt  est  à craindre,  que  n’aura-t-on  pas  à appréhender  d’une  com- 
pession  circulaire  du  spéculum  le  mieux  fait?  On  en  sent  tout  l’incon- 
vénient, puisque,  par  cette  compression,  l’œil  peut  dans  l’instant  se 
vider  en  entier. 

{La  note  qui  précède,  que  nous  trouvons  intercalée  dans  le  manuscrit 
sur  une  paqe  volante,  a été  ajoutée  postérieurement,  puisque  M.  Lecat  est 
mort  en  4768.) 
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Pour  opérer  l’œil  droit,  sans  que  la  malade  chang’e  de 
situation,  je  passai  derrière  la  tête  ; mon  aide  se  plaça 
devant  et  à sa  droite.  Alors  de  la  main  o'auche  il  releva  la 
paupière  supérieure,  et  abaissa  l’inférieure  avec  la  main 
droite.  Dès  que  l’incision  de  la  cornée  fut  achevée,  je 
repassai  devant  la  malade  j)our  avoir  plus  de  facilité  à 
relever  le  lambeau  de  la  cornée,  tandis  que  mon  aide 
passa  par  derrière  pour  écarter  les  paupières.  La  division 
de  la  capsule  cristalline  faite,  unelég'ère  pression  fit  sor- 
tir la  cataracte  avec  un  peu  d’bumeur  vitrée.  Une  saigmée 
et  quelques  collyres  calmèrent  la  douleur  qui  ne  dura 
que  ving’t-quatre  heures.  Deux  jours  après  l’opération, 
avant  que  de  revenir  chez  moi,  je  voulus  examiner  l’état 
des  yeux  de  la  malade  ; elle  disting’ua  tous  les  objets, 
sans  que  la  lumière  parût  l’incommoder;  cependant  elle 
eut  les  yeux  bandés  et  humectés,  suivant  l’usag’e,  et  six 
semaines  après  l’opération,  elle  sortit  de  l’Hotel-Dieu 
disting’uant  sans  lunettes  de  petits  olqets  ; la  cicatrice 
de  la  piqûre  du  ti*èfle  ne  paraissait  pas  ; en  supposant 
([u’elle  dût  rester  blanche  apj’ès  la  cicatrice,  sa  situation 
latérale  ne  serait  pas  un  oljstacle  à la  vue. 

La  petite  pincette  à disséquer,  dont  je  me  suis  toujours 
servi  pour  relever  le  lam])eau  de  la  cornée,  paraît  rendre 
le  manuel  plus  compliqué  ; j’avais  dessein  pour  y sup- 
pléer de  me  procurer  le  petit  kystitome  de  M.  La  Paye  ; 
mais,  ayant  observé,  depuis,  que  les  yeux  après  l’incision 
de  la  cornée  ont  autant  de  mouvement  qu’auparavant, 
je  crus  devoir  plutôt  me  servir  de  la  pincette  qui  tient 
l’œil  fixe  dans  ce  moment.  La  pincette  ne  porte  f[ue  sur 
deux  points,  je  n’ai  [)as  vu  que  son  usagœ  ait  occasionné 
des  accidents,  on  ne  reconnaît  pas  même  l’emlroit  pincé 
après  la  cicatrice. 

Le  succès  de  cette  première  opération,  faite  avec  ces 
deux  instruments,  devait  être  moins  satisfaisante  à cet 
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âg-e  par  la  faiblesse  du  sujet.  Il  ne  m’en  fallait  pas  tant 
pour  me  déterminer  à m’en  servir  dans  toutes  les  opéra- 
tions de  la  cataracte  qui  se  présenteraient  avec  des  condi- 
tions requises,  supposé  que  l’Académie,  à qui  je  destinais 
ce  Mémoire,  eût  approuvé  mes  réflexions  ; je  travaillais 
à le  rédig'er,  lorsque  dans  le  mois  de  mai  1759  je  fus 
appelé  à Marseille  pour  y opérer  trois  personnes  ; l’oc- 
casion fit  que  j’en  opérai  sept  en  présence  de  toute  la 
Faculté.  Depuis,  j’en  ai  opéré  deux  chez  moi.  Ces  dix 
opérations  ont  constamment  réussi,  quant  à la  fixité  du 
g*lobe  et  l’incision  de  la  cornée  ; et  des  dix  malades 
opérés,  les  uns  à un  œil,  les  autres  à tous  les  deux,  il  y 
en  a huit  c{ui  ont  recouvré  la  vue  ; les  deux  derniers 
n’ont  resté  aveug-les  que  par  des  causes  indépendantes 
de  l’opération.  Si  F Académie  exigée  le  détail  des  circons- 
tances qui  ont  accompagmé  ces  opérations,  je  suis  prêt 
à la  satisfaire. 

Pamard  fils,  Maiù'e  ès-Arts  et  en  Chirurgie, 
à Avignon,  le  ‘il  août  1759. 


2""  MÉMOIRE  SUR  LA  CATARACTE 

(1760) 


Réponse  aux  objections 
faites  par  l’Académie  Royale  de  Chirurgie 
et  observations  à l’appui. 


Messieurs  les  Commissaires  nommés  pour  examiner 
mon  Mémoire  et  les  instruments  que  j’ai  proposés  pour 
la  sûreté  de  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction, 
conviennent  que  l’instrument,  dont  je  me  sers  pour  l’in- 
cision de  la  cornée,  réunit  les  avantag’es  de  ceux  propo- 
sés par  MM.  de  La  Faye  et  Poyet,  et  qu’il  est  propre  à 
remplir  l’objet  que  je  me  propose.  L’Académie  afloptera 
le  trèfle  pour  tenir  l’œil  fixe,  si  elle  est  bien  persuadée 
que  la  piqûre  faite  à la  cornée  avec  cet  instrument  n’est 
suivie  d’aucun  accident  : je  puis  assurer,  ainsi  que  bien 
des  personnes  de  l’art  que  je  nommerai  par  occasion, 
que,  dans  la  pratique  de  cette  opération,  je  n’en  ai 
reconnu  aucun  qui  me  parût  dépendre  de  la  piqûre  de 
la  cornée. 

Sur  l’addition  proposée  d’une  plus  g’rande  surface 
aux  deux  petits  boutons  du  trèfle  qui  servent  d’arrêt, 
je  prends  la  liberté  de  représenter  que  je  craindrais 
qu’une  plus  g'rande  surface  ne  lut  embarrassante,  en 
cachant  au  cbirurg’ien  la  pointe  de  l’instrument  tran- 
chant, qui  doit  traverser  la  cornée  et  passer  derrière  le 
trèfle. 
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A Fég’ard  de  la  situation,  on  se  persuade  aisément 
qu’elle  doit  être  plus  avantag^euse  pour  le  malade,  rpiand 
elle  l’est  en  effet  pour  soi.  Avant  que  de  décider  sur  ce 
point,  il  me  paraît  qu’au  moyen  de  la  situation  horizon- 
tale du  malade,  le  chirurgnen  ayant  ses  coudes  appuyés 
en  avait  nécessairement  les  mains  plus  sûres,  ce  qui, 
dans  les  incisions  de  peu  d’étendue,  n’est  pas  d’un  petit 
avantag’e,  môme  pour  ceux  qui  opèrent  ég'alement  des 
deux  mains.  J’ajoute  que  les  humeurs  de  l’œil  ont  par 
là  heaucoup  moins  de  facilité  à s’écouler  par  l’incision 
pratiquée. 

Outre  l’accueil  favorable  fait  à mon  Mémoire,  l’Aca- 
démie m’invite  à lui  faire  part  des  circonstances  qui  ont 
accompagmé  les  opérations  annoncées.  Ces  deux  motifs 
m’eng'ag’ent  à tout  quitter  pour  la  satisfaire  ; je  m’es- 
timerais heureux,  si  mon  exactitude  pouvait  servir  de 
preuve  de  ma  reconnaissance. 

Comme  il  est  difficile,  dans  les  détails  de  plusieurs 
opérations  faites  de  la  même  manière,  de  ne  pas  tomber 
dans  des  répétitions,  j’éviterai,  pour  abrégœr,  toutes  les 
circonstances  qui  ne  me  paraîtront  pas  essentielles. 

J’ai  cru  devoir  avertir  que,  dans  mon  Mémoire,  je  ne 
dis  que  deux  mots  des  deux  premières  opérations  que 
je  fis  avec  le  seul  instrument  rendu  plus  larg’e.  Je  dis 
en  g*énéral  qu’elles  avaient  bien  réussi  ; on  en  verra 
le  détail  dans  la  première  et  la  deuxième  observation. 

Première  Observation. 

Le  nommé  Dupré  Robert,  âg-é  d’environ  60  ans,  pré-* 
paré  par  les  remèdes  g’énéraux,  fut  opéré  des  deux  yeux 
dans  le  mois  de  septembre  1758;  les  cataractes  parais- 
saient IjcUes,  celle  de  l’œil  g’auebe  était  beaucoup  plus 
blanche  que  celle  de  l’œil  droit,  et  la  pupille  de  ce  der- 
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nier  avait  beaucoup  plus  de  ressort  que  l’autre  ; dès 
que  l’incision  de  la  cornée  fut  faite  à l’œil  g'auclie  avec 
les  précaulions  ordinaires,  sans  addition  du  trèfle  que 
je  ne  connaissais  pas  encore,  le  cristallin  fondu  et  retenu 
dans  une  capsule  élastique  suivit  l’instrument  ; une 
petite  (piantité  d’iiumeur  vitrée  sortit  sans  la  moindre 
pression  ; cette  cataracte  était  laiteuse. 

Après  avoir  incisé  la  cornée  à l’œil  droit,  qui  me  donna 
plus  de  peine  à cause  de  la  mobilité  de  l’œil,  je  fus 
oblig’é  de  dix  iser  la  capsule  cristalline  ; et  par  une  lég'ère 
pression  faite  en  l)as  du  gdobe,  la  cataracte  sortit  tout 
entière  ; elle  avait  assez  de  consistance  et  son  milieu 
était  jaunâti’e.  Après  buit  jours,  il  n’y  avait  que  peu  de 
roug’eur  à la  conjonctive,  les  cicatrices  étaient  faites  et 
le  malade  distinguait  les  objets  et  les  couleurs  ; une 
imprudence  dans  la  diète  lui  attira  tout  à coup  une 
inflammation  considérable,  la  conjonctive  se  boursoufla 
au  point  de  sortir  des  paupières.  Le  boursouflement 
était  borné  autour  de  la  cornée  transparente,  les  g’ioljes 
des  yeux  devinrent  extrêmement  tendus  et  douloureux; 
malg’ré  les  remèdes  g'énéraux,  brusqués  afin  de  prévenir 
la  suppuration,  la  cicatrice,  faite  à l’œil  g’auche  depuis 
le  cinquième  jour,  se  détruisit  ; il  en  sortit  quantité 
d’bumeur,  et  les  douleurs  cessèrent.  Le  laml)eau  de  la 
cornée  fut  beau  pendant  trois  semaines,  la  cicatrice  de 
l’œil  droit  résista,  le  boursouflement  de  la  conjonctive 
fut  aussi  plus  opiniâtre  ; l’inutilité  des  scarifications 
pour  dég’orgœr  les  vaisseaux  de  cette  membrane  m’en- 
g’ag'èrent  à emporter  avec  des  ciseaux  tous  les  endroits 
du  boursouflement  qui  me  donnaient  assez  de  prise  ; 
je  ne  me  servis  que  de  la  décoction  des  fleurs  émollien- 
tes, tant  qu’il  y eut  de  la  douleur  ; j’y  ajoutai  peu  à peu 
({uelques  g'outtes  d’esprit  de  vin  ; et  la  |>oudre  de  thuttie 
préparée,  que  je  soufflais  dans  les  yeux,  facilita  la  réso- 
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lution  du  reste.  Ce  malade  resta  près  de  deux  mois  au 
rég’ime,  et  ce  ne  fut  rpie  par  une  diarrliée  de  huit  jours 
que  la  roiig’eur  des  yeux  diminua  entièrement.  La  des- 
truction de  la  cicati’ice  par  le  g’onflemement  du  g'iobe 
me  parut  un  accident  nouveau  ; je  craigmais,  dans  le 
temps,  que  la  cicatrice  ne  se  fît  point,  ou  restât  difforme  ; 
mais  elle  est  aussi  parfaite  que  de  l’œil  droit,  et  le  malade 
distingTie  tous  les  objets  avec  des  lunettes  à son  choix. 
Les  deux  prunelles  chang'èrent  de  fig’ure  et  perdirent 
leur  ressort  ; de  rondes  qu’elles  étaient,  elles  devinrent 
irrég’ulièrement  triang’ulaires.  J’ai  vu  ce  malade  ces 
jours  passés  : la  vue  s’est  soutenue  ; l’inflammation  lui 
laissa  les  membranes  des  yeux  extrêmement  sensibles, 
et  le  froid  et  la  gTande  clarté  lui  procuraient  un  lar- 
moiement, qui  a duré  plus  d’un  an  après  les  opérations. 

Deuxième  Observation. 

Dans  le  mois  d’octobre  1758,  M"®  Moreau,  âg’ée  d’en- 
viron 55  ans,  me  consulta  : son  œil  gmiche  lui  servait 
encore  faiblement  pour  se  conduire,  l’opacité  du  cris- 
tallin paraissait  tout  fait  dans  son  fond  ; la  cataracte 
de  l’œil  droit  était  liicn  opaque  et  d’une  couleur  blan- 
che ; la  pupille  se  dilatait  peu,  et  le  g’iobe  paraissait 
tendu  et  d’une  teinte  jaunâtre.  Mon  pronostic  fut 
douteux  ; mais  la  malade,  après  les  remèdes  g’énéraux, 
voulut  souffrir  l’opération  à cet  œil.  L’incision  de  la 
cornée  fut  difficile  à cause  du  mouvement  ; j’en  vins 
à bout,  et  après  la  division  de  la  capsule  cristalline, 
une  compression  assez  forte  fit  sortir  le  cristallin 
opaque  ; il  entraîna  avec  lui  une  portion  de  l’iiumeur 
vitrée  qui  lui  était  adhérente  et  qui  avait  la  consis- 
tance de  l’huile  g-elée  ; la  malade  gaiérit  de  la  plaie 
sans  accidents  g’raves,  mais  elle  ne  voit  plus  qu’une 
g-rande  clarté. 
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Il  n’est  pas  possible  de  connaître  répaississement  de 
rhiimeur  vitrée,  lorsque  le  cristallin  est  entièrement 
opaque,  puisque  les  fibres  de  l’iris  conservent  une 
partie  de  leur  ressort.  J’ai  observé,  à l’œil  g’aucbe  de 
la  malade,  que  depuis  deux  ans  le  cristallin  n’a  pas 
beaucoup  chang’é  de  couleur,  quoique  la  vue  ait  con- 
sidérablement diminué.  J’ose  dire,  en  g-énéral,  que  la 
g’rosseur  du  gdobe,  sa  dureté,  la  rougœur  opiniâtre  de 
la  conjonctive,,  la  diminution  de  la  vue  sans  que  le 
cristallin  paraisse  affecté,  l’aspect  d’une  teinte  g’risàtre 
derrière  le  cristallin,  et  le  ressort  de  l’iris  diminué 
sont  des  symptômes  qui,  réunis,  annoncent  l’épaissis- 
sement de  cette  humeur  ; cette  maladie  affecte  dans 
Avig’non  toute  une  famille. 

Pour  ol)server  l’oiAlre  des  temps,  je  devrais  rappeler 
l’opération  de  Guintrandy,  qui  fait  le  sujet  de  la 
Troisième  Observation  (V.  p.  79)  ; mais  elle  est  assez 
détaillée  dans  mon  Mémoire,  ainsi  que  l’opération  de  ce 
que  je  fis  à cette  pauvre  femme,  à Arles,  sur  les  yeux  de 
laquelle  je  me  servis  du  trèfle  pour  la  première  fois 
[Quatrième  Observation,  V.  p.  84).  Ce  succès  me  déter- 
mina à ne  plus  pratiquer  cette  opération  sans  l’aide  de 
cet  instrument.  Je  m’en  suis  servi  dans  toutes  les  opé- 
rations suivantes. 

CixQuiÈME  Observation. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1759,  je  fus  appelé 
à Marseille  pour  le  frère  Justin,  religâeux  aug'ustin 
réformé,  âg’é  de  65  ans.  Ses  cataractes  avaient  com- 
mencé depuis  douze  ans,  elles  étaient  bien  décidées. 
Celle  de  l’œil  droit  était  d’une  couleur  perle,  l’iris  avait 
tout  son  ressort,  et  le  malade  distingaiait  bien  la  clarté 
d’avec  les  ténèbres.  La  cataracte  de  l’œil  g’aucbe  n’avait 
pas  la  meme  consistance,  et  depuis  dix  mois  seulement 
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il  ne  voyait  plus  se  conduire  ; les  suites  de  la  petite 
vérole,  qu’il  eut  dans  sa  prenuère  jeunesse,  lui  laissèrent 
des  fluxions  sur  les  yeux  qui  ne  cessèrent  qu’à  douze 
ans.  Après  avoir  g’ardé  long*temps  un  cautère  et  fait 
plusieurs  autres  remèdes,  la  vue  lui  était  restée  faible. 
Après  l’avoir  préparé  par  des  bouillons  rafraîchissants, 
je  l’opérai  avec  les  précautions  insérées  dans  mon 
Mémoire,  et  cela  dit  une  fois  pour  toutes.  M.  Raymond, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
ag-rég'é  au  collèg’e  de  Médecine  de  Marseille,  connu  par 
sa  dissertation  sur  le  bain  aqueux  simple,  qui  remporta 
le  prix  de  l’Académie  de  Dijon  pour  l’année  1755  ; 
M.  Blanc  et  M.  de  Baux,  docteurs  en  médecine  ag*rég^és 
au  collègue  de  Marseille  ; M.  Boug’e,  maître  en  chirurg-ie, 
lieutenant  de  M.  le  premier  chirurg-ien  du  roi  ; M.  Goi- 
rand,  maître  en  Chirurg-ie,  correspondant  de  M.  Daran  ; 
M.  Perrimon,  ancien  cliirurg’ien-major  des  g’alères  ; 
M.  Ollion,  chirurg’ien  oculiste,  élève  de  M.  Daviel  ; 
MM.  d’Orang'e,  Teston  cadet,  Aillaud,  Vascher,  maîtres 
cbirurgâens,  et  plusieurs  autres,  dont  le  nom  m’est 
échappé,  furent  invités  aux  opérations  ; elles  n’eurent 
lâen  de  sing’ulier  ni  dans  le  temps,  ni  dans  les  suites  ; la 
conjonctive  resta  roug'e  et  boursouflée  pendant  quinze 
jours  ; mais  cet  accident  céda  aux  remèdes  ordinaires. 
Le  malade  voit  lire  de  l’œil  droit  avec  des  lunettes,  l’œil 
g-auche  est  plus  faible  ; le  bon  état  des  yeux  a continué. 

Sixième  Observation. 

Le  meme  jour,  j’opérai  de  l’œil  g’auclie  le  Père  Bruno, 
aug“ustin  réformé,  àg’é  de  45  ans.  Il  avait  une  bonne 
cataracte,  qui  n’avait  été  précédée  d’aucune  espèce  de 
fluxion,  et  l’iris  avait  tout  son  ressort  ; l’œil  droit  était 
parfaitement  sain.  La  crainte,  qu’il  avait  de  l’opération. 
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rendit  l’instant  de  piquer  le  gdobe  un  peu  plus  long*,  et 
les  assistants  convinrent  qu’à  cause  de  la  mobilité,  je 
n’aurais  pas  pu  l’opérer  sans  le  trèfle.  Dès  que  l’incision 
de  la  cornée  et  la  discision  de  la  capsule  cristalline 
furent  faites,  je  pressai  lég’èrenient  le  bas  du  g*lobe  ; la 
résistance  me  parut  plus  g*rande  que  dans  toutes  les 
autres  ; en  effet,  le  cristallin  était  adhérent  au  chaton 
postérieur  qu’il  entraîna  avec  lui,  en  sortant  par  le  trou 
de  la  prunelle,  avec  une  portion  de  l’humeur  vitrée  aussi 
g’rosse  que  le  cristallin.  Ces  deux  corps,  sortant  par  le 
trou  de  la  prunelle  adhérents  l’un  à l’autre,  relevaient 
extrêmement  le  lambeau  coupé  de  la  cornée  ; avec  une 
petite  curette,  je  détachai  le  premier  (jui  n’avait  pas 
beaucoup  de  consistance  ; la  surface  de  l’autre  était 
opaque  et  inég*ale,  et  formait  une  véritable  hernie  de 
riiumeur  vitrée  par  le  trou  de  l’iris,  .le  crus  que  ce 
malade  serait  dans  le  cas  d’une  cataracte  secondaire  par 
l’opacité  du  chaton  ; mais  comme  la  surface  de  ce  corps 
sorti  n’était  pas  polie,  et  qu’il  ne  s’était  pas  échappé 
une  seule  g*outte  de  l’humeur  vitrée,  je  soupçonnai 
plutôt  l’épaississement  de  cette  humeur,  comme  le  cas 
m’était  arrivé  à M'"®  Moreau,  à Avigmon.  En  abaissant  le 
lambeau  de  la  cornée  transparente,  je  fis  rentrer  cette 
espèce  de  hernie  dans  sa  pilace  ; l’iris,  qui  avait  été  très 
dilaté,  rffpfit  son  ressort  tout  de  suite  ; un  instant  après, 
la  prunelle  parut  assez  nette  pour  que  le  malade  vît  la 
lumière  et  les  objets.  Je  fus  surpris  de  ce  phénomène  ; 
le  malade,  mis  au  lit,  fut  saigmé  deux  heures  après  l’opé- 
rât :on  ; la  douleur  de  son  œil  ne  l’empêcha  pas  de  dor- 
mir la  nuit  suivante.  11  fut  toujours  de  mieux  en  mieux  ; 
dix  jours  après,  la  cicatrice  était  faite,  et  il  ne  restait 
plus  qu’une  roug*eur  de  la  conjonctive.  En  examinant 
l’œil,  quoique  à une  clarté  médiocre,  je  m’aperçus  d’un 
corps  blanc,  derrière  la  prunelle,  qui  paraissait  dépendre, 
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OU  de  l’opacité  du  chaton,  ou  de  rcpaississeiueut  du 
vitre  ; cependant  le  malade  voyait  les  g’ros  objets,  quoi- 
que avec  confusion  ; cette  variété  de  circonstances  et 
quelques  réflexions  sur  la  mollesse  de  la  cataracte  me 
firent  jug’er  qu’étant  adhérente  à son  chaton,  il  devait 
en  avoir  resté  une  impression  semblable  à celle  que 
ferait  une  petite  partie  de  colle  d’amidon,  qu’on  appli- 
querait contre  un  corps  poli,  et  qu’on  ferait  tomber 
ensuite  sans  l’essuyer.  Si  le  chaton  avait  été  opaque,  le 
malade  n’aurait  vu  qu’une  plus  g’rande  clarté  sans  dis- 
ting'uer  les  objets  ; si  l’humeur  vitrée  avait  été  épaissie, 
la  meme  chose  serait  arrivée. 

Ainsi,  cette  impression  de  cataracte,  délayée  dans 
l’instant  de  l’opération  par  riiumeur  aqueuse,  laissa 
disting’uer  la  lumière  et  les  objets. 

Par  la  situation  couchée  du  malade  après  l’opération, 
ce  reste  de  cataracte  se  plaça  contre  le  chaton  supérieur. 
Ce  raisonnement  me  fît  conclure  que  ce  corps  se  préci- 
piterait tôt  ou  tard  derrière  l’iris,  au-dessous  du  trou 
de  la  prunelle,  dès  c[ue  le  malade  serait  en  état  d’ag^ir. 
En  effet,  au  mois  d’août  1759,  deux  mois  et  demi  après 
l’opération,  je  trouvais  la  prunelle  très  nette,  et  le 
malade  lisait  les  plus  petits  caractères  avec  une  lunette 
de  1 pouce  et  8 lig-nes  de  foyer.  Une  petite  lig*ne  blanche 
demi-circulaire  marquait  la  cicatrice  de  la  plaie  faite 
par  l’instrument  tranchant  ; la  cicatrice  de  la  piqûre  du 
trèfle  n’était  pas  sensible  ; le  Père  Bruno  est  actuelle- 
ment à Tarascon. 

Septième  Observation. 

M.  de  l’Estrade,  nég'ociant  à Marseille,  âg'é  de  70  ans, 
était  atteint  de  la  cataracte  aux  deux  yèux  ; prévenu  de 
mon  arrivée,  il  s’était  préparé  à l’opération.  Je  trouvai 
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la  cataracte  de  l’œil  droit  bien  opaque  ; depuis  environ 
cinq  ans,  il  ne  distingaiait  que  la  lumière  ; celle  de  l’œil 
g’auche  s’épaississait  tous  les  jours,  et  à peine  il  voyait 
se  conduire  ; l’iris  des  deux  côtés  avait  beaucoup  de 
ressort.  Le  20  du  mois  de  mars  1759,  en  présence  des 
cbirurgâens  et  médecins  cités,  je  l’opérai  ; l’incision  de 
la  cornée  à l’œil  droit  fut  un  peu  trop  basse,  c’est-à-dire 
trop  près  de  la  sclérotique  ; le  cristallin  se  trouva  fort 
g'ros,  et  en  sortant  par  la  pression  ordinaire,  je  m’aperçus 
qu’il  forçait  les  fibres  du  bord  inférieur  de  l’iris.  L’opé- 
ration faite  à l’œil  g’aucbe  n’eut  rien  de  singailier,  si  ce 
n’est  que  la  cataracte,  n’ayant  pas  beaucoup  de  consis- 
tance, sortit  allong’ée  et  sous  la  forme  d’une  fèvœ  de 
haricot.  La  douleur  et  rinflammation  furent  peu  de  chose 
et  cédèrent  aux  humectants  ; la  cicatrice  à l’œil  g’aucbe 
se  fît  dans  l’espace  de  dix  jours,  et  le  malade  disting'uait 
bien  les  olijets  et  les  couleurs.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
à l’œil  droit,  du  moins  quant  à la  cicatrice,  (car  le 
malade  voyait  aussi  bien  de  cet  œil  que  de  l’autre). 
L’incision  était  trop  près  de  la  sclérotique,  et  les  fibres 
de  l’iris,  forcées  par  la  sortie  du  cristallin,  firent  un  petit 
pli  qui  s’eng'ag'ea  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  Cet  acci- 
dent m’embarrassa  ; dès  que  le  malade  ouvrait  l’œil,  le 
ressort  de  l’iris  relevait  le  pli,  mais  dès  que  l’œil  était 
fermé,  l’iris  se  relâchait  et  le  pli  s’eng’ag’eait  de  nouveau. 
Outre  que  l’humeur  aqueuse  s’échappait  sans  cesse,  le 
malade  en  ouvrant  l’œil  sentait  un  frottement  doulou- 
reux ; je  tentai  inutilement  de  couper  ce  pli.  Enfin  je 
l’abandonnai  à la  nature  ; dès  que  le  malade  put  sup- 
porter la  lumière,  peu  à peu  le  pli  disparaissait,  et  la 
cicatrice  faisait  cjuelque  prog“rès  aux  deux  côtés  de  l’in- 
cision : elle  fut  parfaite  au  bout  de  deux  mois.  Le  frot- 
tement continu  de  la  paupière  contre  le  lambeau  coupé 
de  la  cornée,  ayant  irrité  et  enflammé  cette  partie,  elle 
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perdit  sa  transparence  sans  perdre  sa  souplesse  ; cepen- 
ilant,  connne  cette  tache  ne  va  pas  jusqu’au  niveau  du 
trou  de  l’iris,  la  vue  n’en  est  point  offusquée.  M.  de 
l’Estrade  in’a  écrit  depuis  plusieurs  fois  et  le  bon  état 
de  ses  yeux  se  soutient. 

Huitième  Observation. 

Le  24  mai  1759,  M.  Perrimont,  maître  en  cliirurg'ie 
et  ancien  eliirurg*ien  des  g’alères,^me  pria  d’opérer  la 
femme  d’un  tisserand,  rue  d’Aubagme  ; elle  était  âg’ée 
d’environ  60  ans.  Les  deux  cataractes  sortirent  bien 
toutes  entières  ; après  l’opération,  elle  eut  la  fièvre  et 
des  insomnies.  Les  yeux,  surtout  le  droit,  restèrent 
longtemps  douloureux  et  boursouflés  ; le  défaut,  d’une 
préparation  longaie  et  respeedive  à son  état  en  fut  cause  ; 
elle  a cependant  recouvré  la  vue.  M.  Perrimont  eut  la 
charité  d’en  prendre  soin.  Lorsque  l’incision  fut  com- 
mencée à l’œil  droit,  un  mouvement  subit  qu’elle  fit  de 
la  tête  me  fit  lâcher  prise  au  trèfle  : tout  de  suite  je 
retirai  l’autre  instrument  ; l’humeur  aqueuse  s’évacua, 
et  par  la  contraction  des  muscles,  l’iris  s’appliqua  exac- 
tement derrière  la  cornée.  Pour  ne  pas  laisser  l’opé- 
ration imparfaite,  j’achevai  l’incision  avec  des  ciseaux, 
dont  j’introduisis  la  branche  mousse  entre  l’iris  et  la 
cornée,  ainsi  que  je  l’avais  pratiqué  avec  succès  à M™® 
Guintrandy,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Mémoire  : cet  œil 
fut  plus  malade  que  l’autre  ; on  sait  que  les  ciseaux 
mâchent  avant  que  de  couper.  Si  ce  cas  m’arrivait  dans 
la  suite,  je  laisserais  cicatriser  la  plaie  de  la  cornée  pour 
recommencer  l’opération,  quand  l’humeur  aqueuse  serait 
régénérée. 
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Neuvième  Observation. 

Une  pauvre  femme,  rue  des  Falires,  près  du  port, 
âg’ée  de  50  ans  environ,  avait  à l’œil  g*auche  une  cata- 
racte très  blanche,  traversée  par  des  filires  irrég'ulières  ; 
le  g'iobe  de  l’œil  était  fort  g’ros  et  le  trou  de  l’iris,  quoi- 
que très  dilaté,  conservait  un  peu  de  son  ressort.  .le 
l’opérai  de  la  même  manière  ; le  cristallin  suivit  l’ins- 
trument et  entraîna  un  tiers  de  l’humeur  vitrée  qui 
était  en  dissolution.  La  dimimdion  subite  du  g-lotte 
laissa  les  membranes  lâches  ; l’inllammation  de  la  con- 
jonctive fut  lég'ère,  et  la  cicatrice  se  fît  sans  peine,  lors- 
que j’eus  enlevé  avec  de  petites  pincettes  des  jietites 
portions  de  filaments  eng’ag’ées  entre  les  lèvres  de  la 
plaie.  Malg*ré  la  gœande  effusion  de  rhumeui*  vitrée,  la 
malade  se  servirait  de  cet  œil  si  elle  n’en  avait  pas  un 
meilleur. 

Dixième  Observation. 

Le  lendemain,  j’opérai  des  deux  yeux  le  nommé  (’diay, 
àg*é  de  52  ans  environ,  rue  de  l’Observance,  au-dessus 
de  la  fontaine  neuve  ; il  avait  les  yeux  chassieux,  très 
enfoncés,  peu  fendus,  et  deux  bonnes  cataractes.  Les 
opérations  réussirent,  et  le  malade  ne  se  plaigaiit  pres- 
que pas  de  la  douleur  : il  fut  saig’ué  deux  heures  après 
et  mis  à la  diète  ; le  lendemain  matin,  je  le  fis  saigaier 
au  pied  pour  des  douleurs  sourdes  et  un  g’rand  mal  de 
tête  ; les  yeux  étaient  boursouflés.  Le  soir,  ayant  ren- 
contré M.  Blanc,  médecin,  qui  avait  été  présent  à l’opé- 
ration, je  le  priai  de  voir  avec  moi  le  malade  ; nous 
trouvâmes  les  deux  yeux  abreuvés  d’une  matièi*(‘  jmru- 
lente  et  entièrement  blancs,  sans  que  le  malade  se 
plaig’nit  d’une  douleur  vive,  .le  n’ai  pas  douté  (pie  (“e 
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fût  une  métastase  subite,  car.  je  pense  que  les  suppu- 
rations locales  dans  des  parties  si  sensibles  doivent  tout 
au  moins  s’annoncer  par  des  symptômes  plus  marqués  ; 
les  plaies  de  la  cornée  ont  g’uéri,  mais  le  malade  est 
toujours  aveug'le. 

Onzième  Observation. 

M Goirand , épouse  de  M.  Goirand,  maître  en  chirur- 
gie, correspondant  de  M.  Daran,  avait  été  opérée  de  la 
cataracte  aux  deux  yeux  par  abattement,  en  1757.  Les 
suites  de  ces  opérations  furent  fâcheuses.  Lorsque  je  la 
vis,  l’œil  droit  était  atrophié  par  la  suppuration  ; le 
g’auche  avait  été  moins  maltraité  ; cependant  la  cata- 
racte était  remontée,  l’iris  avait  perdu  son  ressort,  et  la 
cornée  transparente  épaissie  avait  dans  son  milieu  une 
nuance  g*risâtre  qui  laissait  voir  à peine  le  trou  de  la 
prunelle.  Le  malade,  d’un  bon  tempérament  d’ailleurs, 
disait  disting'uer  la  lumière  des  ténèbres  ; il  n’y  avait 
probablement  rien  à espérer  pour  le  succès,  lorsque,  par 
complaisance  et  pour  ne  pas  refuser  une  consolation  à 
cette  dame,  je  l’opérai  en  présence  des  personnes  de 
l’art.  Dès  que  l’incision  de  la  cornée  fut  faite,  le  cristal- 
lin émacié  et  jaune  sortit  avec  une  portion  de  l’humeur 
vitrée  qui  était  dissoute.  Trois  heures  après  l’opération, 
il  y eut  une  hémorrag*ie  de  plus  de  huit  onces  de  sang*  ; 
on  saig*na  la  malade,  et  l’hémorrag'ie  s’arrêta.  Le  lende- 
main, les  caillots  qui  étaient  dans  l’œil  sortirent  ; on  fit 
les  remèdes  convenables  pour  calmer  la  roug*eur  de  la 
conjonctive  ; la  cicatrice  resta  fort  long*temps  à se  faire  ; 
mais,  ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  la  malade  ne  fut 
pas  plus  avancée. 
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Douzième  Observation. 

Le  Père  Mong'ier,  g’rand  canne  à Avig*non,  àg’é  d’en- 
viron 80  ans,  avait  deux  bonnes  cataractes  ; l’iris  du 
côté  droit  avait  peu  de  ressort,  celui  du  côté  g’auclie  en 
avait  davantag’e,  mais  la  cataracte  était  coinpli([uée 
d’une  petite  tache  à la  cornée,  vis-à-vis  de  la  prunelle. 
Préparé  par  un  régâine  convenable,  je  l’opérai  dans  le 
courant  du  mois  de  juin  1759,  en  présence  de  M.  Gau- 
tier, docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d’iVvig’uon,  de 
M.  Guérin,  maître  apothicaire,  et  de  plusieurs  curieux. 
Les  deux  cataractes  sortirent  entières  ; rintlammation, 
les  douleurs  et  le  boursouflement  de  la  conjonctive 
furent  considérables.  Ges  accidents  furent  assoupis  par 
trois  saig'nées,  dont  deux  au  bras  et  une  au  jiied.  Peu 
à peu,  et  dans  la  quinzaine,  la  cicatrice  de  l’œil  droit  se 
fît  ; celle  du  g*aucbe  resta  plus  long’temps  à se  conso- 
lider. Le  bord  inférieur  de  l’iris  du  côté  du  trou  forma 
un  stapliylome,  ou,  pour  mieux  m’exprimer,  s’eng*ag’ea 
entre  les  lèvres  de  la  plaie  et  relevait  le  lambeau  : 
l’incision  de  la  cornée  n’était  pas  assez  basse.  Get 
accident  est  arrivé  plusieurs  fois  à M.  Daviel,  suivant 
le  rapport  de  M.  Caqué,  maître  en  cliirurgâe,  associé 
correspundant  de  l’Académie  de  Reims.  Pour  l’éviter, 
il  faut  que  l’incision  de  la  cornée  soit  faite  à une  demi- 
lig*ne  de  son  bord  inférieur  ; une  trop  petite  ouvertui'e 
peut  donner  lieu  à cet  accident,  en  ce  que  les  fibres  de 
l’iris  ne  souffrent  pas  ég’alement  la  même  extension 
pour  donner  passag*e  à la  cataracte.  La  cicatrice  se  fit 
et  le  malade  disting'ue  de  l’œil  gmiclie  les  objets  et  tes 
couleurs  ; il  voyait  ég*alement  du  droit,  mais  d’autres 
maladies,  survenues  immédiatement  après  que  les  yeux 
furent  en  bon  état,  lui  détruisirent  le  tempérament  : les 
yeux  s’enflammèrent  de  nouveau  par  la  saumure  des 
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larmes  qui,  tombant  sur  les  joues,  donnaient  lieu  à des 
érosions.  On  mit  tout  en  usag'e  pour  le  rétablir  ; mais 
à 80  ans,  la  nature  est  trop  faible  pour  se  fonder  sur 
l’espérance  ; cependant  le  malade  vit  et  voit  tout  ce  qui 
se  passe  chez  lui. 

Treizième  Observation. 

Étant  à Arles,  au  mois  de  septembre  dernier  1759, 
j’opérai  le  nommé  Giraud,  maçon,  âg’é  d’environ 
63  ans.  11  était  aveugde  depuis  12  ans  ; ses  yeux 
étaient  en  bon  état  et  tout  paraissait  favorable  pour 
le  succès  de  l’opération  : elle  réussit  à souhait  ; le 
malade  n’essuya  que  les  accidents  ordinaires  et  recou- 
vra la  vue.  On  m’écrivit  d’Arles  que  la  cicatrice  de  l’œil 
g'auclie  avait  resté  près  d’un  mois  à se  faire,  à cause 
de  quelques  filaments  qui  avaient  resté  dans  un  des 
ang*les  ; mais  cet  accident  n’eut  point  de  suites. 

M.  Jouberton,  chirurg-ien,  correspondant  de  M.  Daran, 
à Rome,  ayant  été  témoin  du  succès  des  opérations  que 
je  fis  à Marseille,  fit  faire  des  instruments  pour  s’en 
servir  dans  l’occasion.  S’étant  embarqué  pour  l’île  de 
Malte,  il  m’écrivit  qu’il  avait  pratiqué  cette  opération 
sur  les  yeux  d’un  domestique  de  M.  le  baillif  de  Saint- 
Simon,  et  qu’elle  avait  bien  réussi. 

On  voit,  par  l’exposé  simple  de  ces  opérations,  que,  de 
tous  les  accidents  décrits,  il  n’en  est  aucun  qui  paraisse 
dépendre  en  propre  de  la  piqûre  que  je  fais  à la  cornée 
avec  le  trèfle  pour  assujettir  l’œil.  Cette  piqûre  se  g’uérit 
tout  de  suite,  et  j’ose  me  flatter  que,  si  les  maîtres  de 
l’art  pratiquaient  cette  opération  en  se  servant  du  trèfle 
pour  le  même  objet,  ils  auraient  lieu  de  se  féliciter  de 
l’avantag*e  que  j’y  trouve. 


3"  MÉMOIRE  SUR  LA  CATARACTE 

AVEC  FIGURES 
Du  28  Octobre  1763. 

Dissertation  sur  la  Cataracte 
et  sur  les  différents  moyens  de  faire  l’opération 
qui  convient  le  mieux  à cette  maladie. 

Les  anciens  étaient  dans  l’erreur  sur  la  nature  de  la 
cataracte  : ils  croyaient  qu’elle  était  constamment  formée 
par  une  pellicule  ou  une  humeur,  qui  s’épaississait 
devant  le  trou  de  la  prunelle  ; ils  se  servaient  pour 
l’abattre  ou  la  déchirer  des  aigmilles  rondes  ou  tran- 
chantes. 

MM.  Lasnier,  Maître-Jean  et  Brisseau,  oculistes  fran- 
çais, reconnurent  et  démontrèrent  cjue  la  cataracte, 
pour  l’ordinaire,  consistait  dans  l’opacité  du  cristallin, 
et  que  quelquefois  il  y avait  aussi  des  cataractes  mem- 
braneuses ou  des  pellicules  opaques,  ce  qui  établissait 
deux  espèces  de  cataractes  en  g-énéral,  dont  l’une  cris- 
talline, l’autre  membraneuse. 

La  variété  des  couleurs  qu’on  observait  dans  les  cata- 
ractes les  fit  nommer  différemment,  quoique  ces  cou- 
leurs ne  vinssent  que  de  différents  mélang'es  des  liqueurs 
ou  des  différents  degrés  d’épaississement  ; on  les  appe- 
lait laiteuses,  buthyreuses,  caséeuses,  d’un  blanc  de 
perle,  de  neig-e,  de  coque  d’œuf,  plâtreuses,  jaunes, 
azurées,  vertes,  cendrées,  arg'entines,  de  couleur  de 
rouille,  etc. 
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On  se  servait  toujours  des  aig*uilles  d’or,  d’acier, 
rondes,  ou  tranchantes,  ou  pointues,  ou  en  lang’ue  de 
serpent  cannelée,  pour  abattre  la  cataracte,  c’est-à-dire 
pour  déplacer  le  cristallin  et  le  log*er  dans  le  bas  de 
riiuineur  vitrée. 

Cette  opération  ne  pouvait  réussir  que  lorsque  la 
cataracte  était  bien  mûre,  c’est-à-dire  que  ce  qu’on 
entendait  par  maturité  n’était  qu’un  deg'ré  de  consis- 
tance suffisant,  pour  que  la  cataracte  ou  le  cristallin 
opaque  pût  supporter  l’aigmille. 

Il  y a des  cataractes  qui  ne  mûrissent  jamais  ; il  y en 
a d’autres  qui  ne  mûrissent  qu’en  partie  : le  plus  g'rand 
nombre  est  de  ces  dernières.  11  arrive  même  souvent 
qu’une  cataracte,  après  avoir  été  quelque  temps  bien 
solide,  se  décompose  et  devient  muqueuse,  restant  cepen- 
dant toujours  enveloppée  dans-  sa  capsule.  Lorsque  le 
cristallin  est  bien  opaque,  cette  capsule  est  très  adhérente 
au  cristallin  ; mais,  dans  tous  les  cas  où  le  cristallin  est 
dissous  en  tout  ou  en  partie,  la  capsule  contient  l’humeur, 
l’épaississement  ou  l’opacité  de  la  capsule  formant  la 
cataracte  membraneuse.  Le  cristallin,  enveloppé  dans 
sa  capsule,  se  trouve  retenu  dans  un  enfoncement  de 
l’humeur  vitrée,  proportionné  à son  diamètre  et  recou- 
vert par  une  autre  petite  pellicule,  qui  appartient  à la 
membrane  commune  de  l’humeur  vitrée,  tant  du  côté 
antérieur  que  postérieur.  Il  peut  y avoir  à la  rig'ueur 
quatre  cataractes  formées  par  des  pellicules,  dont  deux 
appartiendraient  à la  membrane  commune  ou  à l’hu- 
meur vitrée,  et  les  deux  autres  à la  capsule  cristalline, 
qui,  prenant  la  forme  d’un  lentille  ou  d’un  lupiip  doit 
avoir  deux  faces,  une  antérieure,  une  postérieure. 

Il  fallait  que  la  cataracte,  pour  être  abattue,  eût  assez 
de  consistance  pour  supporter  l’effort  de  l’aig’uille  ; les 
cataractes  laiteuses,  buthyreuses,  ou  celles  qui  n’avaient 
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pas  encore  acquis  cette  consistance,  se  divisaient  par  la 
pression  de  raig-nille.  L’opération  était  infructueuse,  et 
souvent,  dans  les  cataractes  qui  étaient  compliquées  de 
l’opacité  des  membranes,  on  abattait  une  partie  du 
cristallin  opaque,  et  les  membranes  restaient  en  place. 
Pour  déplacer  le  cristallin  cataracte,  il  fallait  avec 
l’aig’uille  piquer  toutes  les  membranes  de  l’œil  ; on 
plongeait  l’aig'uille  dans  le  vitré  ; avec  sa  pointe,  on 
détruisait  une  partie  des  cellules  qui  forment  par  leur 
ensemble  cette  humeur;  on  déchirait  même  la  choroïde, 
souvent  la  rétine,  ainsi  qu’une  partie  des  procès  ciliaires. 
11  fallait  ensuite  porter  l’aigmille  sur  le  haut  de  la  cata- 
racte, pour  la  précipiter  dans  le  bas  de  l’humeur  vitrée. 
Si,  après  la  cataracte  abattue,  la  prunelle  n’était  pas  nette, 
souvent  cela  venait  de  l’opacité  des  membranes  ; on  ne 
pouvait  pas  les  abattre,  et  après  les  avoir  divisées  avec 
l’aig^uille,  on  voyait  des  lambeaux  de  membranes  déliés 
flotter  à l’aventure  devant  le  trou  de  la  pupille. 

En  supposant  à la  cataracte  la  consistance  nécessaire 
pour  être  bien  abattue,  il  fallait  que  l’humeur  vitrée 
n’eût  ni  trop,  ni  trop  peu  de  consistance.  Si  cette  humeur 
avait  trop  de  consistance,  l’élasticité  des  cellules,  que  la 
cataracte  comprimait,  la  faisait  remonter  tout  de  suite. 
Si  cette  humeur  était  fondue  et  en  dissolution,  comme 
cela  arrive  chez  les  vieillards,  ou  à la  suite  des  maladies, 
la  cataracte  restait  flottante  et  remontait  ou  se  baissait, 
selon  les  mouvements  de  la  tête. 

Outre  cette  difficulté  qui  vient  de  la  nature  des  parties, 
il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu’en  voulant  abattre  une 
cataracte  qui  avait  toutes  les  conditions  requises,  la 
membrane  antérieure  commune  à l’humeur  vitrée,  qui 
retient  la  cataracte  en  place,  se  déchirait,  et  que  la  cata- 
racte, poussée  par  l’aig’uille,  au  lieu  de  se  précipiter  dans 
le  bas  de  l’ humeur  vitrée  et  en  dessous  du  trou  de  la 
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prunelle,  sulon  l’intention  de  l’opérateur,  passait  par  le 
trou  de  la  prunelle  et  venait  se  camper  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil,  derrière  la  cornée  transparente  (1). 

Cette  cataracte,  ainsi  placée  derrière  la  cornée,  devenait 
un  corps  étrangler  qu’on  allait  retirer  par  une  incision. 
(Voyez  {'Histoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  1707 
et  1708.)  C’est  à cet  incident,  principalement,  que  nous 
devons  les  idées  d’extraire  dans  tous  les  cas  les  cataractes. 

Cet  exposé  démontre  qu’il  n’y  a que  les  cataractes 
bien  solides  qui  puissent  être  abattues  avec  succès.  Sur 
dix  cataractes,  il  y en  a neuf  qui  ne  mûrissent  qu’ impar- 
faitement, et  quel({ues-unes  qui  sont  laiteuses,  ou  puru- 
lentes, ou  g“laireuses,  ce  qui  revient  au  même.  Voilà 
donc  neuf  personnes  chez  qui  l’opération  est  ordinaire- 
ment infructeuse.  Mais,  pour  se  promettre  du  succès 
dans  ces  opérations,  il  faut  que  l’œil  soit  sain  d’ailleurs, 
et  que  la  cataracte  soit  la  seule  maladie  de  l’org-ane. 

L’opération  par  extraction  exigée  les  mêmes  précau- 
tions du  bon  état  des  yeux,  mais  les  dix  personnes  atta- 
quées de  la  cataracte  pourront  toutes  être  opérées  par 
extraction  avec  succès.  Voilà  un  premier  avantagée  qui 
est  sans  réplique. 

Les  accidents  qui  arrivent  après  l’opération  dépendent 
en  g'énéral  de  la  disposition  du  tempérament  et  de  la 
pression  que  souffre  l’œil  pendant  l’opération.  En  faisant 
cette  opération  par  abattement  avec  l’aig'uille,  on  pique 
toutes  les  membranes  des  yeux.  La  plupart  sont  apo- 
névrotiques  et  g’arnies  de  nombre  de  filets  nerveux  et 
sang-uins  : pour  peu  que  la  cataracte  résiste,  il  faut 

(1)  On  nomme  dans  l’œil  chambre  antérieure,  l'espace  compris  entre 
la  cornée  transparente  et  l'iris,  et  chambre  postérieure,  l'espace  com- 
pris depuis  l'iris  jusqu'au  cristallin.  Ces  deux  espaces  ou  chambres 
se  trouvent  remplies  par  l’humeur  aqueuse  ; elles  communiquent  de 
l'une  à l'autre  par  le  trou  de  l’iris,  vulgairement  appelé  pupille  ou 
prunelle  : ainsi  l’iris  est  toujours  dans  l’eau. 
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tripoter  dans  l’œil  avec  une  aig'uille  dont  on  ne  voit  pas 
la  pointe,  et  on  est  oblig'é  de  suivre  encore  le  mouve- 
ment involontaire  que  fait  l’œil  ; de  là,  les  déchirements, 
les  tiraillements,  la  destruction  de  l’iris,  et  souvent  des 
douleurs  affreuses  et  la  suppuration  du  g-lobe  qui  fait 
perdre  la  vue,  après  avoir  bien  souffert. 

Je  suppose  un  instant  l’opération  bien  faite,  fort  courte 
et  sans  accidents  ; quelles  précautions  n’exig’e-t-elle 
pas?  Premièrement,  la  situation  qui  doit  être  toujours 
la  même  ; le  malade  ne  peut  ni  tousser,  ni  cracher,  ni 
éternuer,  ni  remuer  la  tête,  sans  que  ce  mouvement  ne 
fasse  remonter  la  cataracte,  ou  ne  puisse  la  faire  remon- 
ter. L’inflammation  interne  épaissit  aussi  quelquefois 
les  membranes  qui  restent  à la  place  où  était  la  cataracte, 
et  ont  imposé  au  point  qu’on  avait  cru  que  la  cataracte 
était  remontée,  tandis  que  ce  n’était  qu’une  cataracte 
secondaire,  formée  réellement  par  l’opacité  du  fond  du 
chaton,  où  était  la  cataracte  avant  l’opération.  Ce  fait 
a été  observé  par  M.  Hein  [Mémoires  de  l' Académie,  t.  8), 
et  je  l’ai  vu  moi-même  arriver  trois  fois  après  l’opération 
faite  par  abattement  : cette  maladie  est  alors  incurable  ; 
l’extraction  seule  peut  réussir  pour  enlever  cette  cataracte 
secondaire.- 

Les  avantag“es  de  l’opération  par  extraction  ne  sont 
plus  contestés  en  France.  M.  Daviel  est  le  premier  qui  ait 
mis  cette  opération  en  crédit.  La  méthode  qu’il  em- 
ployait était  long'ue  et  pénible.  Il  faisait  l’incision  néces- 
saire à la  cornée  transparente,  à une  demi-lig’ne  de  dis- 
tance du  bord  de  la  sclérotique.  Il  se  servait  d’abord  de 
deux  instruments  pour  commencer  et  ag-randir  l’incision  ; 
ensuite,  avec  des  ciseaux  courbes  et  convexes,  il  achevait 
en  plusieurs  reprises  l’incision  de  la  cornée.  Cette  incision 
faite,  avec  une  aiguille  il  divisait  la  capsule  antérieure 
du  cristallin,  et  alors  une  légère  pression  faite  au  bas 
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du  g’iobe  de  l’œil  faisait  jDasser  la  cataracte  par  le  trou 
de  la  prunelle  et  elle  sortait  par  la  plaie  de  la  cornée. 
Malg’ré  cette  complication  d’instruments,  l’opération 
réussissait  quelquefois  mieux,  quelquefois  moins,  et  les 
malades  ne  se  plaigaiaient  pas  de  la  douleur.  La  pau- 
pière supérieure  qu’on  abaissait  servait  d’emplâtre  à la 
plaie  et  la  tenait  assujetie  contre  les  lèvres  coupées. 

Par  cette  opérai  ion,  on  sent  que  toutes  les  espèces  de 
cataractes  peuvent  être  enlevées  bors  de  l’œil,  et  lors- 
qu’elles se  trouvent  molles  et  pulpeuses,  on  peut  enlever 
ce  qui  reste  avec  une  curette. 

La  multiplicité  des  instruments,  l’usag’e  des  ciseaux 
qui  mâchent  toujours  avant  que  de  couper,  le  dang*er 
de  blesser  l’iris,  l’inég*alité  des  lèvres  de  la  plaie  faite 
par  différents  instruments,  la  mobilité  de  l’œil  dans  le 
temps  de  l’opération,  la  petitesse  des  yeux,  leur  enfon- 
cement, le  dangœr  de  la  moindre  compression  faite  sur 
l’œil  dans  le  Imt  de  le  fixer,  étaient  les  inconvénients  que 
M.  Daviel  rencontrait,  ce  qui  occasionnait  la  long“ueur 
de  l’opération  et  souvent  des  suites  funestes. 

A Paris,  plusieurs  chirurgiens  de  réputation  corri- 
g’èrent  cette  méthotle  et  inventèrent  des  instruments 
pour  faire  l’incision  d’un  seul  coup.  Leurs  instruments 
pai’urent  bons,  on  les  essaya  ; mais  les  mêmes  accidents 
avaient  lieu,  soit  par  défaut  des  instruments  et  plus 
encore  par  la  mobilité  des  yeux,  qui  mettaient  à tout 
instant  l’iris  en  dang'er  d’être  blessé,  outre  que  les  inci- 
sions n’étaient  jamais  ég’ales,  ni  proportionnées  à la 
g’rosseur  de  la  cataracte. 

Les  difficultés  naissent  avec  l’expérience  et  tous  les 
chirurg’iens  étaient  décourag’és,  les  uns  essayant  des 
crochets,  les  autres  des  speculwn  ocidi,  instruments  faits 
en  forme  d’anneau  qu’ils  appliquaient  sur  les  yeux  ; 
mais  ces  applications,  même  celles  d’un  seul  doigt. 
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agissant  sur  l’humeur  vitrée,  faisaient  faire  une  saillie 
à l’iris,  qui  s’exposait  à être  coupé  dès  qu’un  instrument 
entrait  dans  l’œil.  Pour  sentir  combien  la  compression 
doit  être  dang’ereuse,  il  faut  regarder  l’œil  comme  une 
vessie  pleine  d’eau  ; on  ne  peut  pas  le  comprimer  d’un 
côté  qu’il  ne  tende  du  côté  le  plus  faible. 

En  réfléchissant  sur  cette  opération,  et  en  l’essayant 
sur  les  yeux  des  cadavres,  je  conçus  l’espérance  de  la 
rendre  plus  sûre  dans  tous  les  cas.  Je  fis  faire  un  instru- 
ment plus  large  que  le  trou  de  l’iris  dans  son  plus  grand 
degré  de  dilatation  : je  perce  ducôté  opposé  au  nez,  autant 
d’un  œil  que  de  l’autre,  la  cornée  transparente  à demi  • 
ligaie  du  bord  de  la  sclérotique  ; je  traverse  la  cornée 
transparente  et  fais  sortir  l’instrument  du  côté  opposé,  à 
la  même  distance  du  blanc  de  l’œil  ; un  léguer  mouve- 
ment achève  l’incision. 

Assuré  de  la  bonté  de  cet  instrument  sur  les  cadavres, 
je  fis  trois  opérations  sur  le  vivant  avec  assez  d’adresse. 
La  3®  me  donna  de  l’embarras,  à cause  de  la  mobilité  des 
yeux,  que  je  reg'ardai  comme  l’inconvénient  le  plus  grand 
et  le  plus  à craindre  : si  je  piquais  l’œil  d’un  côté,  il 
fuyait  de  l’autre.  Cet  organe  est  presque  monté  sur  un 
pivot  qui  est  le  nerf  optique  : il  est  libre  dans  l’orbite  ; on 
peut  en  jugœr  par  ses  mouvements  en  tous  sens. 

Après  six  mois  de  recherches  et  de  réflexions,  je  jugœai 
que,  pour  tenir  l’œil  fixe  dansions  les  cas,  le  mouvement 
étant  involontaire,  il  fallait  le  piquer  des  deux  côtés  à la 
fois,  et  par  ce  moyen  l’œil  serait  machinalement  forcé  de 
rester  à la  même  place.  Un  aide  me  tient  les  paupières 
ouvertes  ; au  moment  que  je  perce  la  cornée  transpa- 
rente avec  l’instrument  tranchant,  j’arrête  l’œil  dans  le 
point  opposé  à l’endroit  où  l’incision  commence,  avec  un 
petit  instrument  dont  la  pointe  n’a  que  demi-ligne  de 
longueur,  moyennant  quoi  l’instrument  tranchant  passe 
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derrière  l’autre,  et  j’achève  l’incision  avec  plus  de  facilité 
qu’une  saig’née;  dès  lors,  relevant  le  lambeau  de  la  cor- 
née, je  divise  la  capsule  antérieure  du  cristallin  et  souvent 
même,  sans  cette  seconde  incision,  la  cataracte  sort 
toute  seule  et  suit  le  premier  instrument.  Notons  que 
cette  seconde  incison  se  fait  sur  la  cataracte  même  et 
qu’elle  n’a  pas  deux  ligmes  d’étendue  : elle  est  absolu- 
ment insensible. 

Cette  opération  s’exécute,  au  moyen  de  ces  deux 
instruments  réunis,  avec  une  facilité  et  une  promptitude 
qui  tient  du  prodigue. 

De  l’aveu  de  tous  les  malades  opérés,  qui  aux  deux 
yeux^  qui  à un  seul,  elle  est  infiniment  moins  doulou- 
reuse que  la  moitié  d’une  saig*née. 

L’humeur  aqueuse,  qui  sort  au  moment  de  l’incision, 
se  rég-énère  après  la  cicatrice,  qui  est  faite  quelquefois  le 
quatrième  jour  après  l’opération. 

De  quelle  nature  que  soit  la  cataracte,  dure,  molle, 
pulpeuse,  laiteuse,  capsulaire,  compliquée  d’adhérence 
ou  non,  je  suis  assuré  de  l’enlever,  et  même  de  saisir  avec 
un  j>etit  instrument  une  cataracte  membraneuse,  si  je  la 
rencontrais. 

Que  la  cataracte  soit  ancienne  ou  récente,  n’importe  ; 
pourvu  que  l’œil  soit  sain  d’ailleurs,  que  l’iris  ou  la 
prunelle  conserve  son  ressort  en  tout  ou  en  partie 
(jentends  par  ressort  son  resserrement  au  g’rand  jour  et 
sa  dilatation  à une  clarté  médiocre) , et  que  le  malade 
disting*ue  la  clarté  des  ténèbres,  je  suis  toujours 
assuré  du  succès. 

Quelle  position  que  prenne  le  malade  après  l’opération, 
la  chose  est  ég*ale  : il  peut  tousser,  cracher,  moucher, 
prendre  du  tabac,  fumer,  s’il  en  a l’habitude,  parler,  se 
lever,  s’asseoir,  se  coucher,  enfin  faire  tout  ce  qu’il  veut. 
Selon  le  cas  et  la  disposition  du  sang*  et  des  humeurs,  la 
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diète,  les  lavements  et  les  fomentations  d’une  liqueur 
particulière  sur  les  yeux  sont  tous  les  remèdes  que  je 
mets  en  usag*e. 

Les  succès  de  cette  méthode  sont  déjà  assez  multipliés 
pour  qu’elle  mérite  la  préférence  non-seulement  sur 
l’abattement,  mais  sur  toutes  les  méthodes  qu’on  a ima- 
g'inées  pour  extraire  la  cataracte.  J’attends  d’avoir 
bientôt  la  satisfaction  de  la  voir  publier  dans  les  fastes 
de  l’Académie  royale  de  Ghirurg*ie,  à qui  j’en  ai  envoyé 
les  détails  depuis  quelque  temps. 

Depuis  l’annonce  du  courrier  où  il  était  question  de 
cette  découverte,  j’ai  opéré  des  deux  yeux  M.  Gendrier, 
prêtre,  de  Nice,  âg*é  de  50  ans.  11  était  depuis  un  an 
parfaitement  aveug*le  par  deux  cataractes  molles  et  blan- 
ches comme  du  beurre  frais.  Je  l’opérai  le  28  septembre  ; 
le  28  octobre,  il  écrivit  lui-même  à sa  famille,  à Nice, 
qu’il  devait  retourner  au  premier  jour.  11  m’arriva  dans 
cette  opération  quelque  chose  de  sing-ulier  : ce  bon  prêtre 
avait  deux  cataractes  à chaque  œil,  une  cristalline  et 
molle,  et  l’autre  membraneuse  par  la  capsule  cristalline 
qui  restait  après  la  sortie  du  cristallin  et  que  j’enlevai 
avec  une  petite  curette  ; l’opération  fut  courte,  malg*ré 
cette  complication. 

La  cicatrice  de  la  plaie  de  la  cornée  après  la  g’uérison 
est  insensible,  a la  trace  d’un  fil  et  même  d’un  cheveu. 
En  supposant  qu’elle  soit  restée  blanche  après  la  cica- 
trice, la  vue  n’en  serait  jamais  offusquée. 

La  cornée  transparente  n’est  pas  sensible,  et  souvent 
les  malades,  après  l’opération,  disent  n’avoir  ressenti 
qu’une  compression  sur  le  devant  de  cette  membrane. 

La  piqûre,  que  je  fais  à l’œil  du  côté  opposé  à l’inci- 
sion, n’est  d’aucune  conséquence,  puisque  la  piqûre  se 
fait  sur  la  cornée  où  je  suis  forcé  de  faire  une  g*rande 
incision.  Après  cette  opération,  soit  qu’on  la  fasse  par 
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abattement  ou  par  extraction,  les  malades  ont  besoin 
d’une  lunette  proportionnée  au  défaut  de  réfraction,  cpii 
leur  manque  par  la  privation  du  cristallin. 

S’il  arrivait  qu’il  s’échappât  de  l’humeur  vitrée,  il  fau- 
drait pour  cela  qu’elle  fût  en  dissolution.  Cette  effusion 
n’est  jamais  un  obstacle  à la  vue  ; d’ailleurs,  pour  éviter 
la  chute  ou  l’évasion  des  humeurs  de  l’œil,  j’opère  les 
malades  couchés  : cette  situation  est  plus  favorable  au 
malade  et  au  chirurg’ien. 

Voilà  en  g*énéral  les  idées  que  je  puis  donner  de  cette 
opération.  Je  serais  bien  flatté  de  la  faire  connaître  en 
Italie,  supposé  que  quelque  g’rand  eût  le  malheur  d’être 
afflig’é  de  cette  maladie. 

Dans  Avig-non,  en  Provence,  en  Langmedoc  et  dans  le 
Dauphiné,  j’ai  fait  une  quantité  d’opérations,  selon  cette 
méthode,  avec  le  plus  g’rand  succès.  Les  médecins,  les 
chirurg’iens  et  les  amateurs  des  arts  conviennent  qu’elle 
est  portée  au  plus  haut  point  de  perfection. 

AAvig*non,  ce  28  octobre  1763. 

Pamard  fils, 

C hirurgien  co) 'respondan t 
de  l' Académie  royale  de  Chlrargle. 


OBSERVATIONS 


SUR 

L’EXTRACTION  DES  CATARACTES  SECONDAIRES 
MEMRRANEUSES. 


M.  Hoin,  célèbre  chirurgien  de  Dijon,  dans  son 
mémoire  inséré  parmi  ceux  de  rAcadémie  royale  de 
Chirurg-ie,  tome  II,  p.  425,  donne  une  description  exacte 
des  cataractes  secondaires  ; il  fait  espérer  qu’il  donnera  , 
quelque  jour,  les  moyens  de  g’uérir  cette  espèce  de  cata- 
racte qu’on  prévient  difficilement  par  des  préparations. 
Tous  les  chirurg-iens  qui  ont  pratiqué  l’opération  de  la 
cataracte  par  extraction  ou  par  abattement  ont  reconnu 
les  cataractes  secondaires.  Les  primitives  sont  celles 
qu’on  observe  immédiatement  après  l’extraction  liien 
faite  du  cristallin  et  de  la  capsule  ; les  secondaires  dépen- 
dent de  l’inflammation  qui  épaissit  le  chaton  postérieur, 
formé  par  la  face  antérieure  de  l’humeur  vitrée. 

Venons  au  fait  : me  trouvant  à Crest,  en  Dauphiné, en 
septembre  1765,  où  j’opérai  avec  succès  deux  personnes 
de  la  cataracte,  on  me  présenta  une  pauvre  femme  aveu- 
g*le  ; elle  avait  été  opérée  à l’œil  g'auclie  de  la  cataracte 
par  abattement  depuis  un  an  ; le  chaton  de  riuimeur 
était  opaque  et  étoilé  ; elle  était  afflig'ée  de  la  cataracte  à 
l’œil  droit.  Gomme  les  pauvres  sont  faits  pour  profiter 
des  occasions,  je  la  préparai  assez  brusquement  par  plu- 
sieurs saig'nées  et  quelques  remèdes  g’énéraux.  L’ayant 
opérée  avec  succès  par  extraction,  de  l’œil  droit,  je  ne 
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crus  pas  devoir  laisser  échapper  cette  occasion  de  tenter 
l’extraction  du  chaton,  devenu  opaque  et  étoilé,  à l’œil 
g'auche.  J’ouvris  rapidement  la  cornée,  parce  que  je 
m’aperçus  qu’au  moment  de  l’entrée  de  l’instrument 
dans  la  chambre  antérieure,  l’iris,  n’étant  point  soutenu 
par  le  cristallin,  poussé  par  l’humeur  vitrée,  par  la  seule 
contraction  spasmodique  des  muscles  allait  devenir  assez 
saillant  pour  m’exposer  à le  couper  : l’incision  faite,  le 
chaton  parut  adhérent  et  d’une  texture  serrée  ; le  diviser 
simplement  avec  une  petite  lance,  la  division  aurait  pu 
le  rapprocher;  muni  par  hasard  d’une  très  petite  pin- 
cette,  je  saisis  le  milieu  du  chaton  et  en  le  tordant  j’en 
déchirai  irrég*ulièrement  le  centre.  La  pièce  enlevée 
avait  cette  forme,  examinée  dans  l’eau. 
Une  g*rosse  g*outte  d’humeur  vitrée  suivit 
cette  extraction,  la  prunelle  parut  très 
nette  et  le  malade  a recouvré  la  vue. 

Sur  la  fin  du  mois  d’août  dernier,  1767,  la  nommée 
Madeleine  Desoda,  de  Garpentras,  surnommée  la  belle 
Mag*uelonne,  âg*ée  d’environ  40  ans,  et  dans  le  même 
cas  exactement  que  la  pauvre  femme  de  Grest,  entra 
dans  notre  hôpital  d’Avig“non,  pour  y être  opérée.  Après 
avoir  extrait  la  cataracte  à l’œil  droit  avec  succcès, 
suivant  ma  méthode,  et  prévenu  nos  médecins,  mes 
confrères,  et  un  public  aussi  nombreux  que  respectable, 
sur  la  responsabilité  de  l’extraction  du  chaton  resté 
opaque  à l’œil  g’auche,  et  sur  la  nécessité  de  la  prompti- 
tude de  l’incision  de  la  cornée,  pour  parer  la  blessure  de 
l’iris,  je  fis  cette  incision  très  lestement,  et  avant  que 
l’iris  se  présente;  cela  fait,  ayant  examiné  le  chaton,  qui 
était  poussé  très  en  avant  par  l’effusion  de  l’humeur 
aqueuse,  je  le  pinçai,  comme  le  premier,  et  le  tordant, 
comme  celui  de  la  pauvre  femme  de  Grest,  je  m’aperçus 
que  l’iris  se  fronçait  ; il  y aurait  eu  sans  doute  du  dan- 
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g*er  à persister  dans  cette  manœuvre  ; sans  lâcher  prise, 
je  saisis  les  mords  de  la  pincette  avec  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  g’auche,  et  prenant  de  la  main  droite  des 
ciseaux  placés  sur  mon  appareil,  je  coupai  la  portion  du 
chaton  pincée,  sans  intéresser  l’iris  : une  g'outte  d’hu- 
meur vitrée  suivit,  et  la  prunelle  ayant  paru  nette,  la 
malade  disting’ua  tous  les  objets.  Cette  femme,  après  six 
semaines,  sortit  de  l’hôpital  parfaitement  g’uérie,  et  l’iris 
aux  deux  yeux  avait  tout  son  ressort. 

Voilà  deux  phénomènes  nouveaux  dans  ce  g'enre.  11 
m’en  reste  un  troisième,  qui  n’est  pas  moins  intéres- 
sant, sur  un  instrument  pour  fixer  l’œil  dans  des  cas 
particuliers,  dont  je  vous  enveri*ai  dans  peu  le  dessin. 
Ayez  la  bonté.  Monsieur  (1),  de  faire  part  de  ces  deux 
observations  à votre  illustre  Académie,  si  vous  les 
trouvez  dig*nes  de  lui  être  présentées. 

Du  10  février  1768. 


(1)  Monsieur  Le  Cat,  chirurgien  bien  connu. 


RÉFLEXIONS 

SUR  L’OPÉRATION  DE  LA  CATARACTE 

Par  M.  PAMARD,  Chirurgien  d’Avignon, 

( 1786  ) 


Dès  l’année  1758,  javais  reconnu  rinconvénient  de  la 
mobilité  de  l’œil  dans  l’opération  de  la  cataracte  par 
extraction,  et  j’imagânai  le  petit  instrument  que  j’appe- 
lai trèfle. 

Les  essais  que  j’avais  faits  avec  les  instruments  de 
MM.  delaFaye  et  Poyet,  sur  les  cadavres,  pour  l’incision 
de  la  cornée,  m’avaient  fait  ajjercevoir  que  ces  instru- 
ments étaient  de  beaucoup  trop  étroits  : avec  celui  de 
M.  la  Paye,  lég'èrement  courlie,  et  celui  de  M.  Poyet 
ayant  deux  tranchants,  je  constatai  que  l’iris  pouvait 
être  blessé.  Je  crus  remédier  à cet  inconvénient  g’rave 
en  rendant  l’instrument  d’abord  beaucoup  plus  larg’e 
que  l’iris  ne  peut  le  devenir  dans  son  plus  g-rand  degré 
de  dilatation,  et  ensuite  je  ne  laissai  que  trois  ligmes  de 
tranchant  sur  le  dos  de  l’instrument,  vers  sa  pointe,  dos 
que  je  puis  appeler  tel,  quoiqu’il  ne  soit  qu’un  tranchant 
émoussé,  l’épaisseur  de  l’instrument  restant  dans  le 
milieu  pour  que  la  pointe  en  eût  plus  de  force,  par  la 
précaution  d’émousser  un  des  tranchants,  et  par  la 
largeur  donnée  à l’instrument. 

L’incision  de  la  cornée  dans  le  point  déterminé  me 
parut  très  facile  à faire  : mon  intention  fut  d’arrêter 
l’œil  en  le  piquant  avec  le  trèfle,  du  côté  du  gTand  angle. 
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sur  la  cornée  transparente,  à une  lig*ne  de  distance  du 
bord  de  la  cornée  opaque  ou  sclérotique,  et  de  com- 
mencer l’incision  du  côté  du  petit  ang-le,  à demi-ligme 
de  ce  même  bord,  pour  que  l’instrument  tranchant  pût 
passer  derrière  le  trèfle.  Ce  fut  ainsi  que  je  m’en  expli- 
quai dans  le  mémoire  que  j’eus  l’honneur  de  présenter  à 
l’Académie  royale  de  Chirurg-ie  en  1759  et  que  M.  An- 
douillet  eut  la  bonté  de  lire.  On  nomma  des  commis- 
saires pour  l’examiner  : les  objections  que  me  firent  ces 
messieurs  étaient  sag*es  ; j’y  répondis  d’une  manière 
satisfaisante,  et  pour  prouver  que  la  piqûre  du  trèfle 
n’était  suivie  d’aucun  accident,  « objet  qui  paraissait  le 
plus  important  dans  mon  invention  »,  j’envoyai  dix 
observations  à l’Académie.  Je  me  flattais  qu’elle  rendrait 
cette  nouvelle  méthode  d’opérer  publique,  mais,  occupée 
d’une  infinité  d’objets  non  moins  importants,  25  années 
se  sont  écoulées  depuis  cette  époque.  Les  occasions  que 
j’ai  eues  d’opérer  en  différentes  villes  oû  j’ai  été  appelé, 
ont  donné  quelque  célébrité  à ma  méthode  et  j’ose  dire 
qu’il  ne  m’a  manqué,  pour  la  faire  adopter  g'énérale- 
ment,  qu’une  petite  place  dans  les  fastes  de  l’Aca- 
démie. 

Ce  que  j’ai  trouvé  de  bien  sing*ulier,  c’est  d’avoir  lu,  à 
la  fin  d’une  savante  discussion  des  différentes  méthodes 
d’opérer  de  la  cataracte  par  extraction,  un  détail  mal  fait 
de  la  mienne  parM.  Guérin,  ancien  cbirurg*ien  en  chef 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Je  lui  montrai  mes  instruments 
et  je  lui  expliquai  la  manière  de  s’en  servir  ; mais,  soit 
f[u’il  se  ressouvînt  mal  de  ce  que  je  lui  avais  dit  sur 
l’endroit  où  je  plaçais  mon  trèfle,  ou  qu’il  voulût  se  le 
l'éserver,  il  se  contente,  dans  la  description  qu’il  en  fait 
(p.  370),  de  dire  que  le  trèfle  et  l’instrument  tranchant 
doivent  être  portés  tous  les  deux  à la  fois  près  du  cercle 
ciliaire.  Comme  M.  Guérin,  après  avoir  discuté  avec 
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beaucoup  de  sag'acité  toutes  les  méthodes  d’opérer 
connues  jusqu’à  ce  temps,  donne  la  préférence  à la 
mienne  (pag*e  378),  je  lui  sais  un  g'ré  infini  de  son 
travail.  Mais  il  fallait  y trouver  quelque  défaut,  et  ce  fut 
celui  de  précision,  parce  qu’il  faut  tenir  l’instrument 
pou»  fixer  l’œil  d’assez  loin.  En  conséquence,  ilimag'ina 
un  instrument  à ressort  qui  pùt  réunir  les  deux  ensein- 
l)le.  Il  est  naturel  que  je  sois  de  l’avis  de  M.  Demours  sur 
cet  instrument  ing’énieux  : il  conclut  qu’il  vaut  mieux 
conduire  les  instruments  soi-même  que  de  les  aban- 
donner à un  ressort.  Si  je  puis  prouver  par  l’expérience 
que,  dans  quelque  point  de  la  cornée  transparente  que 
je  place  mon  trèfle,  pourvu  que  j’évite  l’axe  de  la 
pupille,  il  fixe  ég’alement  l’œil  pour  le  moment  de  l’inci- 
sion de  la  cornée,  et  que  je  puisse,  à volonté  et  sans 
inconvénient,  placer  mes  instruments  l’un  après  l’autre, 
la  crainte  de  M.  Guérin  s’éclipserait.  La  préférence 
restera  en  entier  à ma  méthode,  comme  la  plus  simple, 
la  plus  sûre,  la  plus  facile  et  la  mieux  combinée. 

M.  Guérin  ne  m’a  jamais  vu  opérer,  car  il  n’aurait  pas 
manqué  de  dire  que  j’opère  mes  malades  couchés  sur 
un  lit  étroit,  placé  à côté  d’unefenêtre,  dont  le  jour  vient 
sur  la  g’auclie  du  malade.  Par  cette  situation,  dont  il  est 
aisé  de  sentir  les  avantagées,  tant  pour  le  malade  que 
pour  moi  et  mon  aide,  qui,  étant  tant  soit  peu  exercé, 
tient  avec  les  deux  doig'ts  du  milieu  les  deux  paupières 
écartées,  sans  m’occasionner  le  moindre  embarras,  je 
compte  pour  beaucoup  la  facilité  d’opérer  les  deux  yeux 
avec  la  main  droite,  en  me  plaçant  devant  le  malade 
pour  opérer  l’œil  g’auche  et  derrière  la  tête  pour  opérer 
l’œil  droit  : un  malade  couché  est  toujours  beaucoup  plus 
tranquille. 

M.  Demours  n’a  écrit  contre  ma  méthode  que  d’après 
ce  qu’il  en  a lu  dans  rouvrag“e  de  M.  Guérin  : s’il  l’eût 
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connue,  il  n’aurait  pas  oublié  de  parler  de  la  situation 
dans  laquelle  j’opère,  et  d’observer  dans  quel  point  de  la 
cornée  je  place  mon  trèfle,  et  non,  comme  il  l’avance,  dans 
l’endroit  où  la  cornée  s’unit  à la  sclérotique,  ce  qui 
serait  une  faute  capitale  par  la  crainte  raisonnable  de  la 
piqûre  de  l’expansion  aponévrotique  du  muscle  adduc- 
teur de  l’œil,  qui  se  termine  à cette  union.  M.  Guérin  et 
M.  Demours  veulent  que  je  pique  l’œil  à une  ligne  de 
distance  du  bord  sclérotical  ; je  les  avais  prévenus 
depuis  longtemps  : mon  mémoire  existe,  j’en  ai  le 
double  ; je  pourrais  citer  en  témoins  tous  les  gens  de 
l’art  qui  m’ont  vu  opérer  à Avignon,  à Montpellier,  à 
Valence,  etc. 

Je  conviens  qu’un  instrument  qui  n’agit  que  de  loin 
peut  n’être  pas  aussi  sûr  pour  fixer  l’œil,  qu’un  qui  agit 
de  plus  près,  mais  ne  dirait-on  pas  que  je  tiens  mon 
trèfle  comme  une  pique,  par  l’extrémité  la  plus  éloignée? 
L’adresse  et  la  fermeté  de  la  main  ne  sont-elles  comptées 
pour  rien  dans  un  chirurgien?  Si  j’étais  moins  assuré, 
qui  est-ce  qui  m’empêcherait  de  tenir  mon  trèfle  de  plus 
près?  Dans  des  cas  difficiles,  ou  dans  des  moments  où  je 
ne  sentais  pas  le  même  degré  d’assurance,  non  seulement 
je  tenais  mon  trèfle  de  très  près,  mais  j’appuyais  mes 
coudes  sur  des  livres,  ou  des  carreaux,  ou  un  ou  deux 
doigts  sur  les  endroits  du  visage  qui  m’étaient  les  plus 
favorables. 

Je  ne  saurais  admettre  la  comparaison  que  fait  M.  De- 
mours, au  sujet  de  la  lancette,  tenue  à la  distance  d’un 
pouce,  de  deux,  ou  de  trois  de  sa  pointe,  pour  saigner  ; 
outre  qu’il  n’y  a point  de  lancette  à saigner  qui  pût 
servir  à la  comparaison,  la  saignée  doit  s’exécuter  vite, 
mais  en  trois  temps,  ce  qui  est  bien  différent  du  trèfle, 
dont  il  s’agit  de  faire  pénétrer  la  pointe  dans  la  cornée. 
Il  suffit  de  le  bien  présenter  et  il  entre  parce'  qu’il  est 
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extrêmement  pointu  et  pyramidal,  mais  seulement  à 
deux  points  d’épaisseur  dans  sa  base. 

La  pointe  de  l’ophtalmostat  de  M.  Demours  est,  nous 
dit-il,  faite  à la  lime  : l’observation  est  orig-inale.  Est-ce 
pour  qu’elle  n’entre  pas  ? J’en  jug’e  par  les  précautions 
que  je  prends  quand  je  prépare  la  pointe  de  mon  trèfle, 
que  j’essaie  plusieurs  fois  et  que  je  passe  et  repasse  sur 
la  pierre  à l’huile,  jusqu’à  ce  qu’elle  entre  comme  une 
lancette,  sans  résistance  et  sans  faire  le  moindre  bruit. 
Si  la  pointe  de  l’ophtalmostat  de  M.  Demours  n’est  pas 
de  même,  il  lui  arrivera  quelquefois  qu’elle  n’entrera 
pas  dans  la  cornée,  qu’il  manquera  son  incision,  ou  qu’il 
ne  la  fera  qu’imparfaitement, 

Puisque  M Guérin  jug*e  par  son  e.xpérience  que  mon 
instrument  pour  l’incision  de  la  cornée  a les  propor- 
tions convenables  pour  remplir  parfaitement  son  objet, 
pourquoi  est-ce  que  M.  Demours  s’écarte  de  cette  per- 
fection en  proposant  le  sien  fait  en  lang'ue  de  serpent  ? 
Ne  s’aperçoit-il  pas  qu’il  tombe  dans  l’inconvénient  de 
risquer  de  blesser  l’iris,  comme  on  l’a  reproché  à MM.  la 
Paye  et  Poyet?  Il  peut  en  résulter  la  perte  de  la  vue,  ou 
tout  au  moins  une  irrégularité  irréparable  de  la  pupille. 
La  planche  que  M.  Demours  donne  doit  être  exacte  et 
faite  d’après  ses  vues  ; pourrait-on  suivre  cette  coupe 
sans  inconvénient  ? S’il  opère  d’après  ce  dessin,  il 
s’apercevra  bientôt  que  l’incision,  qui  ne  comprend  que 
la  moitié  inférieure  du  disque  de  la  cornée,  est  de  beau- 
coup trop  basse,  et  que  les  fibres  inférieures  de  l’iris 
souffriront  toute  l’extension  qu’exig'e  la  sortie  d’une 
cataracte  ordinaire,  ni  bien  molle,  ni  bien  dure. 

Pour  que  l’incision  de  la  cornée  soit  bien  faite,  il  faut 
que  la  cataracte  sorte  par  le  centre  de  la  pupille  et  que 
les  fibres  de  l’iris  souffrent  le  même  deg-ré  d’extension  ; 
or,  pour  obtenir  cet  avantagée,  il  faut  que  l’incision  soit 
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presque  des  deux  tiers  du  diamètre  de  la  cornée,  ou 
tout  au  moins  plus  de  la  moitié,  à demi-lig-ne  de  dis- 
tance de  la  sclérotique.  Pour  faire  cette  incision  comme 
il  convient,  il  faut,  par  conséquent,  un  instrument  du 
double  plus  largue  que  celui  que  propose  M.  Demours. 
Le  rapport  de  Messieui’s  les  commissaires  dit  que  chez 
M.  de  Long’ueval,  l’incision  de  la  cornée  fut  faite  en  six 
secondes  ; quelle  fut  la  cause  de  cette  long-ueur  ? Que 
dirait-on  si,  avec  mes  instruments  et  un  œil  favorable 
et  qui  se  présente  bien,  on  me  voyait  faire  la  plus  par- 
faite incision  dans  un  clin  d’œil,  ce  qui  n’est  pas  une 
seconde  ? Il  y a trois  temps  marqués  dans  l’opération 
de  la  cataracte  : le  premier  est  l’incision  de  la  cornée, 
le  second  est  la  division  de  la  double  capsule  cristalline, 
et  le  troisième  est  l’extraction  de  la  cataracte  et  des  cap- 
sules opaques  ; tel  est  le  procédé  opératoire  cjue  je  suis 
depuis  28  ans,  n’ayant  pas  trouvé  de  meilleure  méthode. 
Je  n’oblig*e  personne  à s’en  servir,  mais  où  est-ce  que 
M.  Demours  a lu  qu’on  m’ait  reproché  que  mon  trèfle, 
qu’il  voudrait  anéantir,  était  tenu  de  trop  loin  ? Je  crois 
qu’il  fera  bien  de  profiter  des  conseils  que  je  lui  donne, 
d’abord  pour  la  larg*eur  de  son  instrument,  et  d’avoir 
soin  de  rendre  la  pointe  de  son  ophtalmostat  très  aig*uë 
et  à petits  pans,  et  non  arrondie,  parce  que,  dans  bien 
des  circonstances,  elle  pourrait  ne  pas  entrer,  et  la  sur- 
face de  la  cornée  risquerait  d’en  être  g’riffonnée. 

Le  champ  des  maladies  des  yeux  est  vaste  ; il  est 
encore  en  friche,  et  j’ohserve  qu’il  ne  faut  rien  moins 
qu’un  code  nouveau,  tant  pour  la  théorie  que  pour  la 
pratique.  Voilà  un  g’rand  sujet  pour  animer  le  zèle  des 
médecins  et  des  chirurgaens  qui  s’attachent  particulière- 
ment aux  maladies  des  yeux.  Mais  n’attendons  pas  cette 
réforme  de  la  part  des  opérateurs  ambulants,  avides 
d’opérations  et  marchands  de  petites  bouteilles  ; ils  ne 
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craigMient  pas  le  titre  de  charlatan,  parce  qu’ils  le  méri- 
tent en  effet  ; ils  ne  sont  que  trop  répandus,  même 
dans  de  très  g’randes  villes,  où  la  médecine  et  la  chirur- 
g-ie  s’exercent  avec  distinction.  La  plupart  opèrent  très 
bien,  je  veux  leur  rendre  cette  justice,  mais  cela  suffit-il 
dans  tous  les  cas?  Si  la  chose  était  ainsi,  il  n’y  aurait 
pas  partout  tant  de  personnes  qui  ont  recom  ré  la  vue 
pour  l’instant  de  l’opération  et  qui  l’ont  perdue  à jamais 
dans  les  suites. 

La  cataracte,  disent-ils,  est  une  maladie  locale  : cela 
est  vrai,  mais  à moins  ([u’elle  ne  dépende  d’une  bles- 
sure, d’une  piqûre,  ou  d’un  coup,  ne  dépend-elle  pas 
d’une  cause  g*énérale  ? On  dit  que  la  g’outte,  la  pierre 
et  la  cataracte  sont  trois  cousines  : je  les  ai  rencontrées 
sur  le  même  sujet  ; elles  ont  donc  la  même  cause.  On 
sait  que  tous  les  vices  du  sang*  et  de  la  lymphe,  sans 
exception  d’aucun,  peuvent  procurer  la  cataracte,  tant 
dans  les  enfants,  que  dans  les  adultes  et  les  vieillards. 
Les  oculistes  qui  ont  écrit  ont  fait  des  traités  particu- 
liers de  maladie  pour  chaxjue  partie  de  l’œil  ; je  conviens 
que  plusieurs  parties  exig'ent  un  traitement  particulier 
cjuant  au  local,  mais  les  causes  seront-elles  moins 
g*énérales  ? 

La  connaissance  et  le  traitement  des  maladies  des 
yeux  sont  encore  au  berceau,  par  une  suite  d’erreurs 
accréditées  ; les  anciens  en  faisaient  plus  que  nous  : 
il  suffit  de  les  lire  pour  s’en  convaincre.  Mais  il  faut 
aussi  les  entendre,  en  cond3inant  leurs  écrits  avec  les 
découvertes  de  nos  jours. 

On  parviendra  à connaître  les  maladies  des  yeux,  leurs 
causes  et  leur  traitement  g’énéral  et  respectif;  mais  il 
faut  un  code  absolument  nouveau  et  voir  le  tableau 
dans  le  g'rand. 

Pour  s’élever  contre  des  préjug'és  vieux,  il  faut  être. 
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dit  M [Éloge  de  M.  Thomas),  ou  des 

g*rands  hommes  ou  des  g’rands  fous.  Une  pareille  sen- 
tence est  faite  pour  arrêter  qui  que  ce  soit,  mais  d’après 
la  pureté  de  mon  dessein,  n’ayant  point  d’ambition  pour 
le  premier  titre,  je  me  ris  du  second. 

N.  B.  — C’est  dans  le  Journal  de  Médecine  de  janvier 
1785  (pag*e  84),  qu’est  inséré  le  mémoire  de  M.  Demours. 
Le  rapport  des  commissaires  nommés  par  la  Faculté  se 
trouve  dans  ce  journal,  février  1785  (pag'e  230). 

Le  mémoire  et  le  rapport  sont  réunis  dans  le  Journal 
de  Physique  du  mois  de  mars  1785  (pag'e  211).  La  g'ra- 
vure  des  instruments  proposés  se  voit  à la  fin  de  ces 
ouvrag'es. 


LETTRE  DE  M.  PAMARD 

Médecin  Chirurgien  a Avignon 

Associé  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris,  de  celle  de  Rouen 
ET  correspondant  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SciENCES  DE  MONTPELLIER 

A Messieurs  les  auteurs  du  Journal  de  Médecine. 


Messieurs, 

Plus  les  ouvragées  périodiques  sont  intéressants,  plus 
aussi  les  erreurs  qui  peuvent  se  gJisser  sont  dang’e- 
reuses.  J’ai  lu,  dans  votre  journal  de  janvier  1785,  un 
mémoire  sur  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction, 
par  M.  Demours,  fils,  docteur  rég'ent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  médecin  oculiste  du  roi  en  survi- 
vance. Je  suis  flatté  de  la  bonne  opinion  qu’il  a de  moi, 
et  des  élog*es  qu’il  me  donne,  mais  il  m’a  paru  qu’il  ne 
connaissait  ma  méthode  d’opérer  la  cataracte  que  par 
ce  qu’il  en  a lu  dans  le  Traité  des  maladies  des  yeux  de 
M.  Guérin,  imprimé  à Lyon  en  1769.  M.  Guérin,  à qui 
je  montrai  mes  instruments  et  la  manière  de  s’en  servir, 
ne  se  ressouvint  pas  sans  doute  de  ce  que  je  loi  dis  sur 
l’endroit  où  je  piquais  l’œil  avec  la  pointe  de  mon  trèfle 
pour  l’arrêter,  ou  voulut-il  se  le  réserver,  car  il  se 
contente,  dans  la  description  qu’il  fait  de  ma  manière 
d’opérer  (pag’e  370),  de  dire  que  le  trèfle  et  l’instrument 
tranchant  doivent  être  portés,  tous  les  deux  à la  fois, 
très  près  du  cercle  ciliaire.  C’est  parler  trop  vagmement 
pour  une  opération  si  délicate,  où  il  faut  apprécier  les 
lignes  et  les  points.  M.  Demours  dit  affirmativement 
que  je  pique  l’œil  avec  la  pointe  de  mon  trèfle,  du  côté 
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du  grand  angde,  dans  le  point  de  réunion  de  la  scléro- 
tique avec  la  cornée.  Ce  serait  peut-être  l’endroit  le 
plus  dang-ereux,  à cause  de  l’expansion  aponévrotique 
du  muscle  adducteur  de  l’œil.  Si  M.  Guérin  et  M.  De- 
niours  avaient  été  témoins  de  mes  opérations,  ils 
auraient  vu  que  je  pique  l’œil  avec  le  trèfle  sur  la  cornée 
transparente,  à une  lig*ne  de  distance  du  bord  de  la 
sclérotique,  pour  que  l’instrument  dont  je  me  sers  pour 
faire  l’incision  de  la  cornée  passe  derrière  le  trèfle. 
C’est  ainsi  que  je  m’expliquai  dans  un  mémoire  que 
je  présentai  à l’Académie  royale  de  Ghirurg*ie,  en  1759. 

Je  ne  puis  qu’applaudir  au  zèle  de  M.  Demours  pour 
la  perfection  des  opérations  de  chirurgâe  que  les  yeux 
peuvent  exig’er  ; mais  il  doit  être  persuadé  que  les 
chirurg’iens  doivent  connaître  l’anatomie,  pour  choisir 
l’endroit  le  plus  propice  et  le  moins  dang’ereux  dans  la 
pratique  des  opérations. 

M.  Guérin  ne  témoig’ne  ses  craintes  sur  le  défaut  de 
précision  dans  le  jeu  de  mes  instruments,  que  pour  faire 
valoir  l’instrument  à ressort  qu’il  propose.  M.  Demours 
en  fait  autant  sur  le  trèfle,  qu’il  dit  ag'ir  de  trop  loin  ; 
mais  ces  messieurs  ig*norent  tous  les  deux  que  j’opère 
mes  malades  couchés,  que  l’aide  qui  assujettit  les  deux 
paupières  ne  m’est  d’aucun  embarras,  et  que  j’ai  la 
facilité  d’opérer  les  deux  yeux  avec  la  main  droite  en  me 
plaçant  en  face  du  malade  pour  opérer  l’œil  g“auche,  et 
derrière  sa  tête  pour  opérer  l’œil  droit.  Cette  situation 
me  parut  prévenir  bien  des  inconvénients,  relatifs  au 
moral  et  au  physique  des  malades,  par  la  seule  crainte 
qu’ils  peuvent  avoir  de  l’opération. 


OBSERVATION 

SUR  LA  PREMIÈRE  OPÉRATION  DE  LA  CATARACTE 

FAITE  PAR  l’incision  DE  LA  PARTIE  SUPÉRIEURE  DE  LA  CORNÉE 

LE  13  AOUT  1784  (1). 

(Mémoire  envoyé  à r Académie  royale  de  Chirargie.) 


La  Ghiriirg’ie  est  occupée,  depuis  envicon  35  ans,  de 
l’opération  de  la  cataracte  par  extraction  du  cristallin. 

On  a imag'iné  quantité  d’instruments  pour  la  pra- 
tique : chaque  oculiste  a les  siens  et  vante  sa  méthode 
d’opérer. 

M’étant  exercé  sur  les  yeux  des  cadavres  à faire  cette 
opération  avec  les  instruments  de  MM.  La  Paye  et 
Poyet,  je  crus  m’apercevoir  que  les  instruments  étaient 
trop  étroits  ; j’en  fis  faire  un  plus  larg’e,  qui  réunit 
l’avantag’e  des  deux.  En  opérant  sur  le  cadavre,  je  pris 
l’hahitude  d’opérer  les  vivants  couchés  sur  le  dos  : j’eus 
par  là  la  facilité  d’opérer  les  deux  yeux  avec  la  main 
droite. 

Quoique  je  craigaiisse  la  mobilité  tles  yeux,  je  fis 
deux  opérations  avec  mon  seul  instrument  rendu  plus 
larg’e.  La  première,  faite  à un  homme  de  65  ans,  fut 
très  heureuse  pour  le  moment,  mais  les  suites  me  firent 
sentir  la  nécessité  des  préparations  préliminaires.  Ma 
seconde  opération  fut  ég’alement  heureuse  pour  le 
moment. 

(1)  Ce  mémoire  est  la  réponse  à deux  lettres  du  chirurgien  Louis, 
que  l’on  trouvera  aux  Pièces  justificatives,  n“  XXXI. 
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La  troisième  me  fit  sentir  vivement  la  nécessité  de 
trouver  un  moyen  de  fixer  l’œil,  dans  le  moment  de 
l’incision  de  la  cornée.  A cette  époque,  j’imag*inai  mon 
petit  trèfle,  dont  je  me  suis  servi  constamment  depuis, 
sans  prétention,  n’ayant  rien  trouvé  de  mieux  pour 
fixer  l’œil. 

Quoique  j’eusse  observé,  depuis  35  ans,  que  les  acci- 
dents consécutifs  à l’opération  de  la  cataracte  par 
extraction,  dépendaient  de  l’état  g-énéral  des  solides 
et  des  humeurs,  je  m’aperçus  que  le  local,  c’est-à-dire 
l’endroit  de  l’incision,  y était  souvent  pour  quelque 
chose  : 1"  la  facilité  des  humeurs  de  l’œil  à s’écouler  ; 
2"  l’eng’ag’ement  d’un  pli  de  l’uvée  entre  les  lèvres  de 
la  plaie,  lorsque,  dans  le  moment  de  l’extraction,  le 
bord  inférieur  de  l’iris  ou  l’uvée  avait  été  un  peu 
fatig*ué  ou  tiraillé  ; 3°  le  bord  de  la  paupière  inférieure, 
qui  s’eng'ag'eait  entre  les  lèvres  de  la  plaie  de  l’œil,  et 
qui  la  tenait  béante,  si  la  cicatrice  n’était  pas  faite  dans 
les  24  heures  ; 4”  la  difformité  de  la  cicatrice  dans 
laquelle  l’iris  ou  l’uvée  restait  souvent  eng'ag'ée,  par  la 
continuité  de  la  membrane  propre  de  l’humeur  aqueuse 
qui,  après  avoir  doublé  la  cornée,  tapisse  F uvée  anté- 
rieurement et  postérieurement,  et  va  couvrir  la  partie 
antérieure  de  la  membrane  vitrée  qui  enferme  le  cris- 
tallin (observation  anatomiquement  faite  long-temps 
avant  la  découverte  de  MM.  Demours  et  Descemet 
qui  n’en  ont  observé  que  la  moitié)  ; 5°  enfin,  des 
staphylomes  désag-réables,  etc.  Pour  parer  à ces  acci- 
dents, trop  connus  partout  où  les  oculistes  ambulants 
ont  passé,  on  avait  imag-iné  d’inciser  la  cornée  en  V au 
lieu  d’un  demi  cercle  ; l’incision  en  V était  plus  difficile 
à faire  que  l’autre,  et  je  m’en  tenais  à la  mienne,  sou- 
haitant en  secret  quelque  chose  de  mieux. 

Le  13  août  1784,  j’accommodais  mes  instruments  pour 
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opérer  un  pauvre  homme  de  la  cataracte  à l’Hotel- 
Dieu  : il  avait  les  yeux  fendus,  très  enfoncés,  mais 
deux  cataractes  qui  me  paraissaient  bonnes.  En  essayant 
mes  instruments  sur  le  calepin,  je  me  dis  : quel  incon- 
vénient y aurait-il  de  faire  l’incision  de  la  cornée  pai*  la 
partie  supérieure?  Je  saisis  ce  trait  de  lumière,  et  je  me 
dis  : l’opération  est  la  même,  je  parerai  à tout.  Rien 
n’ég’ala  la  satisfaction  que  j’avais  dans  l’àme,  arrivé  à 
l’Hôtel-Dieu;  j’en  dis  un  mot  à M.  Gastaldy,  comme  de 
raison;  il  m’objecta  sag'enient  que  le  seul  inconvénient 
qu’il  trouvait,  serait  le  bord  du  lambeau  de  la  cornée, 
qui  serait  renversé  par  le  bord  de  la  paupière  supé- 
rieure. Je  m’étais  fait  l’objection  et  je  m’étais  dit  ; la  pau- 
pière supérieure  est  plus  long’ue  que  l’inférieure.  J’opérai 
d’abord  l’œil  g’auche,  par  mon  ancienne  méthode,  pour 
assurer  la  vue  d’un  œil.  J’opérai  tout  de  suite  l’œil  droit, 
faisant  l’incision  en  haut  ; la  coupe  fut  heureuse  : le  cris- 
tallin sortit  après  avoir  divisé  ses  membranes;  la  prunelle 
parut  nette  ; la  cicatrice  fut  faite  à cet  œil,  dans  les 
ving*t-quatre  heures,  et  le  malade  y voit.  La  cicatrice  a 
été  d’autant  plus  facile  à se  consolider  par  cette  coupe, 
faite  supérieurement,  que  l’œil  étant  fermé,  sans  g-êne 
la  paupière  supérieure  comprime  unanimement  la 
cornée  et  le  gdohe  de  l’œil  dans  tous  leurs  points. 

Cette  tentative  réfléchie  me  paraît  une  époque  bril- 
lante pour  la  perfection  de  l’opération  de  la  cataracte, 
pour  laquelle  je  prends  date  à l’Académie  Royale  de 
Ghirurg'ie. 

A Avig“non,  le  17  août  1784. 

Pamard,  chirurgien, 

Associé  de  ï Académie  Royale  de  Chirurgie. 

Monsieur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadénde, 
trouvera,  dans  les  cahiers  de  1759,  le  mémoire  que 

y 
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j’envoyai  avec  les  instruments  pour  la  cataracte,  ma 
réponse  aux  objections  de  Messieurs  les  commissaires  et 
les  observations  que  l’Académie  me  demanda  en 
m’honorant  de  sa  Correspondance.  Je  demande  la  per- 
mission de  les  faire  imprimer. 


OBSERVATION 


SUR  LA 

NOUVELLE  MÉTHODE  D’OPÉRER  LA  CATARACTE 
PAR  EXTRACTRJN 

DITE  PAR  LE  HAUT  APPAREIL. 


Le  R.  Père  des  Carreaux,  jésuite,  âg'é  de  74  ans,  d’une 
bonne  constitution,  avait  cependant  perdu  la  vue  par  la 
cataracte,  à l’àg’e  de  70  ans. 

L’œil  droit  avait  été  le  premier  offusqué  ; il  se  prépara 
à l’opération  par  des  remèdes  g*énéraux  humectants  et 
par  lerég’ime  continué  jusqu’à  la  détente  des  solides,  qui 
fut  annoncée  par  la  liberté  du  ventre,  la  durée  du  som- 
meil et  la  moiteur  de  la  peau. 

Je  l’opérai  de  la  cataracte  à l’œil  droit  par  extraction, 
fixant  l’œil  du  côté  du  g*rand  ang'le  avec  mon  trèfle  : l’in- 
cision de  la  cornée  fut  faite  par  le  bas.  L’opération  fut 
heureuse  ; la  cicatrice  fut  chancelante  pendant  plusieurs 
jours,  elle  se  fit.  Le  Père  des  Carreaux  se  servit  de  cet 
œil  pour  toutes  ses  fonctions  pendant  l’espace  de  huit 
années.  La  cataracte  de  l’œil  g*auche  lui  avait  ôté  peu  à 
peu  la  vue.  Lorsque  l’œil  droit,  jadis  opéré  avec  succès, 
affaibli  sans  doute  parce  qu’il  supportait  toute  la  fatigue, 
ne  lui  permettait  plus  que  de  disting’uer  confusément  les 
gros  objets,  il  voyait  cependant  encore  les  chiffres  de 
sa  montre  qui  marquaient  les  heures,  à la  faveur  d’une 
grosse  loupe. 

Un  opérateur  ambulant,  très  honorablement  patenté. 
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s’étant  montré  à Avig-non  à la  fin  de  mars  1784,  il  fit 
plusieurs  opérations  de  la  cataracte,  tant  par  extraction 
que  par  abaissement,  sans  préparation  : toutes  ces  opé- 
rations par  extraction  manquèrent.  M.  Moreau,  cha- 
noine, bénéficier  de  l’église  de  Saint-Didier,  aveugdé  par 
la  cataracte,  n’avait  jamais  voulu  se  soumettre  au  régime 
qui  me  paraissait  lui  convenir  pour  corriger  son  vice 
scorbutique.  Il  ne  me  parut  pas  prudent  de  l’opérer  par 
extraction.  L’oculiste  patenté  s’en  chargea  : il  opéra  un 
(cil  par  extraction,  et  l’autre  par  abaissement.  Le  premier 
se  perdit  par  la  suppuration  ; il  recouvra  la  vue  de  l’autre. 
Il  est  naturel  que  les  aveugdes  devenus  clairvoyants  s’in- 
téressent les  uns  pour  les  autres.  Le  Père  des  Carreaux, 
parvenu  dans  un  âge  avancé,  avait g’rande  envie  de  voir, 
mais  pour  avoir  moins  à craindre  de  l’opération,  il  aurait 
préféré  l’abaissement  de  la  cataracte.  Cette  méthode  se- 
rait même  préférable  à l’extraction  si,  pour  le  moment 
de  l’opération,  elle  était  aussi  sûre  ; mais  dans  les  succès 
le  hasard  y est  pour  beaucoup.  Je  voulais  obliger  le  Père 
des  Carreaux  : ayant  conféré  de  son  état  avec  M.  Vo- 
lonne,son  médecin,  et  ses  amis,  la  sécurité  du  moment 
de  l’opération  par  extraction  l’emporta  sur  le  doute  de 
l’abaissement. 

Le  premier  succès  que  j’avais  eu  dans  cette  opération 
par  le  haut  appareil  à l’œil  droit,  le  13  août  1784,  devait 
me  donner  la  même  espérance  pour  l’opération  de  l’œil 
gauche.  La  circonstance  se  présentait  et  je  la  saisis  avec 
empressement  le  22  septembre  1784.  Je  fis  l’incision  de 
la  cornée  transparente  à la  partie  supérieure  : par  la  lar- 
geur donnée  à l’instrument,  le  disque  de  l’incision  com- 
prit plus  de  la  moitié  de  la  cornée.  Je  n’eus  pas  plutôt 
divisé  la  capsule  cristallinienne  qu’il  s’échappa  rapide- 
ment un  petit  jet  d’une  boue  laiteuse  qui  m’annonça  la 
fonte  d’une  partie  du  cristallin.  La  prunelle  parut  opa- 
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que,  mais  y ayant  porté  une  petite  curette,  par  la  seule 
contraction  des  muscles  de  l’œil,  la  capsule  sortit  avec 
le  cristallin  jaunâtre,  très  opaque  et  diminué  de  la  moitié 
de  son  volume  : la  prunelle  parut  nette,  et  l’opération  fut 
finie.  Le  lambeau  de  la  cornée  se  mit  naturellement  à sa 
place  dont  il  avait  été  séparé,  et  la  paupière  supérieure 
couvrant  le  lambeau  demi-circulairement  dans  tous  ses 
points  le  retint  en  place.  Le  malade  fut  saig*né  du  bras 
une  heure  après  l’opération  ; il  prit  quelques  lavements 
et  fut  mis  à la  diète  ; l’œil  fut  humecté  avec  de  l’eau 
tiède  ; il  fut  ouvert  de  temps  en  temps  pour  laisser 
couler  les  larmes  : la  petite  douleur  de  l’œil  se  calma 
peu  à peu  et  dans  les  premières  vingd-quatre  heures  la 
cicatrice  fut  faite. 

A jugœr  par  l’évènement  du  moment  de  l’opération,  il 
est  démontré  qu’elle  aurait  été  infructueuse,  si  on  avait 
tenté  raidissement,  d’abord  par  l’opacité  des  membra- 
nes, qui  tiennent  le  cristallin  dans  le  chaton  de  l’humeur 
vitrée,  par  l’humeur  laiteuse  qui  sortit  par  jet,  dont  une 
partie  pouvait  appartenir  à l’humeur  de  Morg’ag*ni  et  l’au- 
tre au  cristallin  dissous,  enfin  par  l’opacité  de  la  capsule 
propre  au  cristallin,  qu’il  aurait  été  impossible  d’as- 
sujettir dans  le  bas  de  l’humeur  vitrée,  ainsi  que  le 
cristallin  diminué  de  la  moitié. 

Bien  valut  au  Père  des  Carreaux,  à ma  satisfaction, 
à celle  de  ses  amis,  à la  g’ioire  de  l’art,  et  au  bien  de 
l’humanité,  que  l’opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion, et  nommément  par  le  haut  appareil,  ait  eu  la 
préférence,  qu’elle  méritait  à juste  titre. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  CATARACTE 

(1792). 

(Extrait  du  S""®  cahier  du  manuscrit  : Dissertation  physico- 
anatomique, physiologique  et  pathologique,  pag’e  349.) 

Toutes  les  opérations  chirurg-icales  sont  suivies  de 
suppuration  : elle  doit  être  plus  ou  moins  abondante 
selon  la  nature  des  parties  souffrantes  ; mais  dans  ce 
nombre,  il  en  est  auxquelles  la  plus  lég'ère  suppuration 
serait  nuisible.  Tel  est  l’œil  dont  on  divise  la  cornée 
pour  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction  : il  faut 
que  la  réunion  de  la  plaie  se  fasse  dans  les  ving't-quatre 
heures,  et  que  la  lymphe  qui  circule  dans  la  cornée. soit 
assez  fluide  et  assez  épurée  pour  passer  sans  obstacle 
et  sans  trouble  d’une  lèvre  de  la  plaie  à l’autre,  et  que 
les  larmes  ne  les  irritent  pas  ; c’est  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  rarement,  relativement  aux  différentes 
causes  de  la  cataracte.  Aussi,  quelle  quantité  d’aveug*les 
ne  voit-on  pas  en  Europe,  depuis  la  restauration  de 
l’opération  de  la  cataracte  par  M.  Daviel  et  ses  suc- 
cesseurs, pour  avoir  été  opérés  sans  des  prépara- 
tions relatives  à chacun  en  particulier,  préparations 
qui,  par  une  infinité  de  complications,  exig*ent  les 
attentions  les  plus  minutieuses  sur  l’état  où  se  trouve 
l’épiderme,  et  les  conséquences  de  son  altération,  tant 
pour  les  g’énéralités  que  pour  l’analog'ie  relative  à la 
structure  de  l’œil  et  de  ses  membranes.  L’opération  delà 
cataracte  est  de  nature  à devoir  se  terminer  par  résolu- 
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tion  absolue;  donc  les  préparations,  qui  doivent  prévenir 
la  suppuration,  sont  de  la  plus  absolue  nécessité.  Les 
oculistes  de  nos  jours,  et  surtout  les  ambulants,  ne 
connaissent  pas  ce  lang’ag’e  : ils  n’ont  qu’un  but,  opérer 
à tout  prix  et  à tout  venant,  vendre  le  plus  de  petites 
bouteilles,  et  partir  ; comment-ne  feraient-ils  pas  des 
dupes  et  des  malheureux  ? 

Pourra-t-on  me  blâmer  de  me  servir  de  ces  derniers 
mots  ? Est-il  situation  plus  triste  que  celle  de  perdre  la 
vue  par  les  suites  d’une  opération,  à laquelle  on  se 
soumet  dans  l’intention  de  la  recouvrer  ? En  lisant  les 
réflexions  de  M.  de  Percival,  chirurg*ien  de  réputation, 
de  Londres,  sur  les  mauvais  succès  de  l’opération  de  la 
cataracte  par  extraction,  dont  il  a été  le  témoin,  j’ai 
senti  combien  il  avait  raison  de  vouloir  faire  revivre 
l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement.  Pour 
trouver  le  mot  de  l’énigmie,  tant  pour  réussir  dans  cette 
opération  délicate,  que  pour  tant  d’autres,  il  fallait 
secouer  tous  les  préjug*és  reçus  et  refondre  la  physio- 
logue g’énérale. 

Les  principes  que  j’établis  étaient  éparpillés  dans  les 
anciens  et  les  modernes,  à quelques  nouvelles  idées 
près  : je  ne  les  aurais  pas  eues  sans  une  foule  de  circons- 
tances c[ui  me  sont  arrivées  dans  le  cours  de  ma 
pratique.  Il  y a plus  de  30  ans  que  je  pratique  l’opéra- 
tion de  la  cataracte  par  extraction  ; ce  fut  en  1759  que 
j’imagûnai  le  trèfle  pour  fixer  l’œil  : je  m’en  servis 
pour  la  première  fois  à Arles,  en  présence  de 
M.  Pomme;  il  en  fut  enchanté.  Je  l’avais  pratiquée  quel- 
quefois sans  l’addition  du  trèfle,  et  la  première,  que 
je  fis  très  heui’eusement,  fut  suivie  de  tant  d’accidents, 
dont  je  vins  à bout  de  triompher  en  suivant  exacte- 
ment le  système  de  M.  Pomme  ; je  ne  le  connaissais 
alors  que  par  une  explication  de  routine.  Les  autres 
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connaissances  que  j’avais  étaient  au  même  niveau  : 
j’entrevoyais  bien  la  vérité,  mais  elle  était  envelop- 
pée de  nuag’es  si  épais,  qu’il  fallait  du  temps  poup 
pouvoip  les  dissiper.  Je  me  raj)pelle  que,  dans  mon 
début,  je  fus  consulté  par  M.  l’abl)é  de  Gassan,  prêtre 
de  l’ég’lise  métropolitaine  de  Toulouse,  qui  était 
afflig’é  de  la  cataracte  aux  deux  yeux.  Ce  n’était  point 
alors  à ma  réputation  que  je  devais  sa  confiance,  mais 
bien  au  zèle  d’un  des  recteurs  de  notre  hôpital,  député 
à Toulouse  pour  un  procès,  et  qui  avait  été  témoin  de 
plusieurs  opérations  que  j’avais  faites  à Avigmon.  Il 
me  parut  que  le  prélat  avait  besoin  de  longues  prépa- 
rations : les  médecins  auxquels  il  comniuni([ua  ma  ré- 
ponse furent  de  mon  avis.  J’attendais,  lorsque  j’appris, 
en  1764,  qu’un  oculiste,  pensionné  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, rayant  vu,  et  ayant  lu  ma  consultation,  n’osa 
pas  me  blâmer,  mais  il  dit  que  les  préparations 
n’étaient  pas  d’usag*e,  et  que  le  tempérament  pouvait  en 
être  altéré  pour  le  reste  de  la  vie.  Je  n’étais  pas  auprès 
de  M.  de  Gassan  pour  soutenir  ma  thèse,  et  la  célébrité 
de  l’oculiste  fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Il 
opéra  le  malade  avec  beaucoup  d’adresse  : celui-ci  vit 
tous  les  olqets  qu’on  lui  présenta  ; l’oculiste  partit  le 
lendemain  ; il  ne  fut  pas  arrivé  à Bordeaux,  que  le 
riche  malade  fut  aveugde.  On  sent  que  j’ai  conservé  la 
preuve  de  ce  fait,  dont  les  contemporains  de  M.  de  Gassan 
n’ont  pas  perdu  la  mémoire,  ce  que  j’ai  su  18  ou 
20  ans  après,  alors  que  je  fus  consulté  par  M.  Blavi, 
procureur  à Toulouse,  âg’é  de  46  ans.  Il  avait  la  cata- 
racte aux  deux  yeux,  mais  plus  mûre  à un  œil  qu’à 
l’autre  ; il  était  en  même  temps  afflig'é  d’une  humeur 
scorbutique.  Je  ne  lui  conseillai  pas  de  s’exposer  à 
l’opération,  surtout  par  extraction,  tant  que  le  scorbut 
dominerait  ; je  lui  prescrivis  un  genre  de  vie  appro- 
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prié  : il  exig'eait  trop  de  privations,  il  me  persécuta  de 
l’opérer  pendant  deux  ans.  Lui  ayant  refusé  ce  service 
par  les  raisons  de  révènement  fâcheux,  s’il  ne  voulait 
pas  s’observer  assez  longdeinps  à l’avance,  il  finit  par  se 
faire  éborgaier  par  un  oculiste  ambulant. 

Je  pourrais  citer  encore  un  exemple  plus  moderne, 
dans  la  personne  de  M.  Darlue,  professeur  de  médecine, 
à Aix.  Il  avait  la  g’outte  et  la  cataracte  : ce  médecin 
estimable  était  un  vrai  mag*asin  de  connaissances  et  de 
préjug'és;  ces  derniers  sont  plus  difficiles  à vaincre 
dans  l’esprit  d’un  savant,  cjue  dans  tout  autre  personne; 
une  fois  qu’ils  y ont  pris  racine,  on  ne  peut  plus  les 
arracher.  Sa  cataracte  ayant  fait  des  prog’rès  d’un 
côte,  et  l’autre  œil  étant  menacé  de  la  même  maladie, 
il  se  détermina  à l’opération;  ce  fut  à moi  qu’il 
s’adressa.  Je  fus  charmé  de  sa  confiance,  et  en  même 
temps  de  son  estime,  qui  allait  me  mériter  celle  de 
tous  les  médecins  d’Aix  et  de  cette  province,  ainsi  que 
tlu  public.  Je  connaissais  parfaitement  combien  l’expli- 
cation de  la  g’outte  était  importante  ; ma  première 
réponse  date  du  1"  mars  1781  : il  put  la  lire,  ce  qui  lui 
fit  g-rand  plaisir.  Elle  était  faite  avec  finesse.  Pendant 
toute  cette  année,  la  cataracte  faisait  des  progrès  : ils 
étaient  lents,  et  la  g-outte  se  réveillait.  Au  printemps 
de  1782,  il  voulait  être  opéré;  je  l’eng’ag'eai  d’attendre, 
en  lui  donnant  les  meilleures  raisons.  Il  partit  alors  pour 
aller  consulter  les  médecins  de  Montpellier,  dont  quel- 
ques-uns étaient  ses  contemporains,  et  tous,  ses  amis. 
Ce  fut  à la  fin  du  mois  de  juin  1782  qu’il  partit  d’Aix  ; 
il  s’arrêta  à Nimes,  où  il  devait  coucher.  Un  oculiste 
de  cette  ville,  aAœrti  par  le  domestique  de  1’auberg‘e, 
vint  lui  rendre  visite,  lui  parlant  de  son  zèle, 
de  ses  succès,  et  le  persuade  de  se  faire  opérer. 
M.  Darlue  s’arrête  à Nimes  ; il  est  opéré  avec  succès 
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d’un  œil  : il  y voit,  il  remercie  son  opérateur.  Le  troisième 
jour,  les  accidents  qu’on  n’avait  pas  prévus  se  dévelop- 
pent avec  fureur  : la  g’outte,  qui  n’était  pas  bien 
assoupie,  se  réveille,  elle  prend  le  dessus  ; les  douleurs 
ne  se  calment  point  par  les  remèdes  g’énéraux.  L’œil 
s’eng’org'e  et  suppure  ; le  pauvre  M.  Darlue  retourne  à 
Aix  dans  cet  état,  consterné  de  sa  situation.  J’ig’norais 
cette  catastrophe;  j’en  fus  aflïig’é  quand  je  la  sus,  quatre 
mois  après  : je  luis  écrivis  la  lettre  la  plus  affectueuse, 
il  me  fît  répondre  sur  le  même  ton  ; je  voulais  lui 
rendre  la  vue  de  l’autre  œil,  mais  il  n’était  plus  temps  : 
les  suites  de  cette  opération  avaient  porté  sur  son  tem- 
pérament ; il  souffrit  le  reste  de  l’hiver,  et  malg’ré  tous 
les  secours  possibles,  il  mourut  d’une  hémoptysie,  le 
18  octobre  1783.  Je  fus  bien  fâché  de  son  malhenr  : 
puissent  les  chirurgâens  et  le  public  profiter  de  la 
lecture  d’un  tableau  si  sinistre.  Je  n’entreprendrai  pas 
de  blâmer  les  différents  oculistes  qui  opèrent  sans 
préparations  ; on  reg’arde  la  cataracte  comme  un  simple 
vice  local  ; quelle  erreur,  quand  cette  maladie  dépend 
de  cause  interne,  a fortiori  quand  elle  est  accompagaiée 
de  quelque  vice  particulier,  tel  que  la  g'outte,  le  scorbut 
ou  les  dartres  ! Je  tranche  le  mot  et  dis  qu’il  n’y  a de 
cataractes  locales  que  celles  qui  dépendent  de  causes 
externes  ; encore  faut-il  cju’elles  soient  procurées  par 
des  accidents,  piqûres  ou  blessures.  Sur  des  tempé- 
raments sains,  les  opérations,  dans  ces  cas,n’exig‘ent  que 
très  peu  de  préparation.  Dans  quel  ouvrag’e  sur  les 
maladies  des  yeux  ces  règ*les  sont  elles  indiquées? 
dans  aucun.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  oculistes 
ambulants  et  même  sédentaires  ne  les  connaissent  pas. 
Feu  M.  Fouteau,  de  Lyon,  qui  était  l’opérateur  de  ce 
siècle  peut-être  le  plus  hardi,  m’avoua  qu’il  avait  été 
oblig’é  de  renoncer  à l’opération  de  la  cataracte  par 
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extraction  : il  s’était  aperçu  f|ue  les  mauvais  succès  qu’il 
avait  eus  portaient  sur  la  «’ranile  réputation  qu’il  méri- 
tait à juste  titre.  Feu  M.  Le  Cat,  si  célèbre  m omni 
généré^  m’avait  écrit  la  meme  chose. 

Je  me  rappelle  qu’ayant  conseillé  les  préparations 
préliminaires  à l’opération  de  la  cataracte,  à M.  Gou- 
lard,  à Montpellier,  il  consulta  M.  Pevet,  premier  clii- 
rurg*ien  du  roi  de  Naples,  son  ancien  ami  : il  lui 
répondit  que  la  cataracte  était  un  vice  local,  et  qu’il  ne 
croyait  pas  les  préparations  nécessaires.  Si  les  chirur- 
giens placés  au  premier  rang*  avaient  cette  opinion, 
comment  donc  les  empiriques  ne  l’auraient-ils  pas? 

Si  on  me  reproche  que  je  n’ai  pas  toujours  réussi, 
j’en  ai  fait  l’aveu,  en  disant  que  j’étais  resté  pendant 
25  ans  dans  l’erreur,  ce  dont  je  suis  bien  fâché,  tant 
pour  les  personnes  qui  m’ont  honoré  de  leur  confiance, 
que  pour  ma  réputation  et  ma  fortune  : omnis  homo 
mendax.  On  ne  prendra  pas  sans  doute  ces  mots  dans 
la  rig’ueur  de  la  version,  car  je  me  fais  gdoire  d’être 
l’apôtre  de  la  vérité,  quand  j’en  devrais  être  le 
martyr. 

Qu’on  ne  soit  pas  étonné,  que  je  n’aie  publié  que  quel- 
ques observations  sur  quelques  maladies  des  yeux  ; mon 
objet  ne  se  bornait  pas  à cette  seule  partie  : j’avais  été 
élevé  pour  la  chirurgâe  ; je  voyais  le  tableau  dans  son 
immensité  ; j’ose  même  dire  que  ma  réputation,  pour 
l’article  des  yeux,  est  venue  trop  tôt  : la  première 
observation,  faite  en  1764,  que  je  donnai  dans  le 
Journal  de  Médecine,  de  juillet  1765,  sur  un  strabisme 
connivent  convulsif,  qu’on  avait  traité  par  les  toniques, 
m’attira  une  polémique,  non  de  la  part  du  médecin  du 
malade,  ce  dont  il  m’avait  menacé,  mais  de  M.  Paris, 
médecin  d’Arles  ; il  fut  fâché  sans  doute  de  ce  qu’un 
chirurg*ien  fourrag*eait  dans  le  champ  de  la  médecine. 
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M.  Pomme,  qu’il  voulait  attaquer,  plutôt  que  moi, 
m’aida  à me  défendre  ; les  observations  que  je  lui 
citai  sur  le  strabisme  connivent  et  sur  celui  d’inégale 
hauteur  compliqué,  le  mirent  où  il  devait  être,  et  où  il 
est  resté.  Cependant  cette  dispute  me  mortifia,  et  je 
renonçai  à les  guérir,  parce  que  les  autres  médecins 
prenaient  parti.  Le  premiei^  intéressé  osa  me  dire  que 
je  ne  prenais  pas  le  chemin  de  la  fortune  ; j’en  convins, 
et  lui  répondis  que  c’était  celui  de  l’honneur  : à jug’er 
par  les  évènements,  n’avais-je  pas  raison? 

Parmi  les  différents  traités  des  maladies  des  yeux 
modernes,  M.  Guérin,  alors  chirurgien  en  chef  du 
grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  voulut  se  distinguier  dans 
cette  carrière,  dans  laquelle  il  était  entré  depuis  peu  de 
temps.  Quand  on  est  jeune  et  rpi’on  veut  écrire,  il  faut 
par  force  copier  les  différents  auteurs  : souvent  on  ne 
les  entend  pas  faute  d’expérience,  comment  pourraient- 
ils  se  faire  entendre  ? 11  est  beaucoup  question  de  ma 
méthode  d’opérer  la  cataracte  par  extraction  ; si  j’avais 
voulu  la  décrire,  je  l’aurais  fait  plus  modestement.  11 
croit  n’avoir  rien  oublié,  pour  lui  donner  la  préféi*ence 
sur  toutes  les  méthodes  connues  dans  le  temps;  je  trouve 
cependant  un  grand  défaut:  c’est  que,  ne  m’ayant  jamais 
vu  opérer,  il  ne  dit  rien  de  la  situation  dans  la([uelle  je 
place  les  malades,  qui  est  celle  d’être  couché  sur  un  lit 
étroit  placé  à côté  d’une  fenêtre,  dont  le  jour  donne  sur 
l’oeil  gauche  du  malade,  article  que  j’ai  cru  de  la  plus 
g’rande  importance,  pour  toutes  les  circonstances  de 
l’opération,  et  cela  dès  les  premières  que  je  fis.  Je  ne 
dirai  rien  sur  les  descriptions  pathologâques  ni  physio- 
logiques qui  remplissent  l’ouvrage  de  M.  Guérin;  ma 
méthode  était,  selon  son  jugement,  la  meilleure;  il 
fallait  un  mais  : il  le  trouve  dans  la  difficulté  de  se  servir 
des  deux  mains  ; en  conséquence,  il  imagine  un  instru- 
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ment  à ressort  pour  faire  l’iiicision  et  fixer  l’œil  : quand 
je  le  vis,  je  le  jug*eai  selon  sa  valeur  ; il  est  naturel  de 
se  taire  sur  une  production  qui  aug’inente  la  petite 
g“loriole  d’un  auteur  dont  on  veut  corrig’er  le  thème. 
N’aurait-il  pas  mieux  fait  de  s’appliquer  le  conseil  de 
Boerhaave  : Abstine  si  nescis  methodum  ? 

J’envoyai  mes  instruments  à M.  Le  Gat,  comme  une 
nouveauté  ; ce  ne  fut  que  quand  je  fus  assuré  du  succès  : 
il  me  remercia  en  disant  que  j’étais  le  troisième  qui  les 
lui  présentait. 

M.  Demours,  le  fils,  devait  bien  s’attendre  que  les 
chirurgiens  du  premier  ordre  et  surtout  l’Académie 
royale  de  Chirurg-ie  sauraient  apprécier  son  ophtalmos- 
tat,  nom  qu’il  a trouvé  dans  l’étymolog-ie  des  mots  g*recs 
du  dictionnaire  de  Thévenin  ; M.  Le  Gat  s’en  était 
déjà  servi  à propos  pour  son  ophtalmostat  aussi,  car 
il  en  avait  imag*iné  un  pour  fixer  l’œil.  Je  connaissais 
ce  mot  pompeux,  quand  j’eus  imag’iné  mon  trèfle,  que 
M.  Demours,  avec  son  doig*tier  armé  d’une  pointe  ridi- 
cule, a mal  copié  : le  journal  de  M.  l’abbé  Rog*ier,  celui 
de  médecine  et  le  Journal  Encyclopédique  font  mention 
de  cette  découverte,  ainsi  que  les  g*azettes  du  temps. 
Gertain  oculiste  des  plus  minces  et  des  plus  modernes, 
qui  court  le  monde  avec  des  titres,  a ajouté  des  réflexions 
dans  le  Journal  Encyclopédique  de  1790,  qui  sont  dig*nes 
de  lui  et  de  son  Mécène.  J’ai  donc  eu  g’rand  raison  de 
dire  dans  mon  avant-propos  qu’avant  d’écrire  il  fallait 
apprendre  à lire,  et  je  puis  ajouter  encore  cette  loi 
invariable  : Scribendi  recle  sapere  est  et  principium  et  fons, 
[Année  littéraire,  1783,  pag*e  25.) 

Les  oculistes  ambulants  ne  font  point  de  préparation  ; 
ils  opèrent  à tout  venant  et  je  puis  dire  en  poste,  comme 
s’ils  ne  faisaient  que  chang’er  de  chevaux.  Un  certain 
Le  Faure,  nouveau  Taylor,  pourrait  occuper  le  premier 
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rang*  : j’appris  que  le  maire  et  les  officiers  municipaux 
de  Tarascon  l’avaient  chassé  de  cette  ville,  sur  les  plain- 
tes des  malades.  Il  arriva  à Avigmon  le  10  décembre 
1791,  il  en  partit  le  16,  ayant  aveugdé  deux  personnes. 

Deux  frèi'cs,  oculistes  fameux,  furent  appelés  à Gênes 
pour  opérer  la  princesse  tle  Grimaldy,  aveug'le  par  deux 
cataractes  ; les  opérations  furent  bien  faites,  sans  doute, 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à leur  espérance.  J’en  fus 
informé  après  coup,  par  un  officier  à qui  j’avais  rendu 
quelques  services  ; il  me  témoigaia  ses  reg'rets,  d’autant 
plus  vivement,  c[u’ayant  quelque  accès  auprès  de  la 
princesse,  il  aurait  pu  me  faire  donner  la  préférence. 
Dans  le  même  temps,  je  préparais  depuis  plusieurs  jours 
yjme  0t  ]\j,  Lég’iei',  bourg'eois  à Carpentras.  Un 

juif  du  même  lieu,  nommé  Muscat,  est  informé  par  la 
synag’og’ue  de  Gênes  de  l’arrivée  des  oculistes  ; il  les  fait 
prier  de  passer  à Carpentras  à leur  retour,  où  il  y avait 
nombre  d’opérations  à faire.  Ils  arrivent  un  soir,  et  le 
lendemain  ils  opèrent  Muscat  des  deux  yeux,  M*"®  Stuard 
et  M.  Légâer  : le  juif  à peine  vit-il  assez  pour  se  conduire  ; 
M"’®  Stuard  et  M.  Lég’ier,  qui  ne  furent  opérés  que  d’uù 
seul  œil  chacun,  restèrent  borgmes.  Je  ne  doute  pas  que 
les  opérations  n’eussent  réussi  par  plus  de  précautions. 
Je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  de  quelque  instrument  et  de 
quelque  méthode  qu’on  se  serve  pour  extraire  la  cata- 
racte, pourvu  que  les  règdes  de  cette  opération  soient 
suivies,  avec  rig'ueur,  pour  le  manuel  et  le  local,  les 
préparations  préliminaires  seront,  dans  tous  les  cas,  la 
clef  du  succès  de  cette  opération. 

Je  pourrais  en  nommer  bien  d’autres,  mais  ils  sont 
assez  punis  par  leurs  remords,  s’ils  étaient  capables 
d’en  avoir  : je  les  leur  souhaite.  Un  frère  récollet,  de 
Valence,  se  mêlait  aussi  de  traiter  les  maladies  des 
yeux,  dans  lesquelles  il  devait  faire,  et  faisait  beaucoup 
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de  fautes  ; il  vint  à Avig-non  pour  se  procurer  mes  instru- 
ments, et  me  demander  des  conseils  : je  lui  répondis 
qu’il  ferait  beaucoup  mieux  de  réciter  son  chapelet.  Ce 
ne  fut  pas  de  son  g’oùt,  et  il  partit  en  murmurant.  Le 
public  ne  se  persuade  pas  combien  le  froc  donnait  de 
célébrité  à ces  sing’es  de  Fart  ; il  y en  avait  dans  tous 
les  monastères  ; mais  cet  abus  s’est  éclipsé,  il  ne  régénéra 
plus  en  France.  N’était-il  pas  humiliant,  pour  les 
artistes  les  plus  disting-ués  dans  l’exercice  de  la  chi- 
rurg’ie,  d’avoir  à lutter  contre  cette  fratraille?  C’est  ce 
qu’on  a vu  dans  ce  siècle,  heureusement  pour  la  der- 
nière fois  ; le  public  instruit  connaîtra  la  différence  qu’il 
y avait  d’un  opérateur  à un  vrai  chirurg'ien,  et  il  ne 
sera  plus  la  dupe  des  premiers.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
nommer  l’opérateur  dont  je  parle  : quoique  son  instru- 
ment soit  bon,  on  verra,  par  mes  seules  observations, 
qu’îl  devait  échouer,  et  qu’il  échouait  dans  tous  les  cas 
qui  sortaient  de  la  simplicité. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  dire  que,  de 
quelque  instrument  qu’on  se  serve  pour  ouvrir  la 
cornée,  l’ouverture  doit  être  faite  de  manière  que  le 
cristallin,  en  sortant  par  la  prunelle,  dilate  ég*alement 
toutes  les  fibres  de  l’iris  : alors  il  conserve  sa  rondeur  ; 
sans  quoi  le  trou  chang'e  de  fîg’ure.  On  sait  que  le 
cercle  percé  un  peu  à l’écart  de  son  milieu  est  le 
modèle  du  diaphrag'me,  qu’on  a placé  dans  les  lunettes 
d’approche  et  les  microscopes  ; les  chirurg*iens  qui 
voudront  s’occuper  de  cette  opération  seront  minutieu- 
sement scrupuleux  pour  observer  cette  règ*le.  De  quel- 
que instrument  qu’ils  se  servent,  si  l’incision  faite  ne 
leur  paraît  pas  assez  étendue  pour  remplir  cette  condi- 
tion, ils  doivent  l’ag'randir  avec  les  ciseaux  de  M.  Da- 
vid, ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  ; je  conviens  que  le 
procédé  peut  allong-er  l’opération,  mais  n’importe,  la 
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bonne  chirurg-ie  doit  toujours  dirig'er  ses  vues  pour  le 
plus  g-rand  l)ien.  d’est  la  règ*le  de  perfection  que  je 
propose  et  que  je  suis,  ainsi  fpie  mon  fils. 

J’ajouterai  encore  que  les  personnes  aftlig’ées  de 
quelque  vice  de  la  lymphe,  tels  que  g’outte,  scrofule, 
scorbut,  rhumatisme,  et  celles  accablées  de  vapeurs  ne 
doivent  pas  s’exposer  à l’opération  de  la  cataracte  par 
extraction  ; l’opération  dite  par  altattement,  quelque 
incertaine  qu’elle  soit  pour  le  moment,  ne  sera  pas 
sujette  à tant  d’inconvénients  pour  les  suites. 

Ces  réflexions  me  dispensent  de  faire  un  Traité  parti- 
culier de  la  maladie  des  yeux,  puisciue  toutes  les  autres 
sont  comprises  dans  les  g’énéralités. 

Ayant  parlé  des  préparations  préliminaires  que  je 
conseillais  à M.  Goulard,  chirurgien  connu  de  tous,  ne 
fùt-ce  que  par  l’extrait  de  Saturne,  il  est  bien  naturel 
de  penser  qu’il  s’était  adressé  à moi  pour  cette  opéra- 
tion. J’étais  à Lyon,  où  on  m'avait  appelé  pour  faire 
quelques  opérations  de  cataracte,  en  1764  ; M.  Goulard 
s’y  trouva,  allant  à Paris,  pour  porter  les  cahiers  de  la 

petite  ville  de , dont  il  était  maire.  L’ayant  su, 

j’allai  le  prier  d’assister  à l’opération,  que  je  devais 
faire  à la  sœur  Fromentin,  supérieure  de  la  Charité  de 
Montluel,  qui  s’était  rendue  à Lyon.  Le  médecin  de  cette 
maison  l’avait  préparée  à l’ordinaire.  J’avais  prié 
M.  Pouteau  et  M.  Faure;  il  n’y  eut  que  M.  Goulard  qui 
me  fit  l’honneur  de  venir  : j’opérai  cette  sœur  de  l’œil 
g’auche  ; M.  Goulard  fut  si  enthousiasmé  du  succès, 
qu’il  dit  partout  que  j’escamotais  la  cataracte.  Je  fis 
plusieurs  opérations  à d’autres  personnes  dans  ce  temps  ; 
ce  fut  à cette  époque  que  je  gméris  M.  Boin,  secrétaire 
de  l’intendance,  du  straùisme  connivent  et  convulsif, 
que  l’on  traitait  comme  une  maladie  de  relâchement, 
L’envie  et  la  jalousie  furent  mon  partag'e  ; je  les  ai 
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toujours  trouvées  dans  les  grandes  villes  ; dans  les  petites, 
où  il  y a moins  de  prétention,  les  choses  sont  dilTé- 
renles.  Six  ans  après,  M.  Goulard  perdit  la  vue  ; il  se 
rappela  ce  qu’il  avait  vu,  et  me  fit  prier  d’aller  le 
voir.  C’était  une  époque  pour  moi  bien  précieuse  ; 
le  voyag-e  fait  exprès  pour  M.  Goulard  me  valut  la 
confiance  de  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  besoin 
du  même  secours  : j’en  vis  plusieurs  auxquelles  je 
conseillai  les  préparations  convenables,  et  comme  nous 
étions  encore  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs,  il 
était  prudent  d’attendre  le  commencement  de  l’au- 
tomne. Je  me  rendis  à Montpellier  en  septembre  1772  ; 
M.  Goulard  était  malheureusement,  de  tous  les  aveugdes 
que  j’avais  vus,  celui  sur  lequel  il  y avait  le  moins  à 
compter  pour  le  succès.  Les  médecins  me  comblèrent 
de  caresses;  M.  Serres  et  M.  Bourquenot,  dont  j’avais 
été  l’élève,  me  virent  avec  plaisir  ; il  n’en  fut  pas  de 
môme  de  l’oculiste,  ni  des  cliirurgiens,  mes  contempo- 
rains : je  m’y  aUendais  bien.  Six  malades,  que  j’opérai 
dans  les  premiers  jours,  établirent  ma  réputation. 
L’opération  de  M.  Goulard  était  douteuse  pour  le 
moment  et  pour  les  suites  ; j’en  prévins  sa  famille  et 
les  médecins  et  chirurgiens  qui  étaient  ses  amis  : je 
l’opérai  de  l’œil  gauche  en  leur  présence  ; le  cristallin 
opaque  sorti,  il  y avait  un  second  rideau  glaucoma- 
tique  qui  resta,  et  qui  nous  donna  des  regrets  à tous,  et 
bien  plus  au  malade  et  à moi  qu’à  tous  les  autres. 
Quelques  amis  de  M.  Goulard  me  conseillèrent  d’opérer 
l’œil  droit;  je  leur  représentai  d’abord  que,  vu  l’àge 
avancé  de  M.  Goulard  ce  serait  le  comble  de  l’impru- 
dence, et  que  d’ailleurs,  si  j’avais  hasardé  une  opéra- 
tion pour  M.  Goulard,'  que  je  n’aurais  pas  tentée  à tout 
autre,  je  devais  quelque  chose  à ma  réputation.  Les  six 
personnes  que  j’avais  opérées  recouvrèrent  la  vue  ; le 
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pauvre  M.  Goulard  resta  coiiiiiie  il  était,  et  conserva 
l’espérance  de  pouvoir  être  opéré  dans  un  autre  temps. 
Je  ne  lui  promis  pas  de  lui  rendre  ce  service,  surtout 
ayant  su  qu’il  avait  des  ulcères  aux  jambes,  desquels  il 
ne  m’avait  pas  dit  mol.  Trois  ans  après  cette  opération, 
l’oculiste  en  grande  réputation  de  Montpellier  hasarda 
d’opérer  l’œil  droit  de  M.  Goulard  par  abaissement  : il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  moi.  Quelque  temps  après, 
le  fils  du  second  opérateur  de  M.  Goulard  soutint  une 
thèse,  dans  laquelle  l’e.xtraction  du  cristallin  et  nommé- 
ment ma  méthode  était  frondée  (Ij  ; j’en  fus  fâché  pour 
eux  ; je  voulais  leur  répondre,  mais  à quoi  bon  : c’eût 
été  du  temps  perdu,  car  à quoi  sert  de  montrer  Ta  vérité 
à des  g*ens  qui  ne  veulent  pas  la  connaître. 

Par  ce  que  je  dis  avec  franchise  dans  le  cours  de  cet 
ouvragœ,  on  voit  que  j’aurais  pu  défendre  les  droits  de 
l’humanité,  que  la  basse  jalousie  attaquait  plus  que  moi 
et  qu’elle  n’a  que  trop  blessés  dans  cette  ville  et  pro- 
vince ; mais  dans  la  dispute,  quelque  parti  qui  l’eût 
emporté,  l’art  ni  les  artistes  n’y  auraient  rien  gagné. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  de  rassembler  toutes  les 
observations  que  j’ai  faites,  tant  sur  la  cataracte,  que 
sur  d’autres  maladies  des  yeux.  J’ai  commencé  cet  ou- 
vrage un  peu  trop  tard  ; la  raison  en  est  simple  : je  ne 
pouvais  pas  le  commencer  plus  tôt.  Gomme  l’espérance 
ne  meurt  jamais  dans  l’esprit  ni  dans  la  pensée  des 
hommes,  j’ai  celle  que  mon  fils,  qui  suit  mes  traces, 
aura  le  même  zèle  que  moi  pour  l’humanité  et  pour  les 
progrès  de  l’art  de  guérir.  Ainsi,  à son  tour,  quand  il 
sera  parvenu  à mon  âge,  j’augure  qu’il  aura  rempli 
mes  vœux. 

(1)  Il  s’agit  de  la  thèse  de  Méjan  fils  : De  cataracta,  Montpellier,  1776. 
L’observation  de  M.  Goulard  est  aussi  relatée  par  Pellier  de  Quengsy  ; 
Recueil  de  Mémoires,  Montpellier,  1783,  page  83, 
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En  attendant,  je  ne  dois  pas  taire  deux  observations 
faites  à Montpellier,  qui  prouvent  invinciblement  la 
nécessité  des  préparations  préliminaires,  tant  avant 
l’opération  de  la  cataracte  par  extraction,  que  par  celle 
dite  par  abaissement. 

M,  Dupont  l’aîné,  chirurgnen  du  lieu  de  Montpeyroux, 
près  Lodève,  déjà  sexag'énaire,  avait  été  opéré  de  la 
cataracte  à l’œil  droit  par  abaissement  et  sans  prépa- 
ration : il  soufîrit  pendant  six  mois  de  suite  et  perdit 
la  vue  et  l’œil.  Ayant  été  averti  que  je  devais  aller  voir 
M.  Goulard,  il  se  rendit  à Montpellier.  Les  humectants, 
les  bains,  les  lavements  simples  et  le  régame  le  plus 
rapproché  du  vég*étal  calmèrent  bientôt  ses  douleurs, 
et  lui  restituèrent  le  véhicule  aqueux  et  muqueux  qu’il 
avait  perdu  par  les  souffrances.  Je  l’opérai  par  extrac- 
tion en  1772  ; il  était  dans  un  si  g'rand  calme  qu’il  g’uérit 
dans  les  24  heures,  c’est-à-dire  que  la  cicatrice  fut  faite. 
Au  terme  d’un  mois,  il  était  prêt  à retourner  chez  lui, 
lorsqu’il  voulut  reg’ardcr  par  le  trou  d’une  serrure  : 
comme  il  était  dans  l’obscurité,  il  ne  s’aperçut  pas  que 
la  clef  y était  ; en  s’approchant,  il  heurta  son  œil  contre 
l’anneau  de  la  clef,  la  cicatrice  se  rompit,  l’humeur 
aqueuse  s’échappa  ; M.  Goulard  fils,  appelé  dans  le 
même  instant,  le  fit  saig'ner  brusquement.  La  crainte 
d’être  aveiigde  le  fit  tenir  à l’eau  pour  toute  nourriture. 
La  cicatrice  reprit,  l’humeur  aqueuse  se  reforma  et  la 
vue  se  conserva  assez  bonne  pour  pouvoir  travailler  de 
son  état.  Quelques  années  après,  son  frère,  ég’alement 
chirurgien,  fut  attacjué  de  la  cataracte  à un  œil  ; il  se 
prépara  chez  lui  d’après  mes  principes,  il  vint  à Avigiion, 
où  il  ne  resta  que  huit  à dix  jours,  et  recouvra  la  vue. 

Ces  succès  m’ayant  mérité  la  confiance  publique,  eng'a- 
g’èrent  M.  l’aLhé  de  Joubert  de  venir  me  consulter.  Je 
lui  prescrivis  ses  préparations,  et  je  lui  promis  d’aller 
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l’opérer  chez  lui.  Mes  oeeupitions  à Avig*non  ne  me 
permirent  pas  de  me  rendre  à Montpellier  ; M.  de  Jou- 
bert  en  fut  très  piqué,  et  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
ses  préparations,  il  vint  à Avig'uon  en  1774  pour  me 
sommer  de  ma  parole.  Après  l’avoir  un  peu  calmé, 
l’avant  interrog’é,  je  vis  qu’il  n’était  pas  encore  assez 
humecté  pour  être  opéré  : il  n’avait  pas  le  ventre  libre 
ni  la  peau  moite  pendant  la  nuit,  et  c’était  là  mes  condi- 
tions sine  qua  non.  Il  consentit  en  murmurant  à se  mettre 
à l’eau  de  poulet,  aux  lavements  et  aux  bains  ; an 
dixième  jour,  ayant  passé  la  nuit  la  plus  tranquille, 
étant  entré  dans  son  bain,  il  voulut  rendre  un  vent, 
mais  ce  fut  un  torrent  de  bile  qui  le  mit  dans  le  plus 
g’rand  calme.  Je  l’opérai  le  lendemain  et  l’opération  fut 
des  plus  heureuses  : la  cicatrice  se  fit  dans  les  vingd- 
quatre  heures  ; tout  allait  bien,  lorsque  le  troisième  jour 
je  m’aperçus  que  les  lèvres  de  la  plaie  blanchissaient  un 
peu,  que  la  conjonctive  était  lég’èrement  enflammée  et 
que  la  cornée  perdait  sa  transparence.  Il  craig’nait  pour 
son  œil  et  il  n’avait  pas  tort.  Je  lui  dis  qu’il  fallait  qu’il 
se  privât  absolument  de  bouillon  à la  viande  ; il  me 
répondit  qu’il  m’avait  confié  son  œil,  et  son  tempérament 
à son  médecin  ; il  ajouta  que  si  j’insistais  il  se  fâcherait. 
Je  n’attendis  pas  qu’il  se  fâchât  : tel  est  mon  caractère  ; 
je  lui  parlai  ferme  ; il  baissa  le  ton  et  bien  lui  valut,  car 
on  ne  temporise  pas  avec  les  yeux.  Le  nuag’e  qui  l’aurait 
plong*é  dans  les  ténèbres  se  dissipa  dans  les  ving*t-quatre 
heures,  la  g’uérison  la  plus  radicale  suivit,  mais  non  la 
reconnaissance  que  j’en  devais  attendre.  Au  contraire, 
il  publia  dans  les  sociétés  de  Montpellier  que  je  l’avais 
trop  alîaibli  par  les  préparations  et  par  le  rég’ime  sévère. 
Les  absents  ont  tort,  mais  M.  de  Joubert  y voyait  bien. 
Si  j’avais  été  à Montpellier,  que  serait-il  arrivé?  C’est  que 
lui  ayant  conseillé  quelques  bains  encore,  mon  opinion 
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aurait  été  laissée  par  le  malade,  par  sa  famille  et  peut- 
être  aussi  par  son  médecin  ; il  eût  été  possible  que  je 
ne  l’eusse  pas  opéré,  et  si  j’avais  eu  la  faiblesse  d’y 
consentir,  il  aurait  été  la  première  dupe.  Trois  ans 
après,  passant  à Montpellier  avec  mon  fils,  revenant 
tous  les  deux  de  Mende,  j’allai  voir  M.  l’abbé  de  Joubert 
qui  me  reçut  très  froidement.  Son  frère,  étant  afflig'é 
de  la  cataracte,  ne  s’adressa  point  à moi  pour  être  opéré. 
En  vérité,  c’est  pour  Dieu  seul  qu’il  faut  oblig'er  les 
hommes,  il  n’est  jamais  ing’rat,  nous  le  sommes  tous 
envers  lui. 

Le  détail  des  autres  malades,  qui  vinrent  dans  le 
même  temps  que  M.  de  Joubert,  roulait  ég^alement  sur 
la  nécessité  de  la  préparation.  Si  les  suites  ne  répon- 
dirent pas  à leurs  espérances,  c’est  à leur  défaut  qu’ils 
eurent  la  g’énérosité  de  les  attriliuer  : je  conservai  leur 
estime  et  leur  amitié.  Ma  condescendance  à opérer  sans 
tant  de  sévérité  a coûté  la  vue  à plusieurs  malades  et 
porté  tort  à ma  réputation.  Que  les  jeunes  chirurg-iens 
profitent  de  cet  aveu  et  je  meurs  satisfait. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  GOUTTE,  LA  PIERRE  ET  LA  CATARACTE 


J’ai  toujours  entendu  dire  que  la  g'outte,  la  pierre  et 
la  cataracte  étaient  trois  cousines  g*er:naines.  C’est  sans 
contredit  à l’observation  que  ce  proverbe  doit  son  ori- 
gine ; quel  est  l’auteur  qui  l’a  promulg’ué  le  premier  ? 
je  ne  le  connais  pas,  mais  cet  aphorisme,  qui  ne 
reg’arde  que  les  adultes,  m’a  paru  mériter  la  disserta- 
tion la  plus  étendue.  Si  ces  trois  maladies  sont  parentes 
au  troisième  degré,  elles  doivent  avoir  la  même  cause  : 
elle  nous  est  encore  cachée.  Comment  la  découvrir,  avec 
la  différence  de  tempérament  et  le  genre  de  vie  des 
hommes  et  des  femmes  qui  en  sont  attaqués,  les  uns 
par  la  g’outte  seulement,  les  autres  par  la  pierre,  et  le 
plus  grand  nombre  par  la  cataracte.  J’ai  très  souvent 
rencontré  dans  la  pratique  des  malades  atteints  de  la 
goutte  et  de  la  pierre,  d’autres  de  la  goutte  et  de  la 
cataracte.  11  fallait  les  rencontrer  toutes  les  trois  dans 
le  même  sujet,  et  je  les  vis  dans  la  personne  de  M.  Mar- 
cel, épicier  de  Valence,  homme  très  respectable  par 
sa  religion  et  par  sa  douceur,  chéri  de  sa  famille  et 
généralement  estimé  de  ses  concitoyens.  La  première 
fut  la  goutte,  la  seconde  la  cataracte,  et  la  troisième 
enfin  la  pierre. 

M.  Marcel,  âgé  d’environ  50  ans,  ayant  eu  plusieurs 
attaques  de  goutte,  perdit  la  vue  de  l’œil  g^auche  par 
cataracte  ; il  y voyait  encore  un  peu  de  l’œil  droit, 
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lorsqu’il  se  fit  opérer  par  un  frère  récollet  de  Valence 
qui  l'éborg*na.  Goinine  l’opération  de  la  cataracte  par 
extraction  entraîne  avec  elle  beaucoup  d’accidents, 
quand  elle  est  faite  sans  préparation,  et  que  ce  fut  par 
cette  méthode  cpie  M.  Marcel  fut  opéré,  il  souffrit  pen- 
dant plusieurs  mois.  11  me  fut  adressé  l’année  suivante 
par  le  R.  P.  Léon,  capucin  prédicateur  et  son  parent. 
Il  avait  eu  de  nouveau  plusieurs  attaques  de  g*outte. 
L’ayant  examiné  avec  attention,  je  lui  prescrivis  un 
rég’ime  humectant  qu’il  suivit  à Valence  pendant  plu- 
sieurs mois.  Je  l’opérai  de  l’œil  droit  par  extraction  et 
M.  Marcel  retourna  chez  lui  clairvoyant.  Quelques 
années  après,  il  fut  sujet  à des  douleurs  dans  la  vessie, 
qui  lui  donnèrent  beaucoup  d’inquiétude  et  qui  se 
renouvelaient  à chaque  fois  qu’il  voulait  uriner.  D’après 
le  proverbe,  ou  plutôt  l’aphorisme,  il  était  à présumer 
que  M.  Marcel  avait  la  pierre  : il  en  avait  tous  les  symp- 
tômes. 11  se  fît  sonder  par  un  frère  de  la  Charité,  de 
Romans,  qui,  n’ayant  pas  rencontré  la  pierre,  assura  le 
malade  qu’il  ne  l’avait  pas,  et  que  c’était  l’humeur  de  la 
g-outte  portée  sur  sa  vessie.  M.  Marcel  vivait  avec  ses 
maux,  qui  devenaient  toujours  plus  cuisants,  lorsque, 
dix  ou  douze  ans  après,  je  fus  appelé  à Valence  Je  n’eus 
rien  de  plus  pressant  que  d’aller  le  voir  : je  le  sondai  et  lui 
trouvai  une  pierre  qui  me  parut  très  g*rosse.  Les  dou- 
leurs continuelles  l’avaient  mis  dans  un  état  d’irritation 
à faire  craindre  pour  sa  vie,  si  dans  le  moment  je  l’avais 
opéré.  Comme  je  devais  retourner  dans  peu  de  temps  à 
Valence  et  que  je  me  proposai  de  le  tailler,  je  lui  pres- 
crivis cfuelques  remèdes  g'énéraux  et  surtout  du  lait, 
qui  me  parut  lui  convenir  pour  le  réparer  un  peu.  Je. 
m’occupais  très  sérieusement  de  cette  opération,  lorsque 
quelques  jours  avant  mon  arrivée  à Valence,  M.  Marcel 
ayant  besoin  de  quelque  purgatif,  on  lui  conseilla  de 
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prendre  de  l’émétique,  dont  il  mourut.  Telle  fut  la  fin 
de  cet  homme  respectable  que  je  reg’rettai,  et  qui  le  fut 
g*énéralement  de  tout  le  monde. 

Il  y avait  déjà  quelques  années  qu’en  réfléchissant  à 
l’aphorisme  qui  fait  l’objet  de  cette  dissertation,  j’avais 
cru  m’apercevoir  ([ue  la  pierre  et  la  cataracte,  quoique 
cousines  de  ta  g'outte,  et  dépendantes  de  la  même  cause, 
étaient  des  maladies  purement  locales,  et  qu’il  suffisait, 
pour  en  délivrer  les  malades  par  les  différentes  opéra- 
tions bien  faites,  de  parer  à la  complication  g’outteuse 
pour  le  temps  de  la  cure  ; car  la  g’outte  revient  si  la 
cause  ag'issante  y donne  lieu,  la  cataracte  ne  revient 
plus,  la  pierre  peut  se  former  de  nouveau,  ,1e  vais  suivre 
ces  objets  d’après  l’observation  de  certains  phénomènes 
que  j’ai  bien  vus  dans  la  nature. 

La  g’outte  tourmente  souvent  les  deux  sexes,  mais 
plus  souvent  les  hommes  que  les  femmes,  pendant  plu- 
sieurs années,  et  quelquefois  toute  la  vie,  sans  que  les 
mêmes  personnes  soient  attaquées  de  la  cataracte  ou  de 
la  pierre.  Mais  il  m’a  paru  ([ue,  lorsqu’elles  avaient  la 
cataracte  ou  bien  la  pierre,  et  que  la  g'outte  avait  précédé, 
c’était  la  même  cause,  qui  avait  procuré  la  g'outte,  qui 
procurait  ou  la  cataracte  ou  la  pierre,  et  coiDiue  chez 
M.  Marcel  les  deux  ensemble.  La  cataracte  et  la  pierre 
une  fois  formées  sont  des  maladies  locales  qui  exig'ent 
des  opérations  particulières  ; les  paroxysmes  de  la  g’outte 
peuvent  être  suspendus  pendant  plusieurs  années  et 
même  se  dissiper  entièrement  ; la  cataracte  et  la  pierre 
restent.  Il  serait  ridicule  de  penser  que  la  g'outte  fût 
toujours  la  cause  de  la  cataracte  ou  de  la  pierre  ; ces 
deux  maladies  sont  si  souvent  indépendantes  dans  les 
adultes  et  nommément  dans  les  enfants,  qu’il  n’est  pas 
douteux  qu’elles  puissent  avoir  d’autres  .causes  qui 
dépendent  d’un  vice  des  humeurs,  qui  ne  procureront 
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cependant  souvent  la  cataracte  ou  la  pierre  que  par  un 
effet  secondaire.  Je  dis  souvent  par  une  restriction  sag*e 
et  d’après  une  nouvelle  théorie  à établir  sur  la  séche- 
resse de  l’épiderme  interne,  qui  peut  être  un  effet  de 
l’altération  particulière  des  humeurs  par  les  différents 
vices  connus  : le  vénérien,  le  scorbutique,  le  scrofuleux, 
le  dartreux,  le  cancéreux,  le  psorique  simple,  ainsi  que 
toutes  les  causes  indépendantes  de  ces  vices,  qui  peuvent 
dessécher  l’épiderme  des  yeux  ou  des  reins,  et  par  là 
donner  lieu  à la  cataracte  ou  à la  pierre,  dans  les  enfants 
comme  dans  les  adultes.  J’ai  vu  des  enfants  du  premier 
âg'e,  c’est-à-dire  de  deux  ans,  avoir  la  pierre  et  la  cata- 
racte, par  l’altération  des  humeurs  et  sans  contredit  de 
l’épiderme,  par  les  suites  de  la  petite  vérole.  J’en  opérai 
deux  de  la  pierre  : un  à l’àg’e  de  sept  ans,  l’autre  à celui 
de  quinze.  J’en  opérai  un  de  la  cataracte  aux  deux  yeux, 
par  extraction,  âg’é  d’environ  14  ans  ; il  était  aveug*le  de 
l’enfance. 

Pour  en  revenir  à ma  thèse,  je  dirai  que  la  séche- 
resse de  l’épiderme  dans  l’enfant  et  l’adulte  existera 
toujours  avant  la  formation  de  la  pierre  ou  de  la  cata- 
racte ; que  dans  les  enfants  ainsi  que  dans  les  adultes 
qui  ne  seront  point  g-outteux,  la  pierre  et  la  cataracte 
dépendant  de  causes  humorales  par  les  vices,  par  les 
aliments,  par  les  eaux  tartreuses,  etc.,  ag-iront  sur  l’épi- 
derme, qui  ne  sera  qu’un  effet  qui  méritera  peu  d’atten- 
tion ; mais  dans  les  g*outteux  qui  ont  la  pierre  ou  la 
cataracte,  comme,  indépendamment  des  différentes  cau- 
ses humorales  qui  peuvent  concourir  à la  formation  de 
la  pierre  ou  de  la  cataracte,  l’épiderme  en  g’énéral  joue 
le  premier  rôle,  puisque  ce  n’est  qu’à  sa  sécheresse, 
portée  universellement  jusqu’à  un  certain  deg“ré,  que  la 
g*outte  se  montre  avec  plus  ou  moins  de  fureur,  et  que 
ce  n’est  que  par  son  exfoliation  g'raduée  et  successive 
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que  l’attaque  de  g-outte  passe,  il  faudra  redoubler  d’at- 
tention pour  les  préparations  préliminaires  des  pierreux 
avant  l’opération,  et  cent  fois  plus  encore  pour  ceux  qui 
ont  la  cataracte. 

Si  je  reviens  à la  charg-e  au  sujet  de  la  g-outte,  c’est 
bien  moins  par  obstination  que  pour  m’instPuire.  J’ai 
relu  avec  la  plus  g’rande  attention  ce  que  les  dilîérents 
auteurs  ont  écrit  de  cette  maladie  : on  ne  sait  à quoi  s’en 
tenir.  La  distinction  qu’ils  font  de  la  g’outte  chaude  de 
la  g’outte  froide  me  paraît  ridicule  et  faite  pour  empê- 
cher qu’on  en  découvre  le  caractère,  en  raison  de  la 
contradiction.  La  g’outte  est  une  dénomination  métapho- 
rique et  vag’ue  dont  on  est  convenu,  faute  de  comparai- 
son plus  décidée  ; il  en  est  ainsi  de  la  cataracte  et  de  la 
g’outte  rose,  de  la  g’outte  sereine  et  d’autres  qu’on  ne 
peut  comparer  à des  objets  réels.  Je  passerais  sur  le  mot 
avec  plaisir  si  on  était  convenu  de  la  chose,  et  si  on 
savait  positivement  à quoi  s’en  tenir  sur  la  vraie  cause 
de  cette  maladie  dans  tous  les  endroits  où  elle  se  montre. 

La  g’outte  froite  est  un  être  imag’inaire.  C’est  une 
maladie  de  la  lymphe  par  consistance,  qui  procurera 
lentement  des  tubercules,  des  nodus,  des  ankylosés, 
mais  ce  ne  sera  jamais  la  g’outte,  si  on  la  met  en  paral- 
lèle avec  celle  qu’on  appelle  avec  raison  g’outte  chaude, 
seule  à mon  avis  qui  mérite  le  nom  de  g’outte.  Elle 
attaque  les  malades  depuis  l’àg’e  de  ving’t-cinq  ans  jus- 
qu’à la  mort.  Les  différents  tempéraments  et  les  sexes 
n’en  sont  pas  exempts  ; il  n’y  a que  les  enfants  avant 
l’âg’e  de  puberté  qui  ne  soient  jamais  attaqués.  11  faut  en 
excepter  quelques-uns  dans  lesquels  on  a reconnu  les 
vrais  symptômes  de  g’outte  a masturbatione  repetita.  11  est 
prouvé  par  la  muUiciplicité  des  faits  que  la  g’outte  est 
un  vice  de  la  semence.  Quelle  que  soit  la  cause  de  la 
g’outte,  elle  dépendra  toujours  de  la  dég’radation  de  la 


156 


LES  ŒUVRES  OPHTALMOLOGIQUES 


semence,  dimimition,  q’iTntité,  consistance,  ou  nature, 
ce  qui  comprend  toutes  les  causes  physiques  et  morales^ 
et  tous  les  tempéraments  sans  exception  d’aucun.  Dans 
les  lois  de  la  nature,  il  faut  l’unité  dans  les  principes, 
dans  les  faits,  dans  les  écarts,  et  dans  les  moyens  de 
l’entretenir  et  de  la  redresser  : 

Denique  sit  quodüis  simplex  duntaxat  et  unum . 

Quelle  serait  la  micanique  qui  amène  la  g*outte,  si 
nous  n’avions  pas  reconnu  la  dég'radation  de  la  semence 
et  l’altération  de  l’épiderme  qui  en  est  l’effet?  Cette  cause 
et  les  effets  procurent  mille  maux  qui  afflig'ent  les 
hommes;  mais  les  différents  maux  ne  sont  pas  la  g’outte, 
à jug'er  de  l’efficacité  des  humectants  dans  toutes  les 
maladies,  dont  vous  avez  tant  et  tant  de  preuves.  On  ne 
peut  pas  méconnaître  l’unité  nécessaire  aux  divers  trai- 
tements, et  si  absolument,  que  les  différents  spécifiques 
ne  peuvent  ag“ir  efficacement  qu’autant  que  les  humec- 
tants les  ont  précédés  au  deg’ré  convenable.  Si  on  observe 
avec  attention  la  marche  de  l’attaque  de  la  g'outte,  on  la 
verra  venir  à pas  comptés,  et  ne  se  montrer  sous  le 
caractère  de  la  g*outte  qu’après  la  prise  du  ventre,  de  la 
poitrine  et  de  la  tête  : experlo  crede  Roberto. 


TRAITÉ  DE  LA  CATARACTE  (i) 

(Laissé  inachevé.) 


Lettre  postérieure  à 1769 
Annonce  d’un  Traité  de  quelques  maladies  des  yeux 
et  détail  sur  les  opérations  de  cataracte 
faites  à Montpellier. 


Monsieur, 

Je  ne  tarderai  pas  à donner  un  ouvragée  sur  le  traite- 
ment de  quelques  maladies  des  yeux  et  spécialement  sur 
la  cataracte.  Si  vous  connaissiez  Lien  cette  partie,  vous 
penseriez  plus  d’une  fois,  avant  que  de  vous  y livrer.  J’ai 
été  heureux  dans  les  débuts,  mais  j’aurais  échoué,  si 
dans  bien  des  occasions  les  autres  branches  de  la  chi- 
rurgie n’avaient  pas  soutenu  en  ma  faveur  la  confiance 
de  mes  compatriotes. 

Procurez- vous  un  ouvragée  intitulé  : Traité  sur  les  Mala- 
dies des  Yeux,  par  M.  Guérin,  imprimé  à Lyon,  1769, 
chez  la  veuve  Reg-uillat,  place  de  Louis-le-Grand.  Vous 
y verrez  de  bonnes  observations  et  une  discussion  de 
plusieurs  méthodes  d’opérer.  Il  y a une  idée  de  la 

(1)  Nous  donnons  comme  préface  à ce  traité  incomplet  une  lettre 
écrite  vers  1770,  où  Pamard  annonce  l’intention  d’écrire  un  traité  sur 
quelques  maladies  des  ^eux.  Comme  il  le  dit  lui-mème,  il  changea 
d'avis  plus  tard,  considérant  que  les  afl'eclions  oculaires  sont  trop 
dépendantes  de  l'état  général,  pour  pouvoir  constituer  une  branche 
séparée  de  la  chirurgie.  C’est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  ce  traité 
est  resté  inachevé.  Ce  que  nous  en  possédons  nous  permet  de  juger 
dans  quel  sens  aurait  été  rédigée  l’œuvre  complète. 
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mienne.  L’auteur  l’a  donnée  sans  ma  participation  : il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  l’ait  mal  décrite.  Vous  y verrez 
son  invention  et  vous  en  jug-erez  par  comparaison. 

J’opérai  dans  le  cours  de  septembre  et  octobre  dernier 
six  personnes  à Montpellier  : M"’“  de  Gros,  M"®  de  Mas- 
sanes,  M"’®  Malet,  M.  Miquiron,  prêtre  de  Saint-Pierre, 
M.  Dupont,  chirurg'ien  de  Montpeyroux,  les  uns  à un 
œil,  les  autres  à tous  les  deux.  Tous  réussirent  : nos 
illustres  confrères  furent  charmés  de  ces  succès  et  y 
applaudirent.  Sollicité  pour  opérer  M.  Goulard,  je  ne 
l’opérai  que  de  l’œil  g’auche  ; l’humeur  vitrée  était  en 
dissolution  ; aussi  je  ne  voulus  pas  opérer  l’œil  droit.  Je 
fus  bien  fâché  de  n’avoir  pas  eu  M.  Barthès  pour  témoin. 
Dans  le  quart  d’heure  que  je  passai  avee  lui  j’en  fis  mon 
Mécène;  je  me  félicitais  de  le  voir  à Narbonne,  où  il  se 
plaît  infiniment  ; tout  semblait  être  arrang’é  pour  un 
voyage  que  je  devais  faire  en  Agénois,  il  n’a  pas  eu  lieu  ; 
ce  sera  pour  quelque  autre  temps.  Si  je  reçois  des  nou- 
velles à ce  sujet,  je  vous  en  préviendrai,  pour  avoir 
l’honneur  de  faire  connaissance  avec  vous  plus  parti- 
culièrement à mon  passage. 


TRAITÉ  DE  LA  CATARACTE 


AVANT-PROPOS. 


Les  découvertes  les  plus  utiles  à l’humanité  ont  sou- 
vent resté  très  long’tenips  clans  l’enfance  et  ne  se  sont 
perfectionnées  c]ue  par  une  suite  d’expériences  et  par 
les  travaux  les  plus  assidus. 

Celles  cjue  fait  la  chirurgde  sont  les  plus  disting*uées 
par  la  noblesse  de  son  sujet  ; cependant  des  siècles 
entiers  se  sont  écoulés  sans  voir  dissiper  les  erreurs  C[ue 
le  préjug'é  avait  fait  naîti’e  cpielquefois  sur  les  points  les 
plus  iiuéressants.  La  cataracte  a été  du  nombre  : cette 
maladie,  connue  depuis  le  temps  des  premiers  médecins 
arabes,  a paru  de  nos  jours  fixer  plus  particulièrement 
l’attention  des  chirurgiens.  Les  différentes  opérations 
qu’on  a pratiquées  pour  la  guéidr  font  l’objet  de  cet 
ouvrag'e. 

La  nécessité  de  me  faire  entendre  aux  personnes  qui 
n’ont  aucune  idée  de  l’œil,  ni  de  la  cataracte,  m’oblig'e  à 
donner  une  description  de  cet  org-ane  ; je  ne  m’étendrai 
que  sur  les  parties  intéressées  dans  la  maladie  et  dans 
l’opération  ; je  les  rappellerai  à propos  dans  le  cours  de 
cet  ouvrag’e,  si  les  circonstances  l’exig’ent. 

•Je  suis  obligé  de  répéter  ce  que  l’on  trouve  dans  tous 
les  livres,  tant  pour  l’œil  et  sur  la  cataracte,  que  sur  les 
opérations  déjà  pratiquées  soit  par  abattement,  soit  par 
extraction,  afin  que  le  public  jouisse  à la  fois  de  tout  ce 
qui  a été  écrit  de  plus  important  sur  ces  matières.  Je  ne 
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fais  point  l’hisloire  g-énérale  de  la  cataracte  : cette  entre- 
prise a trop  d’élenclue  pour  mes  faibles  talents  ; je  ne 
prévois  pas  d’ailleurs  que  le  récit  des  variations  que  cette 
opération  a soutïértes  anciennement  fût  aujourd’hui 
d’une  g’rande  utilité.  Mais  dans  l’exposé  simple  de  ce 
qu’on  a dit  avant  moi,  le  lecteur  connaîtra  l’avantag-e 
des  moyens  que  j’ai  imaginés  pour  rendre  cette  opéra- 
tion par  extraction  aussi  sûre  et  aussi  simple  qu’elle  était 
difficile  et  compliquée.  Le  parallèlle  de  toutes  les  métho- 
des connues  est  encore  nécessaire  pour  que  les  personnes 
afflig’ées  de  la  cataracte  soient  à l’avenir  moins  alarmées 
de  cette  opération,  et  que  les  cliirurg'iens  la  pratiquent 
avec  plus  de  confiance. 

Ces  deux  motifs  sont  trop  séduisants  pour  ne  pas  faire 
cesser  mes  craintes  et  entreprendre  cet  ouvragée,  per- 
suadé que  le  public  excusera  les  fautes  du  lang'ag’e,  en 
faveur  de  ce  que  je  pourrai  dire  de  bon.  L’éloquence 
n’est  pas  donnée  à tout  le  monde  : doit-on  la  rechercher 
lorsqu’elle  ne  vient  pas  naturellement  pour  présenter 
aux  hommes  les  objets  qui  intéressent  leur  conservation? 
ou  faut-il  les  en  priver,  par  la  crainte  de  déplaire  au  plus 
petit  nombre?  Le  bien  public  doit  prévaloir  sur  le  jug-e- 
ment  de  ceux  qui  exig'ent  de  l’esprit  partout  ; ils 
devraient  être  les  premiers  à encourag’er  les  talents 
utiles,  et  voir  que  ceux  qui  les  énervent  n’ont  pas  loisir 
de  courir  après  l’élég’ance  inutile  et  souvent  nuisible  aux 
prog'rès  de  l’art  de  g*uérir. 

S’il  était  possible  à un  chirurg*ien  de  s’attacher  à une 
seule  partie,  il  serait  moins  excusable  ; mais  tout  est 
relatif,  et  chaque  instant,  dans  la  pratique,  exig*e  toutes 
les  connaissances  à la  fois  ; si  on  ne  les  acquiert  qu’à 
demi,  on  est  exposé  à des  fautes  g’rossières  ; le  public  en 
souffre.  Ceux  qui  sont  à la  lois  orateurs  et  bons  prati- 
ciens sont  infiniment  louables  ; ils  méritent  toute  l’es- 
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time  des  hommes  ; mais  ceux  qui  n’ont  que  la  pratique 
et  du  zèle  doivent  ég’alement  y avoir  quelque  part. 

Les  cris  du  nombre  infini  tles  malades  f[ui  ontété  vieli- 
mes  de  l’impendtie  d’un  charlatan,  qui  a couru  les  provin- 
ces de  Provence,  de  Lang'uedoc,du  Dauphiné  et  autres,  en 
vendant  une  eau  pour  les  yeux  qui  n’était  spécifique  que 
pour  lui,  sont  le  troisième  motif  qui  m’eng’ag-e  d’écrire  : 
il  opérait  les  malades  à tout  venant,  avec  une  témérité 
dig'ue  de  punition.  Les  suites  du  plus  g-rand  nombre  de 
ses  opéi'ations  ont  donné  des  reg’rets  aux  malades  et  aux 
personnes  qui  l’ont  honoré  de  leurs  attestations.  S’il  le 
fallait,  je  citerais  une  foule  d’exemples,  tous  plus  funes- 
tes les  uns  que  les  autres;  mais  le  mal  est  fait,  et  cette 
opération  par  extraction,  malg'ré  ses  avantag’es  sur  celle 
qu’on  pratiquait  par  abattement,  a été  mise  dans  un  tel 
discrédit  en  province,  qu’il  serait  difficile  que  le  public 
en  revînt  tout  de  suite,  si  je  n’avais  rien  de  nouveau  à 
lui  présenter  pour  sa  perfection. 

En  discutant  les  différentes  méthodes  d’opérer  con- 
nues, soit  par  abattement  de  la  cataracte,  soit  par 
extraction,  je  ne  cherche  point  à diminuer  le  mérite  des 
chirurg'iens  qui  les  ont  publiées;  leurs  lumières  m’ont 
servi  de  g*uide  ; je  leur  dois  toutes  mes  connaissances. 
Les  leçons  que  j’ai  reçues  d’eux  m’ont  appris  que  la. 
jalousie  s’opposait  souvent  au  prog’rès  des  arts,  et  qu’il 
fallait  se  dépouiller  de  l’amour-propre,  lorsqu’il  était 
question  du  bien  public.  Si  dans  la  suite  on  découvre 
cjuelque  chose  de  mieux,  je  serai  le  premier  à y applau- 
dir ; le  zèle  qui  m’anime  aujourd’hui  sera  toujours  le 
même,  et  je  serai  content  si  ce  petit  ouvrag’e  peut  plaire 
aux  hommes  par  son  utilité. 


il 
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I.  — DE  L’ŒIL 

L’œil  est  l’org'ane  de  la  vue  : sa  structure  admirable 
nous  fait  jouir  de  la  lumière  et  du  spectacle  de  toute  la 
nature,  il  gmide  nos  pas  et  nous  fait  éviter  les  dang-ers. 
L’habitude  de  voir  nous  empêche  de  connaître  l’excel- 
lence et  la  nécessité  de  la  vue  ; mais  cette  heureuse 
indifférence  se  change  en  alarmes  lorsqu’on  s’aperçoit 
([u’elle  diminue,  ou  qu’on  est  menacé  de  la  perdre. 

L’œil  considéré  seul  est  un  globe  composé  de  mem- 
branes ou  tuniques,  de  corps  ti*ansparents  et  d’humeurs. 
Si  on  l’examine  avant  que  de  l’avoir  dépouillé  des 
graisses,  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui 
l’environnent,  il  ressemble  à une  poire,  c’est-à-dire  qu’il 
forme  un  cône  antérieurement  arrondi,  dont  la  pointe 
est  en  dedans.  Il  est  placé  dans  une  cavité  nommée 
orbite  : il  est  attaché  dans  le  fond  de  cette  cavité  par  le 
nerf  optique  et  par  des  muscles.  L’orUite,  ou  la  cavité 
orbitaire,  est  beaucoup  plus  grande  que  l’œil  n’est  gros  ; 
les  g’raisses  qui  l’entourent  sont  molles  et  lui  laissent  la 
liberté  de  se  mouvoir  en  tous  sens.  L’œil  ainsi  placé  dans 
l’orbite  est  recouvert  antérieurement  par  les  paupières  : 
elles  sont  au  nombre  de  deux,  l’une  supérieure  et  l’autre 
inférieure.  Le  bord  de  chaque  paupière  est  carLilagâneux, 
et  percé  d’un  double  rang  de  petits  trous  : les  plus  anté- 
rieurs donnent  passage  à une  rangée  de  petits  poils  qu’on 
nomme  cils,  et  les  autres  à un  suc  gluant  appelé  chassie. 
On  a donné  le  nom  d’angle  interne  au  petit  seganent  de 
cercle  qui  réunit  les  paupières  du  côté  du  nez,  et  d’angle 
externe,  au  point  où  elles  s’unissent  du  côté  des  tempes. 
A l’angle  interne,  au  bord  du  petit  segment  du  cercle, 
on  voit  à chaque  paupière  un  petit  mamelon  qui  s’élève 
en  pyramide,  percé  d’un  trou  ; on  les  nomme  points 
lacrymaux  : c’est  par  ces  trous  que  les  larmes  passent 
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pour  aller  dans  le  nez,  Dans  le  milieu  du  petit  seganent 
de  cercle,  on  aperçoit  une  petite  gdande  roug’e  appelée 
caroncule  lacrymale,  elle  sert  de  dig’ue  aux  larmes. 

Les  paupières  s’ouvrent  et  se  ferment  ; les  mouve- 
ment dépendent  de  deux  muscles  : elles  se  ferment  par 
les  contractions  d’une  rang’ée  de  fibres  orbiculaires,  et 
elles  s’ouvrent  par  le  relâchement  de  ces  fibres  et  par  la 
contraction  d’un  faisceau  de  fibres  charnues  qui,  s’atta- 
chant au  fond  de  l’orbite,  vient,  en  s’épanouissant  sur  les 
g'raisses  de  l’œil,  se  terminer  au  bord  de  la  paupière 
supérieure,  en  passant  sous  la  conjonctive  dont  je  parle- 
rai dans  l’instant. 

Le  mouvement  de  la  paupière  supérieure  étend  conti- 
tinuellement  et  ég’alement,  pendant  la  veille,  sur  la 
surface  de  l’œil,  les  larmes  filtrées  par  une  gdande  placée 
dans  un  enfoncement  qui  se  trouve  à la  partie  supé- 
rieure et  latérale  interne  de  la  cavité  de  l’orbite,  ainsi 
que  les  humeurs  qui  s’exhalent  en  vapeur  au  travers  des 
membranes  de  l’œil  et  de  l’intérieur  des  paupières. 
L’usagœ  de  ces  liqueurs  est  d’entretenir  la  souplesse  et  le 
brillant  de  l’œil,  et  de  le  g’arantir  non  seulement  de 
l’impression  des  petits  corps  qui  voltig'ent  dans  l’air, 
mais  encore  de  l’irritation  qu’occasionnent  le  frottement 
continuel  et  la  sécheresse  des  paupières. 

La  première  membrane  qui  se  présente  est  la  conjonc- 
tive ; elle  est  commune  à l’œil  et  aux  paupières^  c’est-à- 
dire  qu’en  naissant  du  bord  des  paupières,  elle  les 
double  intérieurement.  Dans  l’étendue  qu’elles  touchent 
l’œil,  elle  s’attache  au  bord  de  la  circonférence  de  l’or- 
bite, et  se  réfléchit  ensuite  à angde  aig’u,  pour  couvrir 
toute  la  face  antérieure  du  gdobe  de  l’œil.  Cette  mem- 
brane est  mince  et  transparente,  elle  est  polie  antérieu- 
rement, et  inég'ale  du  côté  de  ses  adhérences  à l’œil  et 
aux  paupières.  Les  fibres  déliées  qui  la  composent  lui 
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permettent  de  se  prêter  aux  différents  mouvements  de 
l’œil  : elle  se  ride  d’un  côté  lorsqu’elle  s’étend  de  l’autre. 
Le  repli  que  fait  la  conjonctive,  après  s’être  attachée  au 
bord  de  l’orbite,  empêche  les  atomes,  le  sable  ou  les 
insectes  qui  entrent  quelquefois  dans  l’œil,  de  pénétrer 
au  delà  du  tiers  antérieur  du  g-lobe  ; il  aurait  été  difficile 
de  les  retirer  s’ils  s’étaient  placés  plus  en  avant. 

L’œil  est  attaché  dans  le  fond  de  l’orbite  par  le  nerf 
optique  : ce  nerf,  après  être  entré  dans  l’orbite,  fait 
environ  cinq  ou  six  lig-nes  de  chemin  avant  que  de 
s’unir  à l’œil  ; il  ne  le  perce  pas  directement  à l’opposé 
du  trou  de  l’iris,  appelé  pupille  ou  prunelle,  mais  il  le 
perce  obliquement  du  côté  du  nez  ; cette  long-ueur  du 
nerf  optique  fait  que  le  gdobe  de  l’œil  s’avance  plus  vers 
les  bords  de  l’orbite,  où  cette  cavité  est  beaucoup  plus 
évasée.  Le  g’ione  aiiini  attaché  par  un  pivot  qui  se  laisse 
mouvoir  en  tous  sens,  ses  mouvements  s’exécutent  par 
le  moyen  de  six  muscles  : quatre  appelés  droits,  et  deux 
obliques.  Les  quatre  muscles  droits  s’attachent  au  fond 
de  l’orbite,  autour  du  trou  optique  ; ils  rampent  tout  le 
long’  de  l’œil,  l’un  à la  partie  supérieure,  l’autre  à la 
partie  inférieure,  et  les  deux  autres  aux  parties  latérales 
interne  et  externe.  Les  fibres  charnues  de  ces  quatre 
muscles,  parvenues  à la  moitié  du  g“lobe,  fournissent 
chacune  des  filets  blancs,  arrang*és  en  toile,  que  les  anato- 
mistes nomment  aponévroses  ; leur  réunion  forme  la 
seconde  membrane  de  l’œil,  appelée  l’albug'inée  à cause 
de  sa  blcincbeur,  ou  tendineuse  à cause  de  sa  nature  ; 
elle  est  fort  mince  et  son  épaisseur  diminue  encore  en 
approchant  du  bord  de  la  cornée  transparente  où  elle  se 
termine.  Comme  la  conjonctive  est  transparente,  le 
blanc  argentin  de  l’albuginée  paraît  au  travers  ; elles  ne 
sont  l’une  et  l’autre  que  comme  des  membranes  ou 
tuniques  accessoires  à celles  qui  fornœnt  le  globe  de 
l’œil  ; elles  ne  le  recouvrent  qu’antérieurement. 
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Par  la  disposition  des  quatre  muscles  droits  opposés 
les  uns  aux  autres,  on  conçoit  que  l’œil  s’élève,  s’abaisse, 
s’approche  du  nez  ou  s’en  éloig*ne,  et  que  l’action  simul- 
tanée de  ces  muscles  peut  le  faire  tourner  sur  son  axe. 
Les  deux  muscles  g“rand  et  petit  obliques,  ainsi  nommés 
à cause  de  leur  direction,  aug'inentent  encore  les  mouve- 
ments de  l’œil,  et  contrebalancent  ou  favorisent  l’action 
des  muscles  droits. 

L’œil  tiré  de  l’orbite,  et  dépouillé  de  ses  garnisses,  des 
muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  l’entourent, 
représente  un  g*lobe  inég’alement  rond,  La  membrane 
ou  tunique  blanche  qui  l’entoure  dans  sa  plus  g-rancle 
étendue  se  nomme  sclérotique  ou  cornée  opaque,  pour  la 
disting’uer  d’une  partie  ronde  plus  convexe,  d’environ 
six  lig*nes  d’étendue,  placée  antérieurement  devant  le 
g*lobe,  à peu  près  comme  un  verre  de  montre,  qu’on 
nomme  cornée  transparente  ou  simplement  cornée, 
lorsqu’on  donne  à l’autre  le  seul  nom  de  sclérotique.  La 
sclérotic[ue  est  de  toutes  les  membranes  de  l’œil  la  plus 
forte;  elle  est  plus  épaisse  sur  le  fond  de  l’œil,  autour  de 
l’insertion  du  nerf  optique,  que  sur  le  devant  ; elle  est 
faite  de  plusieurs  lames  ou  couches  étroitement  collées, 
ce  qui  la  rend  fort  dure  et  semblable  à du  parchemin  ; 
elle  est  percée  vers  son  fond  de  plusieurs  trous,  les  uns 
donnent  passag*e  à des  vaisseaux  sanguins,  et  les  autres 
à des  nerfs  ; ces  vaisseaux  et  ces  filets  nerveux,  après 
avoir  parcouru  les  membranes,  se  continuent  jusqu’à 
l’iris. 

La  cornée  transparente  est  ég-alement  composée  de 
plusieurs  lames  ; elle  est  d’un  tissu  plus  serré  que  la 
sclérotique  et  n’a  que  la  moitié  de  son  épaisseur  ; on  la 
trouve  quelquefois  beaucoup  plus  épaisse  dans  le  centre 
que  sur  les  bords,  ce  qui  lui  donne  alors  une  forme  lenti- 
culaire. Quoique  ces  deux  membranes  soient  parfaite- 


160 


LES  ŒUVRES  OPHTALMOLOGIQUES 


ment  unies  et  paraissent  n’être  qu’une,  elles  diffèrent 
par  leur  épaisseur,  et  en  ce  que  l’une  est  opaque  et  décrit 
la  courbe  d’une  sj>hère  d’environ  dix  lig*nes  de  diamètre, 
et  l’autre  est  transparente  et  paraît  le  seg’ment  d’un 
cercle  du  diamètre  de  sept  lig-nes  à peu  près.  L’étendue 
de  ces  membranes  varie  selon  la  g'rosseur  ou  la  petitesse 
de  l’œil.  Les  vaisseaux  sang-uins  et  les  nerfs  qui  rampent 
sous  la  sclérotique  ne  paraissent  pas  se  continuer  jusque 
sur  la  cornée  transparente  ; aussi  voit-on  que  les  divi- 
sions de  cette  membrane  ne  donnent  point  de  sang*,  elles 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  sensibles  que  celles 
de  la  sclérotique. 

La  cornée  transparente  est  poreuse  ; il  s’en  exhale  une 
vapeur  dont  on  s’aperçoit  en  pressant  l’œil  sur  le  cada- 
vre : cette  humeur  se  coag’ule  quelquefois  au  moment 
de  la  mort  et  forme  une  petite  peau  blanche  qui  fait 
dire  au  vulg*aire  que  la  toile  est  aux  yeux.  La  jonction 
extérieure  de  la  sclérotique  à la  cornée  est  assez  unie, 
mais  en  reg*ardant  intérieurement,  on  voit  que  la  scléro- 
tique, avant  que  de  s’unir  à la  cornée  transparente, 
paraît  coupée  dans  la  moitié  de  son  épaisseur,  d’où  il 
résulte  un  bord  aig’u  qui  n’est  pas  exactement  circu- 
laire, mais  qui  paraît  formé  par  quatre  parties  d’un 
cercle  plus  g’rand  que  celui  qu’elles  décrivent.  C’est  à 
ce  bord  que  se  trouve  un  bourrelet  blanc  nommé  cercle 
ciliaire,  où  commence  l’iris. 

La  choroïde,  que  quelques  anatomistes  ont  nommée 
Livée,  à cause  de  sa  ressemblance  à un  g*rain  de  raisin 
noir  auquel  on  aurait  ôté  la  peau,  s’étend  depuis  le 
nerf  optique  jusqu’au  bord  du  seg*ment  de  cercle  de  la 
cornée  transparente  ; elle  est  composée  de  deux  cou- 
ches : l’externe  est  de  couleur  brune  et  conserve  le  nom 
de  choroïde,  l’interne  celui  de  ruischienne  ; elle  est 
enduite  d’une  humeur  noire  qui  se  détache  facilement 
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dans  l’eau  ou  en  frottant  lég’èrement  dessus.  Ces  deux 
membranes,  parvenues  au  bord  aig’u  et  circulaire,  coupé 
dans  la  moitié  de  l’épaisseur  de  la  sclérotique,  à l’endroit 
de  son  union  avec  la  cornée  transparente,  s’y  attachent 
fortement  et  forment  une  espèce  de  bourrelet  blanc, 
nommé  communément  lig*ament  ciliaire,  cercle  ciliaire, 
et  par  M.  Vinslow  ceinture  blanche.  C’est  à ce  bourrelet 
que  commence  l’iris,  ainsi  nommé  à cause  de  la  variété 
de  ses  couleurs  : c’est  un  plan  vertical  qui  a autant 
d’étendue  que  le  diamètre  de  la  cornée  transparente  ; il 
est  composé  de  deux  lames,  qui,  quoique  plus  minces 
que  la  choroïde  et  la  ruischienne,  en  paraissent  la  con- 
tinuité ; il  est  percé  à peu  près  dans  son  milieu  d’un 
trou  rond  qui  paraît  noir,  qu’on  nomme  pupille  ou 
prunelle;  ce  trou  s’élargdt  ou  se  rétrécit  par  l’effet  de  la 
lumière,  c’est-à-dire  qu’il  s’élarg“it  dans  les  ténèbres  et 
se  rétrécit  à la  clarté.  Ce  mouvement  ne  se  fait  que  peu 
à peu,  lorsqu’on  est  resté  long'temps  au  g'rand  jour  ou 
dans  un  endroit  obscur  : il  résute  de  l’action  des  fibres 
long'itudinales  et  des  fibres  circulaires. 

La  rétine,  qui  est  la  troisième  membrane  de  l’œil, 
est  une  continuation  de  la  moelle  du  nerf  optique  ; ce 
nerf,  après  avoir  percé  toutes  les  membranes  de  l’œil, 
forme  une  petite  houppe,  qui,  en  s’épanouissant,  donne 
naissance  à la  rétine  ; elle  est  épaisse,  d’une  nature 
souple  et  muqueuse  et  de  couleur  cendrée  ; son  épais- 
seur diminue  au  fur  et  à mesure  qu’elle  s’épanouit  au 
dedans  de  la  choroïde  et  de  la  ruischienne  dont  elle 
suit  la  forme  concentrique.  Elle  enveloppe  l’humeur 
vitrée  et  s’unit  au  bourrelet  blanc,  ou  cercle  ciliaire,  ou 
ceinture  blanche,  formé  par  le  repli  de  la  choroïde, 
derrière  l’endroit  où  commence  l’iris,  et  se  continue 
jusqu’au  bord  du  cristallin.  La  rétine  est  recouverte 
par  des  sillons  ou  cannelures  remplies  d’une  humeur 
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noire,  de  la  même  nature  que  celle  que  l’on  trouve  sur 
la  ruischienne  : ces  sillons,  disposés  en  rayons,  ont  été 
nommés  fibres,  ou  procès  ciliaires,  ou  couronne  dentelée  ; 
il  paraît  même  que  la  rétine  devenue  entièrement  mince 
se  continue  sur  la  membrane  de  l’humeur  vitrée  qui 
retient  le  cristallin  dans  le  chaton  de  cette  humeur.  La 
rétine  est  reg’ardée  comme  l’org’ane  immédiat  de  la  vue. 

Toutes  les  membranes  de  l’œil  réunies  n’ont  tout  au 
plus  que  trois  (piarts  de  ligTie  d’épaisseur,  si  on  en  ex- 
cepte le  fond,  qui  peut  en  avoir  quelques  points  de  plus. 
Dans  un  g'iobe  d’environ  dix  lig*nes  de  diamètre,  qui 
antérieurement  peut  être  aug'menté  d’une  par  l’excédent 
de  convexité  de  la  cornée,  en  déduisant  l’épaisseur  des 
membranes,  il  reste  un  espace  d’environ  dix  lig*nes 
d’étendue,  depuis  la  partie  antérieure  de  l’œil  jusqu’au 
fond  ; cette  étendue  est  g’énéralement  remplie  par  des 
humeurs  qui  soutiennent  les  membranes  ou  tuniques 
de  l’œil,  et  lui  donnent  la  fîg’ure  sphérique. 

Donnons  l’idée  de  ces  humeurs  et  de  l’espace  qu’elles 
occupent  séparément.  On  voit  l’iris  au  travers  de  la 
cornée  transparente  ; entre  les  deux,  il  y a un  espace 
nommé  par  les  anatomistes  chambre  antérieure  : cet 
espace,  convexe  du  côté  de  la  cornée,  est  vertical  du 
côté  de  l’iris  ; il  n’a  tout  au  plus  qu’une  lig'ne  et  demie 
d’étendue  dans  son  centre  ; sa  circonférence  est  ég'ale 
à l’intérieur  de  la  cornée. 

Derrière  l’iris,  il  y a un  autre  espace  qui  n’a  pas  demi- 
ligme  de  profondeur  : on  le  nomme  chambre  postérieure  ; 
sa  circonférence  a un  tiers  de  moins  d’étendue  que  l’es- 
pace antérieur.  Ces  deux  espaces  ou  chambres  sont 
remplis  par  l’humeur  aqueuse  et  communiquent  en- 
semble par  le  trou  de  l’iris.  Cette  humeur  est  très  fluide 
et  se  rég'énère  facilement  lorsqu’elle  s’est  échappée  ; 
elle  entretient  intérieurement  la  souplesse  et  le  brillant 
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de  la  cornée  ; elle  mouille  l’iris  et  facilite  les  mouvements. 

L’humeur  cristalline  ou  le  cristallin  vient  ensuite  : il 
est  placé  verticalement,  comme  l’iris,  et  il  termine  le 
fond  de  la  chambre  postérieure.  C’est  un  corps  lenticu- 
laire, g’élatineux  et  transparent  ; il  ressemble  à deux 
portions  de  sphère  unies,  de  manière  que  la  portion 
antérieure  est  plus  aplatie  que  la  postérieure.  Il  est  fait 
de  .plusieurs  lames  ou  couches  collées  les  unes  aux 
autres,  entre  lesquelles  il  y a une  humeur  claire  qui 
jaunit  souvent  chez  le  vieillard.  Le  centre  du  cristallin 
est  plus  dense  que  sa  circonférence  ; il  a,  dans  l’état 
ordinaire  et  sain,  environ  deux  lig'iies  d’épaisseur,  et 
trois  lig’uos  et  demie  d’étendue  ; sa  g’randeur,  sa  con- 
vexité, sa  consistance  varient  dans  les  différents  âg’es  : 
il  est  enveloppé  par  une  pellicule  fine  et  transparente 
qui  lui  est  propre  et  qu’on  a nommé  arachnoïde.  11  nous 
a paru,  en  examinant  un  œil  bien  g’elé,  coupé  par  le 
milieu  dans  sa  long-ueur,  que  le  centre  du  cristallin 
était  le  centre  du  seg*ment  de  cercle  de  la  cornée  trans-. 
parente. 

En  rappelant  les  espaces  qu’occupent  en  g'énéral  les 
humeurs,  d’à  peu  près  dix  lig*nes  d’étendue,  en  voilà 
près  de  quatre  de  remplies  par  l’humeur  aqueuse  et  par 
le  cristallin.  L’humeur  vitrée  remplit  le  restant  dug*lobe. 
Il  ne  s’en  faut  que  de  l’espace  formé  par  la  chambre 
postérieure  et  du  volume  du  cristallin,  qu’elle  n’occupe 
toute  l’étendue  qui  se  tiouve  sous  la  sclérotique  ou  cor- 
née opaque.  L’humeur  vitrée  est  plus  arrondie  sur  le 
fond  de  l’œil  que  sur  le  devant,  où  elle  est  comme  tron- 
quée et  elliptique,  pour  ne  pas  presser  postérieurement 
l’iris.  Cette  humeur  présente  plus  de  consistance  que 
l’humeur  aqueuse  et  moins  que  le  cristallin  ; sa  consis- 
tance n’est  pas  ég’ale  partout,  et  ne  dépend  que  des 
cellules  qui  la  contiennent,  car  cette  humeur  est  très 
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limpide  ; les  cellules  communiquent  toutes  les  unes  avec 
les  autres  ; elles  sont  plus  nombreuses  circulairement 
sur  le  devant  que  sur  le  fond  ; elles  forment  une  espèce 
d’anneau  épais,  qu’on  sent  en  pressant  cette  humeur 
entre  les  deux  doig'ls.  Antérieurement,  et  dans  le  milieu 
de  l’anneau,  on  observe  une  fossette  ou  log’e  circulaire 
proportionnée  à la  convexité  postérieure  du  cristallin, 
qu’on  appelle  le  chaton  du  cristallin,  parce  que  ce  corps 
y est  assujetti.  Toute  la  masse  du  vitré  est  recouverte 
intérieurement  par  une  membrane  très  fine,  transpa- 
rente et  poreuse,  qui  est  de  la  même  nature  que  celle 
que  forment  les  cellules  de  cette  humeur  : cette  mem- 
brane, parvenue  au  bord  de  la  fossette  ou  chaton  du 
cristallin,  devient  double  et  s’écarte  : l’une  tapisse  le 
fond  du  chaton,  et  l’autre  passe  par  dessus  le  cristallin 
pour  l’assujettir  dans  le  chaton.  Celle  qui  passe  par 
dessus  est  plus  épaisse  que  celle  qui  tapisse  le  fond  du 
chaton  ; la  macération  a démontré  qu’elle  était  double  ; 
M.  Vinslow,  qui  paraît  porté  à croire  que  cette  membrane 
est  fortifiée  par  la  continuité  de  la  rétine,  n’ose  cepen- 
dant pas  l’assurer.  La  finesse  et  la  délicatesse  de  ces 
membranes  les  fait  échapper  aux  recherches  et  aux 
instruments. 

Un  auteur  moderne,  M.  Pallucci  {Description  d’iin 
nouvel  instrument  pour  laCataracte,  p.  16),  pour  trancher 
la  difficulté,  ajoute  une  membrane  qu’il  appelle  com- 
mune. A la  description  qu’il  en  donne,  on  ne  peut  pas 
méconnaître  la  rétine  : il  dit  que  cette  membrane,  après 
avoir  enveloppé  toute  l’humeur  vitrée,  et  s’approchant 
des  sillons  noirs  qui  bordent  la  circonférence  du  cristal- 
lin, perd  beaucoup  de  son  épaisseur,  et  acquiert  beau- 
coup plus  de  solidité  depuis  ce  bord  jusqu’à  la  distance 
d’un  quart  de  lig“ne  de  la  circonférence  du  cristallin  sur 
lequel  elle  passe  pour  l’assujettir  dans  sa  log'e.  Ce  même 
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auteur,  ayant  donné  le  nom  de  membrane  commune  à 
la  rétine,  cherche  une  rétine  au-dessous  de  cette  mem- 
brane ; il  dit  qu’elle  ne  consiste  qu’en  quelques  filets 
épanouis  du  nerf  optique,  qui  se  perdent  dans  la  mem- 
brane commune. 

La  membrane  qui  enveloppe  l’humeur  vitrée  lui 
paraît  trop  déliée  pour  porter  ce  nom  : il  l’appelle  voile, 
et  ajoute  que  ce  voile  est  trop  mince  pour  qu’il  puisse 
s’écarter  afin  de  log’er  le  cristallin.  11  ne  croit  pas  que  la 
membrane  qui  assujettit  le  cristallin  antérieurement  soit 
double  ; sa  duplicature  est  prouvée  par  l’observation  de 
M.  Vinslow  [Anatomie,  traité  delà  tête,  p.  666). 

Si  on  ne  veut  pas  admettre  l’expansion  de  la  rétine 
sur  la  membrane  antérieure  qui  assujettit  le  cristallin,  il 
serait  bien  plus  probable  de  croire,  avec  plusieurs 
auteurs,  qu’il  y a une  membrane  ciliaire  qui  fît,  à 
l’ég'ard  de  l’iris  et  de  la  membrane  antérieure  au  cris- 
tallin, le  même  effet  que  la  conjonctive  fait  à l’ég'ard 
des  paupières  et  de  l’œil,  puisqu’il  est  décidé  que  cette 
membrane  antérieure,  quoique  très  déliée,  se  trouve 
double. 

Nous  avons  dit  que  le  cristallin  était  enveloppé  d’une 
pellicule  déliée  et  transparente  ((ui  lui  servait  de  g*ousse, 
et  qu’il  était  retenu  dans  le  chaton  de  l’humeur  vitrée 
et  dans  l’écartement  de  la  membrane  qui  le  recouvre  ; la 
lame  postérieure  qui  tapisse  le  fond  du  chaton  est  aussi 
mince  que  celle  qui  enveloppe  toute  l’humeur  que  nous 
avons  dit  poreuse  ; la  lame  antérieure  qui  passe  sur  la 
pellicule  qui  sert  de  g-ousse  au  cristallin  serait  tout  aussi 
mince,  si  elle  n’était  fortifiée  par  l’expansion  de  la  rétine. 
C’est  le  sentiment  le  plus  reçu  et  le  plus  probable. 

Bartholin,  dans  son  Anatomie,  p.  263,  dit,  parlant  de  la 
rétine  : Hæc  postea  alterim  ambiem  fit  aranea,  vel  cristal- 
loides;  ne  connaissant  pas  la  g’ousse  ou  capsule  propre  au 
cristallin,  il  ne  parle  que  de  la  membrane  qui  l’assujettit. 
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Entre  la  g’ousse  du  cristallin  et  récartement  de  la 
membrane  de  l’humeur  vitrée,  on  trouve  une  petite 
quantité  de  liqueur  claire,  qu’on  nomme  l’humeur  de 
Morg*ani  : cette  humeur  se  filtre  dans  l’entre-deux  de  cet 
écartement,  au  travers  du  fond  du  chaton  ; elle  ne  peut 
pas  s’échapper  au  travers  de  la  lame  antérieure  à cause 
de  sa  doublure  ; cette  liqueur  empêche  la  g’ousse  du 
cristallin  de  contracter  des  adhérences  au  fond  du 
chaton  ; ainsi  que  la  double  membrane  antérieure  qui 
l’arrête,  elle  entretient  la  souplesse  et  la  transparence 
de  ces  membranes. 

Je  me  borne  à cette  courte  description  de  l’oeil  ; toutes 
les  parties  intéressées  dans  la  cataracte  et  dans  les  diffé- 
rentes opérations  qu’on  a pratiquées  et  qu’on  pratique 
aujourd’hui  pour  g’uérir  cette  maladie,  y sont  suffisam- 
ment détaillées,  sans  être  trop  étendues  ; j’ai  suivi  le 
sentiment  des  auteurs  les  plus  exacts  et  je  n’ai  pas  cru 
qu’il  fût  nécessaire  de  les  citer  pour  cette  description. 
Ceux  qui  voudront  savoir  à fond  tout  ce  qui  a été 
démontré  sur  l’œil  peuvent  lire  les  anatomistes  pour  sa 
structure  et  les  physiciens  pour  les  effets. 

IL  — DE  LA  CATARACTE  EN  GÉNÉRAL. 

Le  nom  de  cataracte  a été  reçu  métaphoriquement  en 
médecine,  et  consacré  par  rusag*e  pour  désigner  la 
diminution  ou  la  perte  de  la  vue,. avec  altération  sensible 
de  la  couleur  noire  et  naturelle  du  trou  de  l’iris,  appelé 
pupille  ou  prunelle.  Les  différents  deg*rés  d’opacité  de  la 
cataracte  empêchent  plus  ou  moins  les  rayons  lumineux 
de  parvenir  au  fond  de  l’œil. 

Sans  amuser  le  lecteur  par  la  répétition  des  différents 
noms  que  les  arabes,  les  gTecs  et  les  latins  ont  donnés  à 
(Cette  maladie,  je  dirai  que  les  plus  anciens  médecins  la 
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connaissaient  par  ses  effets,  et  qu’ils  en  ig’noraient  la 
vraie  cause,  et  que  si  quelques-uns  l’ont  connue,  comme 
on  en  peut  jug’er  pai*  leurs  ouvrag’es,  les  différences 
qu’ils  établireiu  devinrent  si  embaiTassantes,  qu’il  fut 
difficile  à ceux  qui  les  suivirent  de  ne  pas  s’écarter  de  la 
vérité. 

Les  préjug’és  des  anciens  sur  l’usag'e  du  cristallin, 
qu’ils  regaraaient  comme  l’org’ane  de  la  vue,  ne  leur 
permirent  pas  üe  ciuire  que  l’opacité  de  ce  corps  lût  la 
cause  orümaire  de  la  cataracte  : le  raisonnement,  plus 
que  l’experience,  leur  fit  décider  que  la  cataracte  était 
coiistamment  formée  par  une  pellicule  qui  se  plaçait 
derrière  la  prunelle  ou  par  une  Humeur  epaissie  qui  se 
déposait  dans  le  même  endroit  ; ils  se  servirent,  pour 
l’abattre  ou  la  déchirer,  de  différentes  espèces  d’ai- 
g*uilles. 

La  pratique  de  l’opération  qu’on  exerçait  dans  ces 
premiers  temps,  loin  de  les  ecianer,  jetait  les  artistes 
dans  de  imuA  eues  erreurs  ; ils  anatiaient  le  cristallin 
sans  le  savoir,  et  les  diificultés  qu’ils  rencontraient,  tant 
par  les  complications  de  cette  maladie  que  par  les  dilfé-^ 
rents  deg’rés  de  consistance  des  cataiacLes,  tiient  naître 
peu  à peu  une  toute  d’idées  plus  ou  moins  bizarres  et 
dont  les  inventions  étaient  cependant  relatives  à des 
faits. 

On  avait  employé  les  aig'uilles  d’or,  d’arg-ent  ou 
d’acier,  rondes,  pointues,  mousses  ou  tranchantes  apla- 
ties. Les  événements  des  opérations  partageaient  les 
sentiments  ; les  uns  inventèrent  des  aiguilles  creuses  en 
forme  de  canule,  C|u’ils  introduisaient  dans  l’endroit 
de  riiumeur  pour  la  sucer  ; les  autres,  ues  pinceaux 
d’or  intiouuils  dans  une  canule  pour  ratisser  la  pellicule 
et  la  retirer;  ceux-ci,  de  petits  crochets  pour  l’extraire 
hors  de  l’œil  ; d’autres,  une  anse  faite  avec  une  petite 
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corde  à boyau  introduite  dans  une  canule,  afin  que, 
s’écartant  dans  l’œil  par  son  élasticité,  elle  pût  em- 
brasser la  cataracte;  et  enfin,  de  petites  pincettes  pour 
enlever  la  pellicule  et  la  retirer  hors  de  l’œil.  Telles  ont 
été  les  méthodes  qu’on  a mises  en  pratique  pendant  plus 
de  deux  mille  ans,  et  depuis  Hippocrate  jusqu’au  der- 
nier siècle,  pour  délivrer  les  hommes  de  la  plus  affli- 
g-eante  des  maladies. 

La  découverte  de  la  vraie  cause  de  la  cataracte,  qui 
consiste  pour  l’ordinaire  dans  l’opacité  du  cristallin,  se 
fit  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  par  plusieurs  g-rands 
hommes  qui  se  la  communiquèrent  mutuellement. 
Borel,  Guernerus  Rolfincius,  Lasnier,  Gassendy,  Rohault, 
Mariette  sont  les  auteurs  de  cette  découverte  ; mais  les 
dilficultés  naissent  avec  les  connaissances,  et  l’envie,  qui 
s’élève  toujours  contre  les  nouveautés  les  plus  avan- 
tag*euses,  tint  cette  vérité  près  de  soixante  ans  dans 
l’oubli.  MM.  Brisseau,  Maître-Jean,  Saint-Yves,  Taylord, 
Platner  et  plusieurs  autres,  zélés  pour  le  bien  public, 
désabusés  par  leur  propre  expérience,  répandirent  un 
nouveau  jour  sur  cette  maladie  et  firent  taire  les  préjug’és. 
Ce  ne  fut  pas  sans  constestations,  car  à peu  près  dans  le 

même  temps, etM.  deWoolhouse,  partisans  des 

anciennes  idées,  soutinrent  avec  opiniâtreté  que  la  cata- 
racte était  une  pellicule.  Les  recherches  rallièrent  les 
sentiments,  et  on  reconnut  qu’outre  les  cataractes  qui 
dépendent  de  l’opacité  du  cristallin,  il  y aég'alement  des 
cataractes  membraneuses,  rarement  seules  à la  vérité  et 
plus  souvent  accompag’uées  de  l’opacité  du  cristallin. 
Nous  entrerons  dans  les  détails  de  ces  différences  dans 
la  suite. 

Abattre  la  cataracte,  c’est  la  déplacer  du  vis-à-vis  de 
la  prunelle  où  elle  intercepte  le  passag’e  de  la  lumière. 
L’idée  de  cette  opération  est  aussi  ancienne  que  la 
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connaissance  des  effets  de  cette  maladie  ; mais  depuis  la 
découverte  de  la  vraie  cause  de  la  cataracte  et  de  ses 
complications,  elle  a souffert  beaucoup  de  variations  : le 
choix  des  instruments,  la  manière  de  procéder  à Topéra- 
tion,  le  lieu  où  il  fallait  placer  la  cataracte,  ont  été  les 
sujets  des  différents  sentiments  des  auteurs.  Ils  nous  ont 
fait  part  de  leurs  succès  et  des  inconvénients  qu’ils  ont 
rencontrés  dans  la  pratique.  Examinons  leur  méthode 
d’opérer  dans  les  cataractes  qu’ils  appellent  en  g’énéral 
de  bonne  espèce,  avant  que  de  parcourir  les  inconvé- 
nients qui  dépendent  de  la  nature  des  cataractes  ; car, 
quoique  leurs  méthodes  soient  essentiellement  diffé- 
rentes, nous  sommes  portés  à croire  qu’elles  soient 
toutes  bonnes,  si  la  cataracte  était  toujours  la  même. 

La  cataracte  leur  paraissait  curable  et  de  bonne 
espèce,  lorsque  le  cristallin  opaque  était  le  seul  obstacle 
à la  vue,  qu’il  paraissait  uni  et  de  couleur  de  perle  ou  de 
fer  rembruni,  et  qu’ayant  perdu  sa  transparence  peu  à 
peu,  il  eût  acquis  assez  d’ég’alité,  dans  sa  consistance, 
pour  supporter  l’effort  de  l’instrument  sans  se  briser  : il 
fallait  que  le  trou  de  l’iris  conservât  son  ressort  en  tout 
ou  en  partie,  c’est-à-dire  qu’il  pût  se  rétrécir  à la 
lumière  et  s’élarg’ir  dans  l’obscurité,  et  qu’enfin  le  cris- 
tallin, quoique  opaque,  n’empêcbàt  pas  de  discerner  le 
jour  de  la  nuit.  Lela  posé,  et  le  malade  étant  préparé  par 
des  remèdes  g’énéruux  convenables  à son  àg’e,  à ses 
forces,  à son  tempérament,  à la  saison  et  aux  autres 
circonstances  nécessaires  avant  et  après  l’opération, 
voici  la  manière  de  la  faire. 

On  couvre  l’œd  sain  d’une  compresse  que  l’on  retien- 
dra par  un  tour  de  bande,  et  le  malade  étant  assis,  le 
visag’e  tourné  vers  le  jour,  le  chirurg’ien  se  placera  vis- 
à-vis,  de  telle  hauteur  que  sa  tête  soit  un  peu  plus  élevée 
que  celle  du  malade,  et  qu’ils  soient  placés  tous  les  deux 
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de  manière  que  la  tête  du  chirurg'ien  ne  fasse  point 
d’ombre  sur  l’œil  où  est  la  cataracte  ; il  mettra  ensuite 
les  jambes  du  malade  dans  les  siennes  afin  d’être  plus 
près  de  lui;  un  serviteur  placé  derrière  mettra  sa  main 
g*auche  sur  la  tête  du  malade,  et  la  droite  sous  le  men- 
ton, supposé  qu’on  opère  l’œil  g'auche,  et  appuyant  la 
tête  du  malade  sur  sa  poitrine,  il  la  tiendra  ferme,  de 
crainte  que  le  malade  ne  la  tourne  de  côté  et  d’autre.  Le 
chirurg’ien  pose  le  doig’t  indice  de  sa  main  g’auche  sur  la 
paupière  supérieure,  pour  l’ouvrir  et  la  retenir  élevée  ; 
il  appuiera  le  pouce  sur  l’inférieure  pour  la  maintenir 
abaissée  ; il  prendra  alors  l’aiguille  à cataracte  qui  doit 
être  plate  et  tranchante  ; il  doit  la  tenir  entre  les  trois 
premiers  doigts  à peu  près  comme  une  plume  à écrire  ; 
il  pose  ensuite  le  petit  doigt  sur  la  tempe  du  côté  cju’il 
doit  opérer,  il  ordonne  au  malade  de  tourner  l’œil  vers 
le  nez,  il  le  pique  alors  dans  le  blanc  à environ  demi- 
ligne  ou  une  ligaie  au  plus  de  distance  de  la  cornée 
transparente,  évitant  les  vaisseaux  sanguins  qui  rampent 
sur  la  conjonctive,  et  en  détournant  la  pointe  de  l’ai- 
guille de  l’iris,  crainte  de  le  blesser  ; aussitôt  que  la 
pointe  de  l’aiguille,  qui  doit  entrer  horizontalement  à 
cause  de  ses  ueux  tianchants,  a percé  les  ineiiiLranes, 
sans  la  faiie  entrer  plus  en  avant,  ii  lautla  duiger  dicit 
sur  la  partie  postérieure  de  la  cataracte  ; on  la  pousse 
pour  lors  juscju’a  ce  que  sa  pointe  parvienne  au  delà  de 
la  prunelle,  ce  que  l’on  connaîtra  en  appuyant  la  pointe 
derrière  le  corps  de  la  cataracte,  prenant  garde  de  ne 
pas  blesser  la  membrane  de  l’humeur  vitrée  ; on  lèvera 
ensuite  la  pointe  de  l’aiguille  pour  gagmer  la  partie 
supérieure  de  la  cataracte,  que  l’on  baissera  tout  douce- 
ment pour  la  faire  descendre  au-dessous  du  trou  de 
l’iris,  le  plus  près  que  l’on  pourra  de  la  partie  postérieure 
de  l’iris  ; on  lèvera  pour  lors  l’aiguille  sans  la  retirer,  et 
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pour  s’assurer  si  toutes  les  attaches  de  la  cataracte  ont 
été  détruites  ; on  fera  tousser  le  malade.  Si  on  voit 
remonter  la  cataracte,  on  la  rabattra  sur  le  champ  ; si 
elle  ne  remonte  pas,  on  baisse  la  pointe  de  l’aig'uille  pour 
appuyer  encore  sur  le  corps  de  la  cataracte,  évitant  de 
blesser  la  mend)rane  de  rimmeiir  vitrée,  ce  qui  pourrait 
occasionner  la  perte  de  la  vue  si  on  venait  à détacher 
cette  humeur;  on  fermei*a  ensuite  les  paupières  avec  les 
deux  doigds  qui  les  tenaient  ouvertes  et  on  retirera  dou- 
cement l’aigaiille. 

11  faut  observer  que,  si  on  opère  l’œil  droit,  on  se 
servira  de  la  main  g’auche;  la  place  des  aides  sera  ég-a- 
lement  opposée  à celle  que  nous  avons  dit.  (Saint-Yves, 
Traité  des  maladies  des  yeux,  p.  219.) 

J’ai  cru  devoir  rapporter  la  manière  de  faire  cette 
opération  tout  au  long*  une  première  fois,  les  auteurs 
étant  presc[ue  tous  d’accord  sur  la  situation  des  malades  : 
cette  position  étant  g’énéralement  suivie,  je  ne  parlerai 
que  des  variations  dans  leurs  instruments,  de  l’endroit 
où  ils  piquent  l’œil,  et  où  ils  placent  la  cataracte  en 
l’abattant,  à moins  que  des  circonstances  essentielles 
n’exig-ent  le  détail. 

M.  de  Saint-Yves  se  sert  d’une  aig'uille  faite  en  lang’ue 
de  serpent,  pointue  et  tranchante  des  deux  côtés.  Maître- 
Jean  se  sert  d’une  aig’uille  ronde  et  à facettes  tranchan- 
tes : l’un  pique  le  blanc  de  l’œil  à demi-lig’ne  ou  une 
lig’ne  au  plus  de  distance  de  la  cornée  transparente  ; 
l’autre,  à deux  lig’nes  de  distance  de  cette  membrane. 
M.  de  Saint- Y ves  porte  son  aig’uille  derrière  la  cataracte  ; 
Maître-Jean,  quoique  perçant  l’œil  dans  un  point  plus 
éloig’iié,  fait  passer  la  pointe  de  son  aig’uille  devant  la 
cataracte,  immédiatement  derrière  le  trou  de  l’iris. 
L’un  et  l’autre  l’abattent  au-dessous  du  trou  de  l’iris, 
dans  l'espace  appelé  cband>re  postérieure.  Si  nous  nous 
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rappelons  le  peu  d’espace  de  la  chambre  postérieure, 
on  remarque  que  la  cataracte  ne  saurait  être  placée 
dans  cet  endroit,  sans  (jue  la  membrane  qui  double 
l’iris  ne  se  décbire,  ainsi  fpi’une  partie  des  procès  ciliaires 
et  de  la  rétine  pi'oportionnée  à la  g-randeur  de  la  cata- 
racte. 

Maître-Jean  ne  craint  pas  de  détruire  ces  parties  ni 
d’altérer  les  cellules  d<‘  l’humeur  vitrée  ; M.  de  Saint- 
Yves,  au  contraire,  recommande  de  ne  pas  toucher  à 
l’humeur  vitrée,  tandis  qu’il  passe  son  aiguille  derrière 
la  cataracte,  ce  qu’il  ne  pouvait  taire  qu’en  traversant 
les  cellules  de  l’humeur  vitrée. 

Quoiqu’ils  conseillent  l’im  et  l’autre  d’opérer  l’œil 
droit  avec  la  main  gauche,  on  peut  cependant  opérer 
l’œil  droit  avec  la  main  droite,  en  passant  derrière  le 

malade,  ainsi  que  le  conseille  M ; et  même  sans 

chang'er  de  situation  on  pourrait  se  servir  d’une  aiguille 
recourbée  pour  s’accommoder  à la  convexité  de  la  racine 
du  nez,  pour  opérer  l’œil  droit  en  piquant  l’œil  alors 
du  côté  du  g’rand  angde. 

Pour  obvier  au  déchirement  que  la  cataracte  faisait 
nécessairement  dans  l’endroit  désigaié,  on  imagâna  de 
la  placer  dans  le  bas  de  l’humeur  vitrée  ; écoutons 
M.  Pallucci  : nous  avons  parlé  de  son  instrument,  qui 
réunit  en  même  temps  une  aiguille  propre  pour  la 
piqûre  de  l’œil  et  un  stylet  pour  abattre  la  cataracte.  Il 
perce  les  membranes  du  côté  du  petit  angle  de  l’œil,  à 
deux  lignes  de  distance  de  la  cornée  transparente,  un 
peu  au-dessus  du  plan  horizontal  qui  divise  le  globe  en 
deux  parties  ég*ales  ; le  trou  étant  fait,  il  ressort  en 
appuyant  le  pouce  sur  un  ressort  de  l’instrument,  l’ai- 
guille se  retire,  et  dans  l’instant  il  introduit  le  stylet 
émoussé  qui  doit  abaisser  la  cataracte.  Le  stylet  étant 
passé  dans  l’humeur  vitrée,  il  fait  quelques  trous  dans  le 
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l)!is  (Je  celte  liiimeup  pour  lacilitep  rabaissement  de  la 
cataracte,  détruisant  les  cellules  de  riiumeur  que  l’ins- 
trument rencontre,  et  cela  en  baissant  et  baussant  un 
peu  la  main  ; ensuite  il  porte  le  bout  du  stylet  vers  le 
bord  supérieur  de  la  cataracte,  où  il  perce  la  membi’ane 
de  riuimeur  vitrée,  qui  forme  le  fond  de  la  log*e  ou 
chaton  du  cristallin;  il  pénètre  dans  ce  chaton,  il  gdisse 
doucement  le  boid  du  stylet  antérieurement  entre  la 
membrane  qui  retient  le  cristallin;  s’il  ne  se  trouve  pas 
d’adhérences,  il  va  jusqu’au  bord  inférieur  du  chaton,  il 
l’ouvre,  il  relève  le  stylet  en  remontant  derrière  le 
chaton,  il  y rentre  par  la  première  ouverture  ou  par  une 
autre,  il  assujettit  la  cataracte,  c’est-à-dire  il  appuie  sur 
la  cataracte,  et  la  presse  suivant  le  trajet  fait  dans 
l’hunieur  vitrée;  si  elle  tenait  un  peu,  il  la  renversait 
pour  la  mieux  dég’ag’er,  et  il  la  couche  horizontalement 
dans  la  partie  inférieure  de  la  masse  vitrée,  ayant  soin 
autant  qu’il  est  possilde  qu’elle  ne  touche  point  à aucune 
des  membranes  du  g-lohe.  Souvent,  sans  être  ohlig'é 
d’ouvrir  la  partie  inférieure  du  chaton,  il  s’ouvre  de  lui- 
même  par  la  pression  de  la  cataracte,  et  cela  arrive  plus 
facilement  lorsqu’il  a pris  la  précaution  de  diminuer  un 
peu  la  résistance  des  cellules  de  l’humeur  vitrée,  moyen- 
nant les  trous  qu’il  y fait  avec  le  stylet.  Quand  il 
rencontre  la  cataracte  adhérente  à la  membrane  com- 
mune c|ui  couvre  le  cristallin,  si  cette  adhérence  n’est 
pas  trop  tenace,  il  peut  la  séparer  sans  déchirer  cette 
membrane,  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  faire  avec  l’aigmille. 

Je  ne  conteste  point  la  possibilité  de  cette  opération  en 
g'énéral,  mais  on  conviendra  qu’il  faut  bien  de  l’adresse 
pour  exécuter  tant  de  mouvements^  dont  on  ne  peut  pas 
jug’er  par  les  yeux,  puisque  une  partie  de  ces  mouve- 
ments s’exécute  dans  le  g*lohe  de  l’œil  et  derrière  la 
cataracte* 
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Il  dit  qu’après  avoir  porté  son  stylet  sur  le  bord 
supérieur  de  la  cataracte  et  avoir  percé  la  membrane 
qui  la  retient  dans  sa  log*e,  qu’il  nomme  membrane 
(‘ommune,  il  fait  passer  son  stylet  entre  cette  membrane 
et  la  cataracte  antérieurement  jusqu’au  bas  du  cha- 
ton ; il  devrait  dire  en  même  temps  que  par  cette 
manœuvre  il  culbute  la  cataracte  en  arrière,  car  il 
n’est  pas  possible  de  passer  un  stylet,  si  délié  qu’il  soit, 
entre  la  cataracte  et  la  membrane  qui  la  retient  dans  sa 
log'e  ; cette  membrane,  dans  l’état  naturel,  est  appuyée 
sur  la  capsule  cristalline,  à laquelle  elle  adhère  quelque- 
fois ; on  trouve  dans  l’intervalle  de  ces  deux  membranes 
une  liqueur  claire  qu’on  appelle  l’humeur  de  iVlorg’ag'ni, 
qui  en  entretient  la  souplesse  et  la  transparence,  et  les 
empêche  de  se  coller. 

En  comparant  cette  méthode  avec  les  deux  autres,  on 
voit  que  la  division  des  cellules  de  l’humeur  vitrée  n’est 
pas  un  accident  capable  de  faire  perdre  la  vue,  comme 
l’avait  dit  M.  de  Saint-Yves.  En  second  lieu,  le  local  où 
M.  Pallucci  place  la  cataracte  doit  être  sujet  à moins 
d’inconvénients  que  les  deux  autres.  M.  de  Saint-Yves 
paraît  vouloir  respecter  la  membrane  antérieure  qui 
recouvre  le  cristallin,  en  faisant  passer  son  aig-uille  par 
derrière  la  cataracte;  Maître-Jean  n’en  dit  rien;  et 
M.  Pallucci  prétend  que  le  succès  de  cette  opération, 
après  la  cataracte  abattue,  dépend  en  partie  d’avoir 
laissé  cette  membrane  antérieure  entière,  afin  que 
l’humeur  vitrée,  remplaçant  le  cristallin,  pût  s’avancer 
jusqu’à  cette  capsule  antérieure  et  s’y  mouler. 

Quand  le  cristallin  est  sorti  de  sa  capsule,  l’une  des 
deux  liqueurs  voisines  le  remplace  : si  c’est  l’humeur 
vitrée,  le  malade  disting-ue  la  couleur  et  la  g-rosseur  des 
objets  aussi  bien  qu’avec  un  cristallin  transparent  ; si 
c’est  l’humeur  aqueuse,  il  a besoin  d'un  verre  convexe 


DE  PIEKRE-FRANÇOIS-BÉNÉZET  PAMARD 


Î8Î 


pour  suppléer  au  cristallin.  [Histoire  de  V Académie  des 
Sciences,  année  1722,  à la  inarg’e.) 

Le  détail  de  ces  méthodes  suffit  pour  donner  l’idée  de 
l’opération  de  la  cataracte  faite  par  abaissement.  Les  uns 
écartent  et  déchirent  l’endroit  où  ils  placent  la  cataracte; 
un  autre  détruit  une  partie  des  cellules  de  l’humeur 
vitrée  ; plusieurs  autres  ont  proposé  des  aigniilles  plus 
larges  creusées  comme  de  petites  g’oug’es  : on  sent  que 
plus  l’aigniille  sera  large,  plus  le  déchirement  et  les 
délabrements  seront  considérables.  Pour  les  introduire 
dans  le  gdobe,  il  fallait  aux  membranes  de  l’œil  des  inci- 
sions proportionnées  au  diamètre  de  ces  aigaùlles. 

La  méthode  d’abattre  la  cataracte  serait  adoptée  et 
généralement  suivie,  si  la  cataracte  avait  dans  tous  les 
sujets  une  consistance  égale,  qu’elle  ne  remontât  point, 
et  que,  sans  adhérence,  les  membranes  qui  l’enA'eloppent 
et  qui  la  retiennent  dans  sa  place  fussent  toujours  trans- 
parentes, ou  qu’on  pût  les  abattre  aAœc  la  cataracte 
quand  elles  sont  opaques. 

Examinons  les  inconvénients  de  cette  opération  par- 
les obsei’vations  de  ceux  qui  l’ont  pratiquée. 

Le  premier  inconvénient,  c’est  l’irrésolution  du  malade 
qui  ne  peut  pas  tenir  son  œil  fixe,  et  les  mouvements 
qu’il  peut  faire  dans  le  temps  que  l’aigmille  est  dans 
l’œil  ; on  en  sent  les  conséquences  : cet  inconvénient  est 
commun  à toutes  les  méthodes,  excepté  la  mienne,  ainsi 
qu’on  le  verra  dans  la  suite. 

Mais  pour  fixer  l’œil,  dira-t-on,  on  a le  spéculum  oculi, 
instrument  fait  en  forme  d’anneau  ovale,  qu’on  applique 
sur  l’œil,  qui  est  semblable  à une  vessie  pleine  d’eau. 
L’usage  de  cet  instrument  est  condamné  et  dangereux, 
parce  que  la  compression  agit  sur  les  humeurs  de  l’œil  ; 
ces  humeurs  comprimées  tendent  les  enveloppes  et 
s’avancent  A’ers  l’endroit  le  plus  faible.  Si  cette  corn- 
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pression  continuait  tout  le  temps  de  l’opération,  elle 
empêcherait  d’abattre  la  cataracte  ou  la  ferait  remonter 
au  même  instant  à sa  place  ; l’humeur  aqueuse  s’échap- 
perait par  le  trou  de  l’aig’uille  et  rendrait  toutes  les 
membranes  de  l’œil  plus  lâches.  La  compression  est 
d’ailleurs  très  douloureuse  et  peut  donner  lieu  à des 
accidents  qui  entraînent  la  peide  de  la  vue. 

L’ouverture  de  quelques-uns  des  vaisseaux  sang’uins, 
que  nous  avons  dit  ramper  dans  l’épaisseur  des  mem- 
branes, au  moment  où  l’on  pique  l’œil,  donne  lieu  à un 
épanchement  de  sang’  qui  quelquefois  est  sans  consé- 
cfuence,  et  d’autres  fois  capable  de  trouliler  l’opération, 
et  de  procurer  une  suppuration  dans  le  g’iobe  de  l’œil, 
en  se  mêlant  avec  les  humeurs. 

La  piqûre  de  l’aponévrose  des  muscles,  que  nous 
avons  dit  former  la  membrane  albug’inée  qui  est  sous 
la  conjonctive,  n’est  pas  toujours  exempte  d’accidents  : 
on  peut  en  jug’er  par  la  comparaison  de  ce  qui  arrive  à 
la  suite  des  aponévroses  piquées  à différents  endroits 
du  corps. 

Entre  la  sclérotique  et  la  choroïde  dont  nous  avons 
parlé,  rampent  des  filets  nerveux  qui  n’observent  pas 
toujours  le  même  ordre  dans  leur  trajet.  L’aig'uille,  en 
traversant  ces  membranes,  peut  les  piquer  ; la  piqûre 
de  ces  nerfs  occasionne  des  mouvements  convulsifs  et 
des  douleurs  vives. 

La  cataracte  qui  se  présente  avec  toutes  les  conditions 
requises  pour  promettre  le  succès  est  souvent  trom- 
peuse, parce  qu’on  ne  peut  jug’er  que  sur  la  surface 
qu’on  voit  par  le  trou  de  l’iris  ; en  appuyant  dessus 
pour  la  baisser,  on  n’ouvre  pas  toujours  la  capsule  qui 
la  retient  dans  la  log’e  de  l’humeur  vitrée  : on  peut  plus 
facilement  l’ouvrir  avec  une  aig’uille  tranchante  qu’avec 
le  stylet  dont  se  sert  M.  Pallucci  ; l’expérience  nous  a fait 
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voir  que  le  stylet,  étant  mousse,  pouvait  g’iisser  sur  cette 
uiembraiie  sans  l’ouvrii'.  Cela  est  arrivé  quelquefois 
avec  rai^'iiille  tranchante  : en  appuyant  sur  le  bord 
supérieui"  de  la  cataracte,  on  baissait  à la  fois  la  cata- 
racte toujours  recouverte  par  la  membrane  antérieure 
(pii  l’assujettit  ; on  a observé  (pie  la  cataracte  ainsi 
recouverte  pouvait  descendre  jusqu’au  dessous  du 
Mrou  de  l’iris,  et  remonter  ensuite  très  rapidement  dès 
qu’on  cessait  la  pression.  On  a donné  à ces  cataractes 
qui  se  relèvent  avec  tant  de  facilité  le  nom  de  cataractes 
à ressort.  C’est  dans  cette  occasion  que  M.  La  Faye,  dans 
ses  remarques  sur  cette  opération,  conseille  de  faire  une 
incision  au  bas  du  chaton  avec  une  aig’uille  trancnante, 
pour  faciliter  la  chute  de  la  cataracte.  M.  Pallucci  dit 
pouvoir  la  faire  avec  son  stylet;  mais  la  chose  est  beau- 
coup plus  difficile,  et  il  faut  supposer  dans  ce  cas  la  pos- 
sibilité cpi’il  ait  percé  le  haut  du  chaton  avant  que  de 
parvenir  au  bas.  [Yoxez  iJioni^-.) 

Supposons  la  cataracte  bien  abattue,  soit  qu’on  la 
place  immédiatement  derrière  l’iris,  entre  cette  mem- 
brane et  l’humeur  vitrée,  ou  qu’on  l’assujettisse  dans  le 
bas  de  cette  hunieur  : elle  est  sujette  à remonter  dans 
sa  première  place,  quelquefois  tout  de  suite,  ou  quelque 
temps  après  l’opération.  La  compression  que  fait  la 
cataracte  auganente  la  force  élastique  des  parties  com- 
primées, qui  de  concert  avec  les  mouvements  de  l’œil  ou 
delà  tète  l’obiig’e  à remonter.  Pourquoi  se  remet-elle  tou- 
jours vis-à-vis  du  trou  de  l’iris?  M.  Pallucci  prétend  que 
c’est  par  l’attraction  des  rayons  lumineux.  Nous  pensons 
que  ce  ([ui  oblig’e  la  cataracte  à remonter,  c’est  l’élasticité 
des  cellules  de  l’humèLir  vitrée  et  la  pression  que  cette 
humeur  reçoit  lorsque  le  gdobe  s’allong*e  dans  certains 
cas  par  l’action  des  muscles  qui  l’environnent  : la  cata- 
racte se  place  toujours  dans  le  centre,  en  conséquence  de 
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l’anneau  formé  dans  la  partie  antérieure  de  l’humeur 
Autrée  par  une  plus  g*rande  quantité  des  cellules  qui 
bordent  la  log’e  ou  le  chaton  du  cristallin  et  font  une 
résistance  circulaire  qui  oblig*e  la  cataracte  à se  mettre 
toujours  dans  le  milieu. 

Nous  avons  dit  que  le  cristallin  était  enveloppé  par 
une  membrane  très  déliée  et  transparente  : il  arrive 
souvent  que  le  cristallin  devient  opaque  et  que  son  enve- 
loppe reste  transparente.  Cette  membrane  reste  ordinai- 
rement transparente  lorsque  l’opacité  du  cristallin  a com- 
mencé par  son  milieu  et  qu’il  s’est  épaissi  peu  à peu  et  en 
entier  sans  devenir  plus  gros  qu’il  n’était  ; la  membrane 
qui  l’enveloppe  n’ayant  souffert  aucune  extension 
conserve  alors  son  brillant  ; mais  si  le  cristallin  cataracte 
a acquis  plus  de  volume  qu’il  n’en  avait,  son  enveloppe 
est  toujours  opaque.  Elle  est  ég'alement  opaque  lorsque 
le  cristallin  est  dissous,  soit  que  le  tissu  de  sa  capsule 
s’altère  ou  qu’elle  soit  simplement  enduite  de  la  matière 
blanche  ou  trouble  qui  résulte  de  la  fonte  du  cristallin. 
D’où  je  conclus  que,  dans  tous  les  cas  où  la  cataracte 
n’était  pas  parfaitement  opaque  et  solide,  sans  être  plus 
g’rosse  qu’avant  l’altération  du  cristallin,  il  fallait  abattre 
en  même  temps  la  cataracte  et  son  enveloppe.  Si  la 
consistance  des  bords  ou  de  la  surface  de  la  cataracte 
était  moindre  que  celle  du  milieu,  l’effort  de  l’instru- 
ment abaissait  tout  ce  qui  était  solide,  tandis  que 
l’enA^eloppe  restait  enduite  de  la  dernière  couche  ; le 
trou  de  l’iris  paraissait  trouble  sans  être  opaque,  il 
fallait  abattre  ce  nuag-e  ; comment  y parvenir,  surtout  si 
nous  supposons  l’adhérence  de  l’enveloppe  du  cristallin 
à la  membrane  qui  le  recouvrait  ? 


SUR  UN  STRABISME  CONNIVENT 

ACCOMPAGNÉ  d’ AFFAISSEMENT  DE  LA  PAUPIÈRE 
DE  l’œil  droit 

Maladie  secondaire  traitée  sans  succès 
comme  une  paralysie  provenant  du  relâchement 
des  solides,  guérie  ensuite 
par  l’usage  continu  des  hu^nectants. 

Par  M.  PAMARD  Fils 

Chirurgien-major  de  la  garnison  et  des  hôpitaux  de  la  ville  d' A vignon, 
Correspondant  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie. 

Les  maladies  convulsives  en  ont  imposé  de  tout  teinps 
aux  médecins  et  cliirurg’iens  les  plus  habiles,  et  il  serait, 
je  pense,  fort  inutile  de  cacher  que  ces  maladies  ne 
seraient  pas  si  communes  si  nous  avions  connu  la 
véritable  cause  qui  les  procure.  Entraîné  jusqu’ici  par  la 
diversité  des  sentiments  autant  que  par  la  bizarrerie  de 
leurs  symptômes,  nous  avons  inutilement  eberebé  des 
moyens  curatifs  assurés.  C’est  dans  cette  incertitude  que 
nous  avons  commis  tant  de  fautes  dans  la  pratique. 
C’est  après  l’aveu  de  celles  que  j’ai  commises  à mon  tour 
dans  le  cours  de  mes  opérations,  où  j’ai  si  souvent 
rencontré  cette  complication  de  maladie,  que  je  vais 
publier  les  heureux  effets  de  la  nouvelle  méthode  de  les 
traiter  ; l’insuffisance  des  remèdes  communs,  dont  le 
malade  qui  sera  le  sujet  de  cette  observation  avait  usé, 
mise  en  parallèle  avec  ceux  qui  ont  si  bien  réussi,  prou- 
vera toujours  plus  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous 
ranger  sous  les  lois  du  généreux  auteur  fl)  à qui  nous 
en  sommes  redevables, 

(1 } M.  Pomme,  fils,  Traité  des  affections  vaporeuses  des  deux  sexes, 
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M.  Boin,  secrétaire  de  l’intendance  à Lyon,  d’un 
tempérament  sang-uin  et  mélancolique,  fut  attaqué  d’une 
syncope  convulsive  fju’on  reg'arda  comme  une  attaque 
d’apoplexie  : ce  fut  en  conséquence  qu’on  employa 
les  saig*nées,  l’émétique,  les  purg'atifs,  les  sudorifiques 
et  les  remèdes  spiritueux  dont  on  fît  des  frictions  sur  la 
tète  ; des  évacuations  très  abondantes  suivirent  de  près 
l’effet  de  ces  remèdes,  et  le  malade  resta  dans  un  état  de 
stupeur,  auquel  succéda  bientôt  un  état  tout  conti*aire. 
Ses  nerfs  se  raidirent  toujours  plus  et  devinrent  si  sensi- 
bles que  l’impression  du  froid,  comme  celle  du  chaud, 
furent  liientôt  insoutenables.  La  lumière  occasionna  des 
douleurs  aux  yeux  ; les  objets  parurent  doubles  ; les 
yeux  se  tournèrent  du  côté  du  nez  (1)  ; M.  Boin  devint 
loucbe  et  la  paupière  de  l’œil  droit  s’affaissa,  ce  qui 
annonçait  clairement  l’éréthisme  de  cet  org*ane,  pour 
lequel  on  n’employa  que  des  remèdes  tout  aussi  opposés 
que  ceux  qui  l’avaient  primitivement  produit.  Un  larg’e 
vésicatoire  fut  appliqué  sur  les  épaules,  dans  la  vue  sans 
doute  de  détourner  ces  humeurs  qu’on  accusait  fausse- 
ment. Cette  application  eut  son  effet  ; tous  les  sucs, 
devenus  âcres  par  1’usag‘e  de  ces  remèdes  chauds,  furent 
déterminés  à couler  vers  les  épaules,  où  ils  formèrent 
deux  tumeurs  phleg'iiioneuses  qui  s’abcédèrent  et  en 
imposèrent  au  point  qu’on  flattait  le  malade  d’un  soula- 
g'ement  assuré;  mais  plus  la  suppuration  fut  abondante, 
plus  le  strabisme  fît  île  progTès.  Les  alarmes  s’accrurent 
avec  la  violence  et  la  durée  des  accidents,  ce  qui  aig’rit 
tous  les  synqjtômes. 

Tel  était  l’état  de  M.  Boin  après  deux  mois  de  traite- 
ment, lorsque  je  le  vis  à Lyon,  où  je  fus  appelé  pour  y 

. (1)  Cette  manière  de  loucher  est  appelée  du  nom  de  strabisme  couni- 
vent,  pour  la  distinguer  du  strabisme  récédent,  ou  du  strabisme  d'inégale 
hauteur.  Boerhaave,  Leçons  publiques  sur  les  Maladies  des  Yeux,  ch.  IV, 
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faire  ropération  de  cataracte.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  prononcer  que  l’éréthisme  des  nerfs  était  la  seule 
cause  qu’on  avait  à combattre  ; ce  strabisme,  accompag'iié 
de  la  douleur  aux  yeux,  en  était  le  symptôme,  quoique 
rafl’aissement  de  la  paupière  parut  en  imposer  à plu- 
sieurs. Instruit  par  les  leçons  de  rauteur  que  j’ai  cité, 
que  les  bumectants  sont  seuls  capables  de  détruire  ce 
vice  des  nerfs  et  cette  foule  de  symptômes  qui  en  dépen- 
dent, et  convaincu  par  ma  propre  expér-ience,  je  pres- 
crivis l’eau  de  poulet  comme  l)oisson  ordinaire,  ensuite 
le  bain  tiède,  accompagmé  de  plusieurs  lavements  froids; 
je  substituai  à une  nourriture  des  plus  écbautfantes  les 
crèmes  de  riz  à l’eau,  le  liouillon  lég*er  et  sans  sel,  et 
enfin  les  aliments  les  plus  doux.  Dès  le  quati'ième  jour 
du  bain  et  du  régâme,  la  paupière  affaissée  se  releva  : le 
malade,  aussi  satisfait  que  surpris,  devint  docile;  le  bain 
froid  fut  alors  préféré,  et  on  appliquait  sur  la  tête  des 
ling*es  trempés  dans  l’eau  froide  pendant  trois  heures  de 
suite  qu’il  restait  dans  le  bain.  Ces  remèdes  ag“irent 
promptemeut  : la  sensation  douloureuse  de  la  rétine  fut 
moindre,  la  vue  moins  sensible  ; les  deux  prunelles 
devinrent  peu  à peu  parallèles  et  ne  variaient  plus  que 
relativement  aux  dig’estions  et  à l’insomnie;  le  strabisme 
en  un  mot  cessa,  et  ce  fut  à la  détente  des  solides  que  la 
diarrhée  bilieuse,  effet  ordinaire  de  ce  traitement,  appa- 
rut avec  un  caractère  franchement  critique.  On  purg-ea 
le  malade  à mon  insu  ; et  dans  le  fort  de  l’été,  pendant 
mon  absence,  on  suspendit  les  bains  ; le  malade  se  relâcha 
sur  la  boisson  et  sur  le  rég'ime  ; on  lui  donna  des  bouil- 
lons altérants  pour  quelques  dartres  qu’il  avait  sur  la 
peau,  et  dans  peu  tous  les  symptômes  re|)arurent  : il 
fallut  revenir  à l’eau  de  poulet  et  aux  bains;  on  promit 
sincèrement  de  rejeter  tout  remède  contraire,  et  le 
malade  gaiéi’it  pour  la  deuxième  fois. 
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J’enverrai  successivement  nombre  d’obserA^’ations  de 
cette  espèce,  qui  publient  authentiquement  l’effet  des 
seuls  humectants  dans  les  maladies  spasmodiques  ou 
convulsives.  Cette  conqilication  se  rencontre  aussi  souvient 
dans  la  pratique  des  maladies  chirurgdcales  que  dans 
celles  qui  ont  rapport  à la  médecine.  J’aurais  été  plus 
empressé  si  je  n’a\mis  trouvé  dans  différentes  courses 
nombre  de  prosélytes  aussi  zélés  que  je  le  suis  dans 
cette  nouvelle  méthode. 

Extrait  du  Journal  de  Médecine,  de  Chirurgie,  Phar- 
macie, etc.,  1765  (torneXXlII,  pag’e  63). 


DES  DIFFÉRENTS  SUCCÈS 

SUR  L’USAGE  DES  HUMECTANTS 

RÉPONSE 

De  M.  Pamard,  Chirurgien  à Avignon^  à la  lettre 
de  M.  Paris,  Médecin  à Arles, 

Insérée  dans  Journal  de  Médecine  de  juin  de  cette  année  1766,  p.  526. 


Tant  s’en  faut,  Monsieur,  que  le  procès  soit  suffisam- 
ment instruit  ; votre  vaste  érudition  n’a  pas  éclairci  le 
point  essentiel  : c’est  ce  qui  m’eng’ag*e  de  revenir  à la 
charg-e  et  de  vous  demander  une  seconde  fois  des  obser- 
vations par  lesquelles  vous  puissiez  me  prouver  que, 
dans  les  affections  vaporeuses,  la  tension  des  nerfs  et 
leur  relâchement  agissent  de  concert,  ce  qui  résoudra 
le  problème.  J’avais  pris  la  liberté  de  vous  demander 
pour  cela  une  cure  par  des  stimulants  ; je  me  rétracte 
aujourd’hui,  pour  vous  faciliter  les  moyens  de  me 
répondre,  car  le  silence  que  vous  vous  proposez  de 
g'arder  dorénavant  semble  annoncer  que  vous  renoncez 
à la  victoire.  C’est  sur  les  toniques  seuls  que  je  me 
retrancherai  : ayez  donc  la  complaisance  de  présenter 
au  public  impartial  une  cure  bien  constatée,  opérée  par 
ce  double  secours,  je  veux  dire  l’humectant  et  le  forti- 
fiant ; et  je  dirai  ensuite  après  vous  que  l’ étendue  et  l’im^ 
portance  d’une  profession  aussi  noble  doivent  exciter  t’ému-- 
lation,  intéresser  ta  conscience  et  la  probité  de  tout  honnête 
homme,  rehy^eux  et  bon  citoyen.  C’est  en  cette  qualité 
que  j’ai  cru  devoir  publier  les  observations  que  j’avais 
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faites,  d’après  le  système  de  M.  Pomme  ; l’amour  de  la 
vérité  m’y  a seul  conduit,  et  le  même  sentiment  m’y 
soutient,  puisqu’une  expérience  constante  et  dépouillée 
de  tout  préjug’é  m’en  prouve  l’excellence  chaque  jour. 
Vous  me  citez  des  auteurs  respectables,  mais  vous  passez 
sous  silence  tous  les  moyens  de  gniérison  tant  soit  peu 
relatifs  à ceux  de  M.  Pomme,  et  c[ue  ses  prosélytes 
reconnaissent  pour  spécifiques  dans  la  cure  des  affections 
vaporeuses,  tels  que  les  anodins,  les  délayants,  les 
bains,  les  fomentations,  etc.  Ces  remèdes  sont  cités  avec 
élog'e  dans  les  auteurs.  Il  me  suffira  de  vous  citer  celui 
qu’Etm Liber  fait  du  petit  lait,  dans  sa  dissertation  sur 
les  douleurs  hypocondriaques,  p.  626  : L’usage  du  lait, 
flit-il,  est  suspect,  mais  si  l’on  en  sépare  la  partie  but  y reuse 
et  caséeuse,  le  sérum  ou  le  petit  lait,  ce  cpii  reste,  sera  un 
remède  admirable  pour  le  mcd  hypocondriaque . 

Qui  de  nous  deux  procède  plus  rég’ulièrement?  Vous 
donnez  des  raisons  et  moi  des  faits  ; c’est  à reg'ret  que 
vous  vous  obstinez  à fermer  les  yeux,  tandis  que,  suivant 
à la  lettre  la  théorie  et  la  pratique  de  M.  Pomme,  non 
seulement  je  vois  clair,  mais  je  rends  l’usag'e  des  yeux 
à plusieurs  personnes  qui  en  étaient  malheureusement 
privées  : en  voici  une  nouvelle  preuve. 

L’épouse  de  M.  Bag-noly,  docteur  en  droit  et  jug’e  en 
notre  ville,  âg’ée  d’environ  trente  ans,  d’un  tempéra- 
ment délicat  et  sujette  à quelques  vapeurs,  eut,  à la 
suite  d’une  couche,  des  suffocations,  des  maux  d’esto- 
mac, des  coliques,  des  tiraillements  dans  tous  les  mem- 
bres, avec  douleurs  à lui  faire  jeter  les  hauts  cris,  des 
frissons  de  fièvre  par  intervalle  et  des  insomnies.  Ces 
accidents  dépendaient  de  la  nourriture  succulente  dont 
elle  fit  usag-e  pendant  un  mois,  autant  que  du  reflux  du 
lait  qui,  mal  élaboré  dans  les  premiers  temps  par 
réréthisme,  et  dont  le  cours  avait  été  suspendu  par  les 
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premiers  accès,  infectait  encore  la  masse  des  humeurs 
après  un  mois,  et  concourait  au  désordre  g’énéral.  Je  fus 
appelé  auprès  d’elle  lorsqu’il  fut  question  des  yeux,  au 
mois  d’août  1764.  Cette  dame  ne  pouvait  plus  supporter 
la  plus  faible  lumière  sans  douleur,  et  l’axe  de  la  vue 
était  inég*al  ; une  des  deux  prunelles  montait  et  l’autre 
descendait:  les  objets  paraissaient  doubles  et  confus,  et 
les  deux  paupières  étaient  tout  à fait  affaissées.  C’était 
bien  un  strabisme  hystérique,  d’inég’ale  hauteur,  des 
plus  compliqués  ; mais  l’exemple  de  la  g'uérison  de 
M.  Boin,  seerétaire  d’intendance  à Lyon,  dont  j’ai  fait 
l’histoire  (journal  de  juillet  1765,  p.  63),  par  parentbese 
objet  de  la  dispute,  était,  dis-je,  trop  satisfaisant  pour 
ne  pas  porter  l’espoir  plus  assuré  de  g’uérison,  si  la 
malade  était  docile  au  môme  traitement.  L’eau  de  poulet 
froide  devint  la  boisson  ordinaire  de  cette  dame,  elle  en 
buvait  douze  ou  (juinze  litres  dans  les  ving-t-quatre 
heures;  les  lavements  froids  furent  souvent  répétés  et 
surtout  au  temps  qu’elle  se  sentait  plus  fatigaiée  par  des 
aceès  de  vapeur  ; quarante  bains  domestiques  d’eau  de 
rivière,  ag’réablement  froide,  que  l’on  rafraîchissait 
encore  un  peu  dans  l’espaee  de  trois  heures  qu’elle  y 
restait  ; chaque  jour  on  lui  appliquait  en  même  temps 
sur  la  tête  des  ling'es  trempés  dans  l’eau  froide,  que  l’on 
renouvelait  dès  qu’ils  s’échauffaient  tant  soit  peu  ; et 
ces  remèdes  étaient  aidés  d’un  rég'ime  doux  et  des  plus 
lég'ers,  car  dans  les  premiers  jours  du  traitement  la 
crème  de  riz  cuite  à l’eau  était  toute  sa  nourriture  ; on 
ne  l’aug’menta  qu’à  mesure  que  les  symptômes  per- 
daient leur  intensité.  Ainsi  les  seuls  humectants  rendi- 
rent le  véhieule  aqueux  et  mueilag’ineux  qui  manquait 
aux  humeurs.  Tous  les  symptômes  disparurent  dès  le 
huitième  jour  du  traitement;  les  paupières  reprirent 
leur  ressort,  le  strabisme  cessa  ; tontes  fonctions  ren-^ 


192 


LES  ŒUVRES  OPHTALMOLOGIQUES 


trèreiit  dans  leur  devoir,  et  elle  recouvra  en  même  temps 
la  vue,  la  santé  et  l’embonpoint. 

Dans  le  cours  de  sa  maladie,  elle  eut  fantaisie  de 
mang*er  des  concombres  farcis  au  g’ras,  ce  qui  lui  donna 
une  indig’estion  et  diarrhée.  M.  Gastaldy,  célèbre  méde- 
cin de  noire  ville,  ne  voulut  pas  permettre  le  moindre 
purg-alif  pour  ne  pas  perdre  ravantag*e  de  cette  impru- 
dence, et  ce  fut  la  détente  des  solides  qui  soutint 
l’évacuation,  tantôt  bilieuse,  séreuse,  g*rumelée  et  de 
plusieurs  couleurs,  ce  qui  abrég’ea  infiniment  la  cure  ; 
les  bains  et  les  lavements  froids  furent  seulement 
suspendus  pour  quelques  jours,  ainsi  que  dans  le  temps 
des  règ’les  qui  s’annoncèrent  et  finirent  sans  orag'e,  ce 
qui  n’était  pas  arrivé  à cette  dame  dans  les  temps  les 
plus  reculés. 

Voilà  deux  fois  le  même  cas,  c’est-à-dire  le  strabisme 
connivent  hypocondriaque  et  le  strabisme  d’inég’ale 
hauteur  hystérique  compliqué  : à l’im,  affaissement 
de  la  paupière  de  l’œil  droit  seulement  (voyez  journal 
de  juillet  1765j  ; à l’autre,  l’affaissement  des  deux  pau- 
pières, symptômes  de  paralysie  et  cependant  décidés, 
convulsifs  et  dépendant  de  l’éréthisme.  A en  jug*er 
par  le  seul  effet  des  humectants,  n’est-il  pas  démon- 
tré que,  par  la  crispation  spontanée  des  filières  du 
sang%  autant  que  par  l’acrimonie  des  sucs,  dans  les 
deux  cas,  tant  dans  les  nerfs  des  paupières  que  dans 
ceux  des  muscles  opposés  à l’endroit  où  tournaient  les 
prunelles,  le  fluide  nerveux  ne  pouvait  pas  y couler?  Et 
de  là  le  relâchement  des  muscles  et  la  privation  du 
mouvement.  Croiriez-vous  qu’il  y eût  tant  de  paralysies 
incurables,  si,  ayant  ég’ard  a la  cause  qui  les  procure,  on 
avait  recours  aux  seuls  humectants?  Je  ne  sortirai  pas 
de  ma  sphère  et  je  m’en  fais  une  loi  ; et  lorsque  dans 
ma  pratique  je  reconnaîtrai  l'éréthisme,  je  le  combattrai 
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avec  succès  par  les  seuls  humectants,  jusqu’à  ce  que  le 
relâchement  s’annonce.  C’est  ainsi  que  je  me  suis  expli- 
qué clans  le  journal  d’octobre  1765,  pag’e  425.  Voilà  mon 
sentiment  et  des  faits  autenthiques. 

Mais  que  dois-je  penser  cjuand  vous  osez  m’assurer 
que  vous  connnissez  nombre  de  malheureuses  victimes  de  la 
nouvelle  méthode  que  nous  avons,  dites-vous,  sous  nos 
yeux?  Pour  le  coup,  Monsieur,  c’en  est  trop  ; il  ne  suffit 
pas  d’in(li(|uer  vag’uemenl  des  faits,  il  faut  mettre  le 
lecteur  impartial  en  état  de  les  apj)récier  et  sui-tout  d’en 
reconnaître  la  vérité. 

Extrait  du  Journcd  de  Médecine,  Chirurgie,  Pharmacie, 
etc.,  1766  (tome  XXIII,  pag’e  421). 


DISSERTATION  SUR  LE  STRABISME 


Sur  les  différentes  causes  qui  le  procurent, 
et  sur  les  remèdes  qui  conviennent  à cette  maladie, 
avec  des  observations. 

Par  M.  PAMARD. 


Le  strabisme  est  une  situation  dépravée  du  gdoI)e  de 
l’œil  dans  son  orbite,  qui  rend  louche,  et  lait  reg’arder 
de  travers,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  ou  par  les  côtés, 
soit  que  le  strabisme  attaque  un  œil  ou  les  deux  yeux  à 
la  fois.  On  en  distingue  trois  espèces  : le  strabisme 
connivent,  le  récédent,  et  le  strabisme  d’inég'ale  hauteur. 

Le  strabisme  connivent  est  celui  où  l’axe  de  la  pru- 
nelle de  l’un  ou  des  deux  yeux  tourne  du  côté  du  uez. 

Le  strabisme  récédent  est  celui  où  les  yeux  s’écarte- 
ront de  ce  point. 

Le  strabisme  d’inég’ale  hauteur  n’a  pas  besoin  d’expli- 
cation (1). 

Cette  définition  g’énérale  peut  varier  par  la  combi- 
naison des  causes  qui  procurent  cette  maladie  ; mais 
comme  le  plus  ou  le  moins  dans  les  écarts  de  l’axe  de  la 
vue  n’est  pas  l’objet  le  plus  essentiel,  je  ne  m’écarterai 
pas  de  cette  règ’le. 

Cette  difiormité  peut  venir  en  naissant  ; elle  est  sou- 
vent héréditaire  et  par  là  incurable  ; elle  arrive  aux 
enfants  ou  par  convulsion  dans  les  maladies,  ou  par 
imprudence  en  les  exposant  à un  jour  obli(|ue.  A tout 
âg’e  on  peut  y être  sujet. 

(1)  Boehraave.  Leçons  publiques  des  Maladies  des  Yeux,  p.  188.- 
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Etablissons  des  règ-les  g-énérales  sur  cette  maladie, 
sur  laquelle  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord,  afin 
que  cette  théorie,  étayée  d’observations,  nous  conduise  à 
une  méthode  curative  sûre. 

Mon  objet  étant  plus  d’être  utile  que  de  critiquer,  je 
ne  citerai  point  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière  : celui  qui  écrit  est  souvent  charmé  de  trouver 
ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains  en  défaut  ; 
mais  si  l’intention  est  droite,  les  erreurs  sont  pardon- 
nables ; à quoi  bon  les  divulg’uer  ? ne  suffit-il  pas  de 
les  mettre  à profit  ? 

Je  dis  en  g’énéral  que  le  slrabisme,  de  quelque  nature 
qu’il  soit,  ne  peut  dépendre  que  de  l’inég’alité  dans  la 
force  des  muscles  qui  servent  à mouvoir  les  yeux. 

Cette  maladie  est  quefpiefois  idiopathique,  mais  bien 
plus  souvent  symptomati  [uc.  Le  strabisme  idiopathique 
héréditaire  est  incurable.  Un  des  muscles  de  l’œil 
peut  être  affecté  seul,  ou  par  relâchement,  ou  par  con- 
traction ; la  force  ou  la  faiblesse  du  même  muscle 
procure  le  strabisme  dans  un  sens  contraire.  La  contrac- 
tion aura  lieu  dans  les  enfants  qui  louchent  pour  avoir 
été  exposés  à faux  jour.  Les  mouvements  fréquents 
déterminent  dans  les  muscles  une  plus  g'rande  quantité 
d’esprit,  l’habitude  reste  et  se  dissipe  quelquefois  par 
les  moyens  proposés  par  les  auteurs  : le  tube  noirci  et 
appliqué  à l’œil  malade  pour  conduire  l’axe  de  la  vue 
sur  l’objet  ({ue  le  malade  fixe  de  l’autre  œil  est  de 
beaucoup  préférable  au  masque  ou  au.x  bésicles  ; mais 
comment  assujettir  les  enfants  du  premier  âg-e  à 
reg’arder  dans  un  tube?  Il  faudrait  de  la  raison,  et  elle 
n’est  pas  d’un  àg’e  si  tendre.  Le  meilleur  moyen  c’est  de 
leur  boucher  l’œil  sain,  pour  que  la  même  cause  puisse 
ag*ir  sur  les  muscles,  dont  les  fibres  sont  relâchées. 

Le  strabisme  de  ce  g*enre  ainsi  que  le  naturel  sont 
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loujours  exempts  de  douleur,  et  les  malades  voient  les 
objets  simples. 

Les  coups,  les  chutes,  les  blessures,  la  suite  des  abcès 
causent  le  strabisme  idiopathique  : tes  malades  alors  ne 
peuvent  voir  les  objets,  les  deux  yeux  ouverts  à la  fois, 
sans  trouble  et  sans  douleur.  Cette  maladie  est  incurable. 

Le  strabisme  symptomatique  entre  pourtant  spéciale- 
ment dans  la  classe  des  maladies  des  yeux  ; quoique 
convulsif,  il  constitue  une  maladie  locale  lorsque  la  vue 
est  affectée  et  qu’il  est  accompagmé  de  douleurs,  lorsque 
le  malade  reg’arde  avec  les  deux  yeux  ouverts.  Il  faut  le 
disting*uer  des  différents  mouvements  convulsifs  aux- 
quels les  yeux  sont  exposés  dans  les  accès  de  maladies 
aig'uës  et  qui  sont  un  symptôme  ; dans  ces  derniers  cas, 
tant  que  le  nervosisme  dure,  le  strabisme  se  maintient. 

Les  malades  dans  cet  état  ne  paraissent  pas  être 
fatig’ués  ni  par  la  lumière,  ni  par  les  objets,  et  la 
convulsion  cesse  avec  la  maladie.  Mais  si  après  la 
maladie  le  strabisme  se  soutient,  les  malades  voient 
double  et  ne  sauraient  reg'arder  les  objets,  les  yeux 
ouverts,  sans  trouble  et  sans  souffrir  de  l’impression  de 
la  lumière  ; tandis  que,  tenant  un  des  deux  yeux  fermés, 
ils  vaqueront  à toutes  leurs  affaires.  La  rétine  dans  ces 
cas  est  ébranlée  dans  des  points  contraires,  et  c’est 
cette  sensation  irrég'ulière  cjui  jette  le  trouble  dans 
la  perception  des  objets. 

Le  strabisme  peut-il  être  procuré  par  un  point  para- 
lysé de  la  rétine,  par  l’altération  du  cristallin,  ou  par  la 
convexité  de  la  cornée,  ou  enfin  par  la  difformité  du 
g’iobe,  en  conséquence  de  quelque  cicatrice?  La  réflexion 
détruit  ces  idées,  car  nous  voyons  tous  les  jours  des 
personnes,  menacées  de  g'outte  sereine  à un  œil,  ne  voir 
pas  les  objets  d’un  œil  directement,  mais  seulement  du 
côté  du  nez,  de  la  tempe,  d’en  haut  ou  d’en  bas.  ne 
devenir  pas  pour  cela  strabonnes. 
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Le  cristallin  peut-il  etre  déplacé  sans  perdre  sa  trans- 
parence? L’a-t-on  vu  transparent  plus  épais  d’un  côté 
que  de  l’autre?  A-t’on  vu  que,  l’ayant  abattu  à moitié  par 
l’aigniille,  la  prunelle  étant  restée  bouchée  aux  deux 
tiers  de  son  diamètre,  cette  position  ouverte  de  la 
prunelle  soit  devenue  centrale  par  la  contraction  forcée 
du  muscle  abaisseur  de  l’œil  ? Croit-on  que  le  releveur 
de  l’œil  se  soit  allong*é?  Tout  démontre  la  fausseté  de 
ces  opinions. 

Les  maladies  de  la  cornée  transparente  C[ui  peuvent 
élever  ou  baisser  sa  surface  ont-elles  jamais  procuré 
le  strabisme?  Les  staphylômes  les  plus  considérables 
ont-ils  jamais  chang'é  l’axe  optique  d’un  œil  ? A 
moins  qu’elles  n’aient  été  excessives  et  d’un  volume  à 
g*êner  les  mouvements  du  gdobe,  les  cicatrices  de  la 
cornée  c[ui  l'affaissent  et  la  vddent,  et  qui  altèrent  quel- 
({iiefois  la  forme  de  la  prunelle,  procurent-elles  le 
strabisme  ? Reconnaissons-en  l’effet  dans  1’inég‘alité  des 
mouvements  des  muscles,  pour  la  plupart  contractés  ou 
relâchés,  et  cherchons  la  cause  dans  le  cours  irrég*ulier 
des  esprits,  dans  la  sécheresse  des  nerfs,  et  enfin  dans 
l’acrimonie  des  liqueurs  qui  doivent  les  entretenir  dans 
leur  souplesse. 

Dès  lors,  suivant  les  principes  établis  par  M.  Pomme, 
nous  trouverons  la  même  cause  produire  des  effets 
contraires  et  les  mêmes  remèdes  dissiper  des  symptômes 
qui  paraissent  opposés. 

Quoi  de  plus  surprenant,  en  effet,  que  de  voir  la 
paupière  supérieure  de  l’œil  droit  de  M.  Boin,  de  Lyon, 
dont  j’ai  rapporté  la  maladie,  affaissée  sur  le  gdobe  de 
l’œil  et  ne  pouvoir  se  relever  qu’avec  le  doig*t?  Ce 
relâchement  paraissait  un  symptôme  de  paralysie  ; 
combien  de  fois  le  même  accident  n’a-t’il  pas  donné  le 
chang-e  ? Les  remèdes  chauds  dont  il  avait  fait  usag-e 


DE  pierre-françois-bénézet  pamard 


19'J 

avaient  allumé  toutes  les  liqueurs,  et  la  sécheresse  ou 
raideur  spasmodique  des  nerfs  empêchaient  le  fluide 
spiritueux  de  s’écouler  jusqu’au  muscle  releveur  de  la 
paupière;  ce  muscle  était  relâché.  Dois-je  en  supposer  la 
contraction  dans  les  muscles  qui  rendaient  M.  Boin 
louche,  et  n’est-il  pas  plus  naturel  de  croire  que  les 
muscles  opposés  au  point  où  les  yeux  tournaient  étaient 
ég’alement  relâchés,  comme  celui  de  la  j)aupièreet  par  la 
même  cause?  Ce  raisonnement  n’est-il  pas  plus  probable 
que  de  supposer  la  raideur  des  muscles,  puisque  la 
raideur  ne  saurait  exister  sans  contraction.  Disons  ici 
qu’il  y a des  cas  où  le  désordre  occasionné  par  l’acri- 
monie des  liqueurs  se  montre  tantôt  sur  les  nerfs 
eux-mêmes,  et  tantôt  sur  les  org*anes  où  ils  se  distri- 
l)uent  ; les  nerfs  moteurs  ne  sont  pas  susceptibles  de 
contraction  sui^ant  leur  longnieur,  mais  leui’  sensif)ilité 
les  rend  susceptil)les  de  spasme  : ce  resserrement  sj)on- 
tané  s’oppose  au  coiu*s  des  esprits,  et  les  fonctions  de 
l’org-ane  cessent,  tandis  que  la  contraction  suppose 
l’aftluence. 

Je  ne  saurais  m’empêcher  de  rapporter  ici  une 
observation  qui  vient  à l’appui  de  ce  raisonnement  : le 
premier  vicaire  des  capucins  du  g’rand  couvent  d’Avi- 
g-non,  âg*é  d’environ  50  ans,  missionnaire  zélé  et 
infatig*al)le,  après  une  constipation  de  quinze  jours,  fut 
attaqué  d’une  paralysie  des  extrémités  inférieures. 
Prévenu  en  faveur  de  M.  Pomme,  et  ayant  ég*ard  à la 
cause  de  cette  paralysie,  je  prescrivis  les  humectants  ; 
on  fut  d’un  avis  contraire  : les  sudorifiques,  les  stimu- 
lants, les  fomentations  et  flemi-fiains  fortifiants  et 
aromatiques  furent  employés  huit  jours  sans  succès.  Je 
voyais  avec  reg’ret  la  victime,  et  lorsqu’on  l’envoya  aux 
bains  de  Balaruc,  j’annonçai  la  g’ang’rène  ; les  trois 
premiers  bains  de  ces  eaux  justifièrent  mon  pronostic  et 
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le  madade  revint  avec  une  escharre  de  g'ang'rène  aux 
fesses,  d’un  pied  de  diamètre.  Les  fomentations  spiri- 
tueuses,  les  dig’estifs  animés,  les  taillades  profondes 
n’en  arrêtèrent  point  les  prog’rès,  mais  ving*t-quatre 
heures  de  fomentations  émollientes  procurèrent  la 
phlog’ose  des  environs  de  l’escharre,  et  la  suppuration 
s’établit;  le  malade  succomba. 

Cette  paralysie  n’était-elle  pas  semblable  à l’affaisse- 
ment de  la  paupière  de  M.  Boin,  et  n’eCit-il  pas  fallu  les 
seuls  liLimectants  pour  faciliter  le  cours  des  esprits  dans 
ces  parties  ? 

Au  moyen  des  humectants  continués,  la  raideur  des 
parties  en  éréthisme  cesse,  la  sensibilité  des  nerfs 
diminue,  les  esprits  coulent  librement,  la  circulation 
devient  plus  libre  et  tous  les  org-anes  rentrent  dans  leur 
devoir  : voilà  leurs  effets,  tandis  qu’en  donnant  des 
remèdes  chauds,  la  maladie  est  devenue  incurable. 

La  maladie  de  M.  Boin  est-elle  la  seule  de  ce  g'enre  ? 
En  voici  une  de  fraîche  date,  dont  le  détail  ne  mérite 
pas  moins  d’attention.  M"'®  Bagaioly,  âg'ée  d’environ 
30  ans,  d’un  tempérament  délicat  et  sujette  à quelques 
vapeurs,  eut,  à la  suite  d’une  couche,  des  suffocations, 
des  maux  d’estomac,  des  coliques,  des  tiraillements 
dans  tous  les  membres,  avec  douleurs  à lui  faire  jeter 
les  hauts  cris,  des  frissons,  la  fièvre  par  intervalles  et 
des  insommies.  Ces  accidents  dépendaient  de  la  nour- 
riture succulente  dont  elle  fit  usag’e  pendant  un  mois, 
autant  que  du  reflux  du  lait,  .le  fus  appelé  auprès  d’elle 
lorsqu’il  fut  question  des  yeux,  au  mois  d’août  1764. 
Cette  dame  ne  pouvait  plus  supporter  la  plus  faible 
lumière  sans  douleur,  et  l’axe  de  la  vue  était  inég*al  ; 
une  des  deux  prunelles  montait  et  l’autre  descendait, 
et  les  deux  paupières  étaient  tout  à fait  affaissées.  La 
crainte  de  perdre  la  vue,  aug’mentée  par  l’éréthisme 
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g’énéral,  ag-gravaient  à chaque  instant  tous  les  symp- 
tômes. L’exemple  de  la  g'uérison  de  M.  Boin  était  trop 
satisfaisant  pour  ne  pas  m’eng'ag’er  à prescrire  le  même 
traitement  : l’eau  de  poulet  froide  de\dnt  la  boisson 
ordinaire  de  cette  dame;  les  lavements  froids  furent  sou- 
vent répétés;  quarante  bains  domestiques  tièdes,  d’eau 
de  rivière  que  l’on  rafraîcbissait  dans  l’espace  de  trois 
heures  qu’elle  y restait  ; on  lui  appliquait  en  même  temps 
des  ling’es  trempés  dans  l’eau  froide  sur  la  tête  : ces 
remèdes,  joints  au  rég’ime  doux  et  léguer,  au  lieu  du 
succulent  dont  elle  s’était  noinuMe,  rendirent  le  véhicule 
aqueux  qui  manquait  aux  humeurs,  l’éréthisme  se  dis- 
sipa, les  paupières  reprirent  leur  ressort,  les  prunelles 
redevinrent  parallèles,  et  cette  dame  recouvra  en  même 
temps  la  vue  et  l’embonpoint. 

J’observais  de  lui  faire  tremper  souvent  les  deux  yeux 
dans  une  baigmoire  pleine  d’eau  froide;  elle  se  tenait 
dans  un  appartement  médiocrement  éclairé  et  le  dos 
tourné  du  côté  du  jour.  Dans  le  cours  du  traitement, 
elle  eut  fantaisie  de  mang’er  des  concomlires  farcis  au 
g*ras,  ce  qui  lui  donna  une  indigestion  et  la  diarrhée. 
Elle  ne  fut  point  purgee  à cette  occasion  et  cette  impru- 
dence, qui  aurait  pu  être  fatale  dans  tout  autre  cas, 
favorisa  la  détente  des  solides  et  abrégea  la  cure  ; les 
bains  et  les  lavements  furent  seulement  suspendus 
pour  quelques  jours,  ainsi  que  dans  le  temps  des  règdes 
qui  s’annoncèrent  et  finirent  sans  orage,  ce  qui  n’était 
pas  arrivé  à cette  dame  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Après  des  faits  de  cette  espèce,  qui  prouvent  combien 
les  dames  sujettes  aux  vapeurs  doivent  les  ménager 
après  leurs  couches,  peut-on  refuser  la  préférence  aux 
humectants  et  les  élog-es  que  mérite  l’auteur  qui  les 
personnifie  ? 

Mais  je  reviens  au  st?’abisme  dont  je  ne  veux  pas 
m’écarter. 
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Cette  maladie  est  plus  ou  moins  douloureuse,  selon 
l’écartement  de  l’axe  optique  : avec  une  bonne  vue,  on  ne 
saurait  fixer  un  objet  longtemps  sans  fatig’uer  les  yeux  ; 
plus  la  rétine  est  sensible,  plus  aussi  le  clig'notement 
des  paupières  est  fréquent.  Dans  les  strabons  où  la  rétine 
est  affectée  seule,  il  n’y  a que  le  clig’notement  ordinaire  ; 
mais  il  est  fréquent,  quand  le  strabisme  dépend  de  la 
convulsion  des  muscles.  J’ai  vu  une  jeune  fille  timide 
qui  était  strabonne  et  clig'iiotait  beaucoup  déviant  des 
étrang’ers  : cet  état  était  purement  convulsif,  puisqu’elle 
ne  loucbait  point  ou  quelquefois  très  peu  devant  ses 
parents,  encore  ce  n’était  que  lorsqu’on  la  g’rondait. 
J’ordonnai  les  bains,  mais  le  médecin,  ennemi  déclaré 
des  nouveautés  les  plus  avantag’euses,  dit  que  la  chose 
était  inutile. 

J’ai  vu  une  autre  jeune  demoiselle  loucher  tout  à coup 
de  l’œil  droit  à faire  peur,  supportant  sans  peine  les 
objets,  la  lumière  et  le  g-rand  jour,  sans  cligaioter  des 
paupières  : trois  purg’atifs,  proportionnés  à son  âg’e,  la 
g’uérirent  dans  l’espace  de  huit  jours.  Je  connais  trois 
personnes  d’un  certain  âg*e,  strabonnes  d’un  œil  seule- 
ment, avec  affaissement  de  la  paupière  supérieure,  trai- 
tées dans  le  commencement  de  leurs  maladies  par  des 
remèdes  chauds  et  sans  succès,  encore  toutes  les  trois 
depuis  plus  de  dix  ans  dans  un  état  convulsif  à ne 
pouvoir  plus  supporter  le  jour,  les  deux  yeux  ouverts 
l’un  après  l’autre  ; on  ne  saurait  dans  ces  cas  supposer 
la  paralysie  de  la  rétine. 

Concluons  de  ces  exemples  que  le  strabisme  dans 
lequel  le  malade  supportera  sans  peine  le  jour  et  verra 
les  objets  simples,  les  deux  yeux  ouverts,  dépendra 
d’une  maladie  de  la  rétine,  et  que  le  strabisme  dans 
lequel  le  malade  verra  les  objets  doubles  et  dont  la  vue 
sera  douloureuse  sera  toujours  un  état  convulsif. 
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Je  ne  ferai  pas  mention  des  antres  causes  de  stpabisme 
qui  peuvent  dépendre  d’une  tumeur  entre  l’œil  et  l’or- 
bite, ou  de  toute  autre  cause  éti'ang’ère  à la  question, 
comme  les  coups,  les  blessures,  ou  corps  étrang’ers  dans 
l’org’ane,  ou  qui  auraient  altéré  la  disposition  primitive 
de  l’œil  : ces  causes  demandent  des  remèdes  particuliers 
et  donnent  souvent  lieu  à des  maladies  incurables. 

Toutes  ces  espèces  de  strabisme  sont  incurables,  dit 
Boehraave. 

Il  dit  ensuite  (jue  le  seul  remède  qu’on  puisse  employei* 
pour  les  espèces  curables,  c’est  de  détourner  peu  à peu 
l’axe  de  la  vue  ég’arée,  en  le  conduisant  sur  l’objet  qu’on 
voit  de  l’autre  œil  par  le  moyen  d’un  tube  noir.  Quelle 
ressource  pour  g'uérir  ! 

Maître-Jean  met  le  strabisme  au  nombre  des  maladies 
de  la  cornée,  et  de  là  naît  une  foule  d’eia*eurs. 

M.  de  Saint-Yves  est,  de  tous  les  oculistes  moilernes, 
celui  dont  le  raisonnement  approche  le  plus  de  la  vérité  ; 
cependant  il  y a de  la  confusion  dans  les  causes  qu’il 
établit,  et  il  n’assig'ue  les  remèdes  cui’atifs  que  d’une 
manière  vagaie  et  trop  g-énérale  pour  jjouvoir  servir  de 
g'uide  à ceux  qui  s’attachent  aux  maladies  des  yeux  (1). 

(1)  Ce  mémoire,  tel  que  nous  le  donnons,  n'était  qu’une  élaboration 
incomplète,  destinée  à être  retouchée  et  remaniée  : mal^^ré  l’imper- 
t'ection  de  sa  forme,  son  originalité  nous  a paru  mériter  qu’il  fût  publié. 


OBSERVATION 


SUR 

UNE  BLESSURE  DE  LA  CORNÉE  TRANSPARENTE 

Faite  par  un  roseau  pointu 
pénétrant  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil, 
accompagnée  de  l’effusion  de  l’humeur  aqueuse, 
dont  l’écoulement  était  entretenu 
par  deux  fragments  de  roseau  engagés 
dans  le  trajet  de  la  blessure, 
et  description  d’une  pincette  propre  à fixer  l’œil. 

Par  M.  PAMARD  Fils 


Les  blessures  de  la  cornée  transparente  entrent  dans 
le  traitement  des  plaies  en  g'énéral  ; elles  sont  ordinai- 
rement simples  et  n’exig*ent  que  peu  de  soin  lorsqu’elles 
sont  faites  par  des  instruments  bien  aigais  et  bien  tran- 
chants, et  qu’elles  n’intéressent  que  cette  membrane.  11 
faut  pourtant  que  les  malades  soient  bien  constitués 
d’ailleurs,  car  si  la  plaie  s’altère  par  quelque  vice  des 
humeurs  ou  par  l’àcreté  saline  des  larmes,  elle  exig'e 
des  attentions  relatives  aux  causes  qui  peuvent  l’entre- 
tenir. 

Celle  dont  il  est  question  fut  faite  à l’œil  droit  du 
nommé  Mouriès,  âg“é  de  huit  ans,  du  lieu  de  Château- 
/•enard  en  Provence.  Cet  enfanC  joiiaid  a\'ei’  des  eama- 
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rades,  reçut  un  coup  de  roseau  dans  l’œil  : ce  roseau, 
irrég'ulièrement  pointu  , pénétra  dans  la  chambre  anté- 
rieure, en  traversant  de  bas  en  haut  la  cornée,  presque 
vis-à-vis  la  prunelle  ; deux  frag’ments  du  roseau  res- 
tèrent dans  le  trajet  de  la  plaie,  et  comme  le  chirurg'ien 
du  villag-e  manquait  des  moyens  d’assujettir  l’œil  et 
d’instruments  propres  à l’extraction  de  ces  petits  corps, 
en  se  servant  de  la  pointe  de  ses  ciseaux,  il  n’en  retira 
que  les  bouts  c[ui  pouvaient  donner  prise  pour  les  avoir 
en  entier. 

On  m’amena  l’enfant  trois  jours  après  la  blessure, 
dans  le  mois  de  juillet  1767  ; les  douleurs  qu’il  ressentait 
étaient  inouïes,  la  conjonctive  était  enflammée  et  bour- 
soufflée  et  la  cornée  avait  perdu  de  son  brillant  L’enfant 
fermait  les  paupières  aux  moindres  approches  ; la  plus 
lég’ère  compression  de  l’œil  faisait  échapper  l’humeur 
aqueuse.  Il  fallait  assujettir  l’œil  ; la  compression 
circulaire  du  spéculum  eût  été  dangereuse  ; et  d’ailleurs 
la  bouffissure  des  paupières  n’en  aurait  pas  permis 
l’usage. 

Les  réflexions  cjue  j’avais  faites  pour  ces  cas  aussi 
embarrassants  C|ue  difficiles,  m’avaient  donné  l’idée 
d’une  pincette  à ressort  pointue,  dirigée  dans  ses  bran- 
ches comme  les  geandes  pattes  des  écrevisses,  dont  on 
aurait  ôté  le  mord  interne.  Je  l’avais  fait  exécuter  ; la 
douceur  du  mouvement  de  cette  pincette  m’avait  d’au- 
tant plus  embarrassé  que,  si  le  ressort  qui  la  mettait 
en  jeu  était  trop  faible,  il  était  inutile,  et  que  s’il  était 
trop  fort,  ou  il  cassait,  ou  il  devenait  plus  difficile  à 
mouvoir.  Pour  parvenir  à la  gTadation  du  mouvement, 
je  saisis  l’idée  des  ressorts  de  voiture,  et  trois  petites 
lang’uettes  de  ressort  de  montre  de  différentes  lon- 
g*ueurs,  dont  les  efforts  se  soutiennent  mutuellement, 
furent  assez  élastiques  pour  donner  la  force  nécessaire, 
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aux  pointes  qui  terminent  les  branches,  d’entrer  sans 
peine  dans  l’épaisseur  de  la  cornée  transparente. 

Cet  instrument 
n’a  besoin  que 
d’une  main  pour 
être  placé  ; l’essai 
que  j’en  avais  fait 
sur  le  cadavre 
m’avait  réussi,  et 
je  n’attendais  plus 
que  l’occasion  de 
m’en  servir  sur 
le  vivant  pour  en 
publier  les  avan- 
tagées. L’enfant 
était  dans  ce  cas  ; 
je  le  fis  coucher 
sur  un  lit  étroit, 
placé  à côté  d’une 
fenêtre  dont  le 
jour  portait  sur 
la  g’auche  de  l’en- 
fant ; un  aide  me 
releva  la  paupière 
supérieure,  dans  le  temps  que  je  baissai  moi-même  la 
paupière  inférieure  avec  un  doig’t  fie  la  main  droite. 
Prenant  ma  pincette  de  la  main  g'auclie,  et  pressant  sur 
la  bascule,  j’en  écartai  les  branches  ; j’approchai  les 
deux  pointes  de  la  pincette  des  deux  côtés  de  la  cornée, 
dans  la  direction  du  petit  angde  au  gérand;  je  lâchai  le 
ressort  que  je  tenais  baissé  avec  le  bout  de  l’index  de  la 
main  g’auclie;  les  deux  pointes  entrèrent  dans  l’épaisseur 
de  la  cornée  ; l’œil  resta  fixe,  et  quelque  force  que  fit 
fenJant  pour  fermer  les  paupières,  il  me  resta  'assez 
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d’espace  pour  passer  la  pointe  d’une  petite  lancette, 
montée  sur  un  manche  fixe,  avec  laquelle  j’incisai  les 
endroits  où  étaient  eng'ag’és  les  deux  fraganents  de 
roseau  que  je  saisis  alors  avec  de  petites  pincettes  ; je 
dég'ag’eai  les  pointes  de  la  pincette  à ressort  des  deux 
c(Més  de  la  cornée  par  un  mouvement  que  l’on  sent.  Je 
fis  saig-ner  l’enfant  du  bras  el  du  pied,  le  même  jour  ; 
on  le  tint  à une  diète  sévère;  on  n’appliqua  sur  l’œil 
({ue  des  compresses  trempées  dans  l’eau  tiède,  que  l’on 
renouvelait  à tout  instant.  Je  vis  l’enfant  huit  jours 
après  parfaitement  g'uéri,  voyant  de  cet  œil  aussi  bien 
que  de  l’autre.  Il  ne  lui  restait  qu’un  petit  nuag’e,  effet 
de  la  cicatrice,  lequel,  ne  se  trouvant  pas  vis-à-vis  de  la 
pupille,  ne  pouvait  pas  offusquer  la  vue. 

Cette  observation  prouve  que  la  pointe  du  trèfle,  dont 
je  me  sers  pour  fixer  l’œil  dans  l’opération  de  la  cata- 
racte, ne  saurait  être  suivi  d’aucun  accident,  puisque, 
dans  le  cas  rapporté,  outre  les  deux  piqûres  de  la  cornée, 
il  y avait  une  plaie  contuse,  et  qu’il  y eut  encore  deux 
incisions. 


SONDE  A RESSORT 

POUR  LE  SÉTON  DE  LA  FISTULE  LAGRYMAIÆ  (1). 


Dans  le  traitement  des  maladies  qui  intéressent  des 
org’anes  délicats,  on  ne  saurait  avoii*  trop  de  moyens 
pour  reméilier  aux  inconvénients  qui  [peuvent  d>*pendre 
des  variations  ([u’on  trouve  (pielquefois  dans  la  nature 
des  parties.  Si  les  moyens  parent  à la  difficulté,  il  en 
résultera  un  plus  g’rand  avantagée  dans  les  cas  ordinaires. 

Tous  les  praticiens  en  chirurgae  savent  combien  le 
séton  est  utile  dans  la  cure  de  la  fistule  lacrymale,  après 
l’opération,  tant  pour  poidej’  dans  le  sac  lacrymal  et 
dans  le  trajet  du  conduit  nasal  les  médicaments  néces- 
saires, que  pour  entretenir  l’ouverture,  en  y portant, 
selon  le  besoin,  des  mèches  ou  des  boiigâes. 

La  sonde  de  M.  La  Forest,  percée  d’un  œil  à son 
extrémité,  m’avait  toujours  servi  pour  passer  le  séton, 
en  augnnentant  ou  diminuant  sa  courbure  selon  l’éten- 
due que  j’avais  à lui  faire  parcourir  depuis  l’ouverture 
du  sac  lacrymal  jusqu’à  l’aile  du  nez  ; j’étais  souvent 
oblig’é  de  revenir  plusieurs  fois  à la  cliarg'e  ; les  tenta- 
tives étaient  très  douloureuses  et  ne  manquaient  pas  de 
fatig’uer  beaucoup  le  trajet  des  org’anes. 

Ayant  opéré  un  enfant  de  huit  ans,  ainfuel  la  petite 
vérole  naturelle  avait  laissé  une  fistule  lacrvmale,  il  me 
fut  impossible  de  passer  le  séton  dans  le  nez,  quebpie 
forme  que  je  donnasse  à la  sonde  ; les  flifi'érents  stylets 

(1)  Voir  aussi  sur  ce  sujet,  aux  Pièces  Justificatives,  u°  XXIX,  lelires 
à Andouillet,  de  1779. 
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d’arg’ent  ou  de  plomb  flexibles,  que  j’essayai  d’introduire 
alternativement  et  à plusieurs  reprises,  se  portaient 
toujours  vers  les  arrière-narines.  Enfin,  je  fus  oblig-é 
d’y  renoncer.  Je  redoublai  d’attention  et  l'enfant  g-uérit, 
mais  le  traitement  fut  plus  long*  et  plus  pénible. 

Ayant  fait  la  même  opération  à une  relig*ieuse,  et 
voulant  lui  passer  le  séton,  ce  ne  fut  que  le  sixième  jour 
de  l’opération  que  je  pus  y parvenir  ; la  peine  que  j’eus 
dans  cette  occasion  me  fit  recourir  à un  expédient 
qui  me  servit  depuis  à passer  le  séton  avec  une  facilité 
surprenante. 

cLz 


L’instrument  est  un  petit  ressort  boutonné  passé  dans 
une  très  petite  sonde  creuse  et  légèrement  courbe  ; il  suf- 
fit que  cette  sonde,  passée  par  la  plaie  du  sac  lacrymal, 
arrive  à l’extrémité  du  conduit  nasal,  pour  qu’en  pous- 
sant le  ressort,  le  bouton  se  présente  dans  l’instant  à 
l’aile  du  nez.  On  y attache  un  fil,  on  retire  le  ressort 
dont  le  bouton  va  rejoindre  l’extrémité  de  la  sonde,  et 
on  retire  le  tout  ensemble.  Pour  y passer  le  ressort,  on 
coupe  avec  des  cisailles  de  ferblantier  une  bandelette 
d’un  ressort  de  montre,  on  y fait  souder  un  petit  bouton 
d’étain,  et  l’instrument  est  fait.  Je  m’en  suis  servi 
dix  fois  avec  la  plus  grande  facilité,  et  je  ne  doute  pas 
que  tous  les  chirurgiens  qui  le  verront  ne  s’empressent 
de  se  le  procurer  et  d’en  faire  part  aux  élèves. 


OBSERVATION 

SUR  L’EXTRACTION  D’UNE  CANULE  D’OR 

PLACÉE  A DEMEURE  DANS  LE  CONDUIT  NASAL 

dans  l’intention  de  remédier  au  larmoiement,  après  une  opération 
de  la  fistule  lacrymale,  retirée  après  dix  ans 
par  la  bouche. 

Par  M.  PAxMARÜ 

Les  corps  étrang’ers,  tels  que  l’or  et  le  plomb  quand 
ils  sont  polis,  peuvent  rester  très  longtemps  au  travers 
de  certaines  parties  sans  donner  lieu  à des  incommo- 
dités, pouvu  toutefois  que  leur  frottement,  dans  certains 
mouvements,  ou  la  compression  ne  fatigaie  pas  ce  qu’ils 
touchent  ; car  il  en  résulterait  tôt  ou  tard  des  abcès  plus 
ou  moins  considérables  ou  dang’ereux,  relativement  à 
une  foule  de  circonstances.  Ainsi  a-t-on  vu  plusieurs  fois 
des  corps  étrang’ers,  tels  que  des  éping’les,  des  aig-uilles, 
des  clous,  des  balles  et  autres  corps  plus  extraordinaires 
sortir  par  des  abcès  ou  par  la  simple  ouverture  faite 
dans  l’endroit  où  ils  se  faisaient  sentir.  Ceux  qui  par  leur 
pi’ésence  fatig’uent  assez  pour  procurer  une  sorte  de 
suppuration,  ne  peuvent  séjourner  long’temps  (ju’autant 
que  le  suintement  a quekjue  issue  libre  : tel  est  le  fait 
que  va  présenter  cette  observation. 

Monsieur  le  Comte  de  XXX,  officier  dans  les  g’ardes 
françaises,  avait  un  larmoiement  habituel  à l’œil  g’au- 
cbe  ; au  plus  petit  excès,  ou  à la  moindre  fatig-ue,  les 
larmes  étaient  plus  troubles,  leur  séjour  dans  le  sac 
lacrymal  les  rendait  visqueuses,  et  elles  devenaient 
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purulentes  par  intervalle.  Il  était  à Paris,  où  M.  Janin 
exerçait  alors  ses  talents  : ce  fut  <à  lui  qu’il  s’adressa  ; il 
tint  le  malade  plusieurs  mois  à l’usag’e  des  caustiques  et 
des  mèches,  et  lorsqu’il  crut  la  g’uérison  prochaine, 
pour  conserver  les  voies  lacrymales  libres,  il  plaça  à 
demeure  dans  le  canal  nasal  une  canule  d’or. 

Les  canules  ont  été  proposées  en  premier  lieu  par 
M.  de  Woolhouse,  et  employées  depuis  par  plusieurs 
praticiens.  En  consultant  les  fig'ures  que  M.  Heister  en 
donne,  les  canules  d’or,  d’arg*ent,  ou  de  plomb,  doivent 
avoir  tout  au  plus  cinq  ou  six  lig-nes  de  long'ueur  ; leur 
forme  doit  être  conique  ; l’évasement  doit  avoir  une 
lio'ne  et  demie  de  diamètre,  et  la  pointe  demi-lig-ne  : les 
proportions  sont  relatives  à l’état  ordinaire  du  conduit 
nasal.  M.  Heister  dit  même  en  avoir  employé  de  plus 
larg-es  avec  succès  ; il  faut  cependant  pouvoir  les  ajuster 
au  local  sans  inconvénient.  Celle  dont  il  est  question 
m’a  paru  sing’ulière  par  sa  nouveauté,  et  je  suis  bien 
étonné  que  l’auteur  n’en  ait  pas  donné  la  description 
à la  suite  de  ses  observations  intéressantes  sur  quelques 
fistules  lacrymales. 

Cette  canule  est  d’or,  elle  a quinze  lig*nes  et  demie  de 
long'ueur,  une  lig-ne  et  deux  points  de  diamètre  dans 
l’endroit  le  plus  évasé,  et  demi-ligme  dans  la  petite 
extrémité  ; elle  est  percée  de  deux  yeux  aux  côtés  de  ses 
embouchures  ; les  deux  yeux  de  l’extrémité  la  plus 
évasée  ont  chacun  quatre  lig'nes  de  long'ueur,  et  ceux  de 
l’autre  extrémité,  trois  lig'nes. 

Du  conduit  nasal,  pris  du  bord  de  l’orbite,  jusqu’au 
plancher  des  fosses  nasales  dans  les  os,  la  distance  n’est 
que  de  dix  lignes," et  dans  certains  sujets  elle  va  jusqu’à 
treize  ; la  canule  dont  j’ai  donné  les  proportions  a 
quinze  lig'nes  et  demie  : étant  introduite  dans  le  conduit 
nasal,  elle  portait  sur  le  plancher  des  fosses  nasales 
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recouvert  par  la  membrane  pituitaire  ; elle  devait  doue 
présenter  à peu  près  trois  lig'iies  dans  le  sac  nasal  ; le 
calcul  est  simple. 

La  fistule  lacrymale  g’uérit,  la  plaie  se  cicatrisa  ; mais 
l’œil  resta  toujours  plus  ou  moins  larmoyant.  Après 
dix  ans,  le  même  officier,  passant  à Avigaion,  me  consulta 
sur  les  suites  d’un  abcès  qu’il  avait  eu  à la  inarg’e  de 
l’anus  ; je  reconnus  une  fistule  complète  : a C’était  bien 
assez,  me  dit-il,  d’en  avoir  essuyé  une  laci'ymale,  sans 
qu’il  m’en  vint  encore  une  au  fondement  ».  11  se  déter- 
mina à l’opération,  et  dans  le  cours  du  traitement  il  se 
plaigaiit  d’une  dent  qui  lui  donnait  des  iinpiiétudes  : ce 
fut  le  6 de  juin  1774.  En  examinant  la  liouche,  je  vis 
reluire  un  petit  corps  doré  au  palais  vis-à-vis  de  la  troi- 
sième dent  molaire.  Qu’avez-vous  donc  là,  lui  dis-je 
avec  surprise,  cpi’est-ce  que  ce  corps  étrang’er  d’oi‘?  Je  le 
fis  examiner  à M.  Parelly,  célèbre  médecin,  qui  voyait 
le  malade  avec  moi.  Sur  ce  c[ue  m’avait  dit  le  malade  de 
son  opération  de  fistule  lacrymale,  je  reconnus  le  bout 
d’une  canule  qui  avait  percé  le  palais  ; elle  faisait  une 
saillie  de  deux  lig-nes  dans  la  bouche  depuis  plus  de 
six  ans,  selon  le  rapport  du  malade,  qui  pensait  que  la 
chose  devait  être  ainsi.  Cette  canule  n’était  point  incom- 
mode, mais  elle  était  absolument  inutile,  et  à la  longaie 
elle  pouvait  devenir  dang’ereuse,  et  nous  fûmes  d’avis 
de  la  retirer  ; nous  ne  pûmes  pas  être  instruits  du  dégagé 
d’évasement  qu’elle  avait,  mais  le  malade  nous  dit 
qu’elle  avait  plus  d’un  pouce  de  long’ueur.  Je  la  saisis 
avec  des  pincettes  et  je  la  tirai  par  la  bouche  presque 
sans  résistance. 

Achevons  en  deux  mots  : l’os  maxillaire  fut  contus  et 
peut-être  percé  par  la  sonde,  introduite  sans  niénag’e- 
ment  dans  le  conduit  nasal,  pour  le  déboucher  des 
obstacles  au  cours  des  larmes,  avaid  l’inti'oduetion  du 
séton  ; la  canule  suivit  la  même  route. 
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Deux  fois  dans  ma  pratique  j’ai  placé  des  canules  d’or, 
elles  ont  été  inutiles,  et  une  troisième  fois  j’ai  vu  une 
relig’ieuse  qu’un  de  mes  confrères  avait  opérée,  et  à 
laquelle  je  conseillai,  après  six  mois  de  traitement  inutile 
et  douloureux,  de  faire  ôter  la  canule  d’or  que  je  jug*eais 
entretenir  la  plaie  et  la  douleur.  Elle  g’uérit  parfaitement. 
Depuis  cette  époque,  j’ai  toujours  reg'ardé  la  canule 
qu’on  propose  de  laisser  dans  le  conduit  nasal,  comme 
une  boule  de  cire  ou  d’iris  dans  un  cautère. 


OBSERVATION 

SUR  LA  PROMPTITUDE  DES  EFFETS  DU  MERCURE 

administré  en  frictions,  pour  calmer  les  accidents  affreux 
survenus  à l’occasion  de  V extirpation  d’un  staphilôme  de  la  cornée 

transparente . 

Par  M.  PAMARD,  Chirurgien  d’Avignon. 


M.  X.,  âg’é  d’environ  25  ans,  m’avait  consulté  pour 
un  staphilôme  qui  occupait  toute  la  cornée  transparente 
de  l’œil  droit,  qui  non  seulement  le  rendait  difforme, 
mais  dont  la  saillie  occasionnait  des  frottements  aussi 
incommodes  que  douloureux,  ce  qui  entretenait  une 
ophtalmie  qui  durait  depuis  dix-huit  mois.  Des  raisons 
particulières  l’eng'ag'èrent  à me  cacher  la  cause  véné- 
rienne de  ce  staphilôme,  ce  dont  je  ne  serai  pas  dupe 
une  seconde  fois.  Le  malade  prit  vingd  bains,  autant 
de  bouillons  de  poulet,  fut  saignié  et  purg’é  avant  l’opé- 
ration que  je  lui  fis  de  la  manière  suivante  : ayant 
passé  une  aiguille  enfilée  au  travers  de  la  cornée  trans- 
parente, je  me  servis  de  cette  anse  pour  soutenir  le 
globe,  et  dès  lors  avec  une  espèce  de  scalpel  à lancette, 
court  et  bien  tranchant,  je  fis  une  incision  demi-circu- 
laire sur  la  cornée  opaque,  à une  ligme  du  bord  de  la 
cornée  transparente,  afin  d’enlever  l’iris,  selon  le  conseil 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  yeux. 

J’achevai  l’extirpation  de  cette  calotte  avec  les  ciseaux  ; 
il  n’y  eut  qu’une  lég’ère  hémorrag’ie.  Malgré  trois  sai- 
gnées copieuses  faites  dans  le  même  jour,  dont  une  au 
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])ras  et  une  au  pied,  l’eau  de  poulet  pour  toute  nourri- 
ture, le  vomissement  continua  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  L’œil  se  tuméfia  au 
point  d’ég’aler  en  volume  un  œuf  de  dinde,  les  douleurs 
devinrent  inouïes,  le  malade  perdit  connaissance,  le 
pouls  était  petit  ; les  syncopes,  les  défaillances  conti- 
nuelles me  firent  craindre  pour  sa  vie.  Les  cordiaux  le 
ranimèrent  un  peu,  et  ce  fut  dans  ce  moment  critique 
([lie  je  lui  entendis  lâcher  ([uelques  mots  sur  la  cause 
physique  de  tous  ces  malheurs.  11  ne  m’en  fallut  pas 
davantag'e,  malg’ré  le  piteux  de  son  état,  pour  recourir 
au  mercure,  et  je  lui  fis  appliquer  sur-le-champ  une 
friction  de  demi-once  à la  jambe  ; deux  heures  après,  le 
malade  fut  mieux  et  il  dormit  trois  heures.  Surpris  du 
phénomène,  je  n’osai  pas  tout  à fait  attribuer  ce  calme 
au  mercure,  mais  plutôt  à l’affaissement  de  toute  la 
machine.  Le  lendemain,  trente-six  heures  après  l’opé- 
ration, les  mômes  douleurs  recommencèrent  ; elles  étaient 
réveillées  par  une  sérosité  caustic[ue  c[ui  coulait  de  l’œil. 
Une  seconde  friction  comme  la  première  assoupit  ces 
accidents,  et  je  vis  clairement  que  le  calme  dépendait 
de  l’action  du  mercure. 

La  suppuration  s’établit,  et  devint  plus  abondante  et 
plus  louable  à chaque  friction,  et  dans  l’espace  de  c|ua- 
rante  jours  le  malade  ayant  reçu  douze  onces  de  pom- 
made mercurielle  au  tiers,  il  ne  restait  pas  la  moindre 
roug'eur  à la  conjonctive.  Dans  le  milieu  de  l’œil,  dont 
le  volume  était  diminué  d’un  tiers  par  la  suppuration, 
il  s’éleva  une  petite  tumeur  qui  devint  calleuse  ; les 
paupières,  (jui  avaient  été  excessivement  tendues,  g-on- 
llées  et  vari(|ueuses,  furent  les  dernières  à gmérir.  A 
(jiielque  chose  près,  elles  reprirent  leur  ressort  et  j’ap- 
pli([uai  ensuite  un  œil  d’émail  i[ui  suivait  tous  les  mou- 
vements de  l’œil  sain. 
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Cette  oliservatioii  présente  deux  olijets  : le  premier, 
c’est  la  promptitude  de  Faction  du  mercure,  malg’ré  les 
symptômes  qui  semblaient  le  contre-indiquer  ; et  le 
deuxième,  c’est  l’état  de  la  cornée  transparente  examiné 
après  l’opération. 


MÉMOIRE 

SUR  LA  DÉSARTIGULATIOxN  DE  LA  HANCHE  (1) 


Le  hasard  a donné  lieu  à cet  ouvrag'e  : je  raisonnais  un 
jour  avec  Monsieur  Wohler,  qui  est  un  chirurg-ien 
danois,  de  solide  mérite  ; la  conversation  tomba  sur  les 
amputations  ; il  me  dit  que,  dans  certains  cas,  on  pour- 
rait couper  la  cuisse  dans  l’article,  et  qu’en  conservant 
le  g*rand  fessier  pour  former  un  lambeau,  elle  pouvait 
avoir  un  succès  plus  heureux.  Quelque  temps  après, 

(1)  Ce  mémoire,  qui  se  trouvait  dans  les  papiers  de  Pierre-François- 
Bénézet  Pamard,  n’est  pas  écrit  de  sa  main  : le  manuscrit  présente 
cette  particularité  d’avoir  une  orthographe  surtout  phonétique  : 
il  a dû  être  dicté  à plusieurs  scribes  (car  il  y a trois  écritures  diffé- 
rentes) ignares,  qui  ont  écrit  à leur  façon  les  mots  scientifiques,  les 
noms  propres  et  les  citations  latines.  Cependant,  ce  travail  est  bien  de 
P.-F.-B.  Pamard  : comme  le  fait  remarquer  notre  confrère  le  docteur 
A.  Pamard,  c’est  tout  le  style  et  le  genre  de  Pierre-François-Bénézet. 
Par  exemple,  quand,  à propos  du  régime  qui  doit  suivi’e  cette  opération, 
il  recommande  l’eau  de  riz,  le  bouillon  de  poulet,  le  petit  lait,  tout 
comme  dans  la  cataracte,  nous  retrouvons  Inen  là  les  humectants  de 
M.  Pomme.  N’eussions-nous  pas  ces  données,  au  verso  du  folio  5, 
nous  trouvons  une  demi-ligne  qui  a été  ajoutée  de  la  plume  de  Pierre- 
François-Bénézet,  pour  compléter  une  phrase.  Pourquoi  ce  mémoire 
est-il  resté  dans  l’obscurité,  et  pourquoi  n’en  est-il  question  dans 
aucune  de  ses  lettres?  Pamard  attendait  sans  doute  de  pouvoir  vérifier, 
par  une  opération  sur  le  vivant,  les  données  un  peu  hypothétiques  de 
sa  méthode,  qui  ne  reposait  que  sur  des  opérations  sur  le  cadavre.  Sur 
ces  entrefaites,  Puthold  et  le  même  Wohler,  qu’il  cite  en  tète  de  son 
mémoire,  publièrent  (voyez  Morand,  Opuscules  de  Chirurgie,  T.  I., 
p.  180)  les  résultats  de  leur  méthode  pour  désarticuler  le  fémur  après 
ligature  de  l’artère  crurale  en  dessous  du  ligament  de  Fallope.  Ces 
travaux,  et  ceux  de  Brasdor  et  Barbet,  enlevaient  au  mémoire  de 
Pamard  un  peu  de  son  actualité,  et  bien  à tort  le  laissa-t-il  dans 
l’oubli,  car,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  historique,  il  eût  du  moins 
servi  à Sprengel  à compléter  son  histoire  des  amputations. 
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nous  fîmes  un  cours  d’opérations  de  cliirurg-ie,  sous  le 
célèbre  M.  le  Dran,  qui  nous  assura  qu’il  avait  été  un 
jour  sur  le  point  de  l’exécuter.  Le  sentiment  de  ces 
deux  Messieurs,  et  particulièrement  du  dernier,  me 
conduisit  à coucher  sur  le  papier  mes  réflexions  ; par  la 
suite  elles  se  sont  étendues,  et  j’ai  hasardé  de  les  com- 
muniquer à quelques  savants  et  à d’autres  personnes  de 
mes  amis  ; leurs  instances,  jointes  au  zèle  que  j’ai  pour 
concourir  à ravancement  de  la  cliirurgûe,  m’a  porté  à le 
divulg’uer.  Je  m’estimerais  trop  heureux,  si  j’eng'ag'e  par 
là  C[uelques  cliirurg’iens  de  premier  ordre  à vouloir  y 
travailler  : la  matière  est  de  la  dernière  importance,  et 
tout  nous  invite  à l’étudier.  Dans  les  cas  épineux,  l’on  ne 
se  conduit  qu’à  tâtons  ; il  s’agdt  souvent  de  prendre  son 
parti  sur-le-champ,  car,  sans  cela,  les  délais  sont  toujours 
funestes  : perîcuhun  est  in  mora;  il  est  donc  absolument 
nécessaire  de  se  munir  contre  ces  attaques  imprévues  et 
d’avoir  réfléchi  auparavant  sur  les  routes  que  l’on  tien- 
drait pour  y remédier,  relativement  aux  différentes 
circonstances.  11  est  vrai  que  les  cas  sont  si  fort  compli- 
qués, que  c’est  rare  que  l’on  attrape  juste  ; mais  il  y a 
certaines  vérités  qui  paraissent  toujours  les  mêmes, 
de  quelque  côté  qu’on  les  tourne  ; quand  l’expérience 
manque,  le  raisonnement  doit  y suppléer  ; on  ne  peut 
alors  connaître  des  vérités  que  par  approximation,  en 
marchant  de  conséquence  en  conséquence  ; inutilement 
se  flatterait-on  c|ue  la  nature  ferait  des  miracles.  11  est 
vrai  que  l’on  peut  dire  quelquefois  avec  Averrhoes  : 
Monslra  in  morbis  fiunt.  11  y a des  livres  qui  tiennent  du 
prodig'e,  mais  ce  serait  être  ridicule  que  de  fonder  là- 
dessus  nos  espérances. 

Il  faut  jug’er  de  la  nature  par  ce  qu’elle  fait  tous  les 
joui's,  et  la  considérer  telle  que  nos  yeux  nous  la  décou- 
vrent ; si  on  lui  taille  quelquefois  troj)  d’ouvrag’e,  il  faut 
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que  nos  soins  redoublent  pour  la  seconder.  Au  reste, 
dans  l’opération  que  je  propose,  il  n’y  a que  de  deux 
choses  l’une,  ou  l’ainpidation  ou  la  mort  ; la  pretnici’e 
peut  réussir  et  rien  ne  répug’ne  visiblement  à cette  idée, 
et  au  refus  de  cela,  celle-ci  est  toujours  prête  et  ne  vous 
refuse  jamais.  Je  me  suis  contenté  d’exposer  simplement 
les  réflexions  que  j’ai  faites,  et  qui  m’ont  paru  les  plus 
solides  et  les  plus  vraisemblables.  J’ai  évité  en  parti- 
culier celles  f[ui  sont  purement  conjecturales  ou  trop 
prol)lémati([ues  et  ne  conduisent  le  plus  souvent  qu’au 
faux.  Je  crois  que  l’ordre  que  j’ai  suivi  est  le  plus 
simple,  et  celui  qui  convient  le  mieux  à rencbaîuement 
naturel  des  articles. 

Problème  be  Chirurgie 

L’amputation  d’un  memlire  dans  l’article  est  une 
opération  fort  ancienne  ; llippoci’ate  nous  en  parle 
comme  si  elle  était  commune  de  son  temps  ; il  fixe  les 
cas  où  elle  convient,  et  les  dang’ers  qui  l’accompagment, 
sans  cependant  en  décrire  la  façon.  11  est  d’abord  assez 
naturel  de  penser  cpie  c’est  la  première  idée  qui  s’est 
offerte  à l’esprit  pour  retrancher  les  parties.  En  effet, 
elle  est  plus  simple,  plus  facile  et  moins  douloureuse,  et 
à certains  ég’ards  plus  sûre  que  l’amputation  ordinaire; 
de  là  vient  que  ces  avantagées  l’ont  fait  transmettre  jus- 
qu’à nous. 

Celse,  qui  a décrit  le  premier  le  manuel  de  l’ampu- 
tation, l’a  passée  absolument  sous  silence;  Galien,  Paul 
Egéinète  et  Arétée  n’en  parlent  pas  dans  leurs  ouvragées; 
Avicenne  s’explique  d’une  façon  si  obscure  qu’il  ne 
paraît  pas  en  faire  mention.  Si  nous  en  croyons 
Guidon  (1)  et  son  interprète  Joubert,  il  vaut  mieux 
couper  dans  la  jointure  lorsque  la  corruption  en  est 

(1)  Guy  de  Chauliac. 


222 


LES  CEüVRES  CHlRüRGiCÀLEé 


proche  et  qu’elle  est  bornée  par  elle.  Paré  coupait  pour 
l’ordinaire  dans  la  long’ueur  de  l’os,  mais  cependant  il  la 
pratiquait  avec  succès.  C’est  pourquoi,  dit-il,  je  pris  la 
hardiesse,  suivant  le  commandement  de  notre  art,  de 
lui  couper  le  bras  dans  la  jointure  du  coude.  Guillemeau 
pense  comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ; il  veut 
qu’on  la  bannisse,  à moins  que  le  mal  ne  soit  parvenu 
jusqu’à  l’article  et  qu’il  ne  monte  pas  plus  haut.  Pigrai 
raconte  qu’aucuns  font  difficulté  de  couper  dans  la 
jointure,  et  plus  bas  il  ajoute  : « J’en  ai  vu  plusieurs 
qui  ont  réussi  ».  Barbet,  célèbre  praticien  d’Amsterdam, 
a fort  bien  reconnu  la  nécessité  absolue  de  couper  dans 
certains  cas  dans  la  jointure,  et  il  paraît  qu’il  aurait 
pratiqué  l’amputation  de  la  cuisse  dans  l’article,  si  le 
eas  l’avait  requis.  « 11  vaut  mieux,  dit-il,  couper  deux  à 
trois  travers  de  doigts  éloignés  de  l’article,  à moins  que 
la  mortification  ne  soit  venue  jusqu’au  haut  du  bras 
ou  de  la  cuisse,  nisi  mortificalio  se  extenderit  ad  hrachiï 
vel  femoris  superiora  ; car  alors,  ajoute-t-il,  nous  sommes 
contraints  de  choisir  la  jointure  : Hic  enim  articulum 
ipsum  eligire  cogimur.  » L’on  voit  par  là  que  la  question 
que  nous  proposons  n’est  pas  si  absurde  comme  elle 
paraît  du  premier  coup  d’œil,  et  quoique  sans  connaître 
nul  auteur  qui  l’ait  pratiquée,  ou  qui  l’ait  simplement 
décrite,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  et  qu’il  n’y  ait 
encore  des  médecins  savants  et  des  chirurgiens  éclairés 
qui  en  aient  aperçu  la  possibilité  ; mais  il  est  à présumer 
que  les  difficultés  qui  se  sont  présentées  les  ont  inti- 
midés ou  rebutés  de  leurs  desseins. 

Quelques  réflexions  que  j’aie  faites  sur  cette  matière 
ne  seront  peut-être  pas  inutiles  au  public  ; un  examen 
attentif  de  cette  opération  a dissipé  les  doutes  que  j’en 
avais  d’abord  conçus  ; des  expériences  réitérées  sur  des 
eadavres  m’ont  convaincu  de  sa  possibilité  ; le  nombre 
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de  cas  où  elle  peut  avoir  lieu,  et  dans  lesquels  elle  est  le 
seul  et  unique  remède,  m’a  persuadé  de  sa  nécessité 
absolue  ; enfin  la  façon  de  l’exécuter  m’a  fait  aperce- 
voir ses  avantag'es  et  me  flatte  de  quelque  succès.  En 
elfet,  quels  sont  les  remèdes  que  l’art  peut  employer, 
après  la  lig'ature  du  tronc  de  l’artère  ou  de  la  veine 
crurale  à la  sortie  du  bas  ventre?  Gomment  dissipera- 
t-on  les  exostoses  énormes  qui  attaquent  les  parties 
supérieures  du  fémur,  ou  comment  arrêtera-t-on  les 
prog'rès  d’une  g’ang-rène  qui  g’ag’iie  le  tronc,  tue  le 
malade  sans  aucune  ressource  ? On  ne  peut  opposer  à des 
maladies  si  terribles  que  l’amputation  de  la  cuisse  dans 
l’article,  qui  est  à la  vérité  sujette  à des  inconvénients, 
mais  qui  ne  doivent  point  surprendre,  puisque  la  plupart 
des  remèdes  sont  proportionnés  à leur  cause.  Tous  ces 
motifs,  qui  sont  les  plus  forts,  m’ont  décidé  à présenter 
aux  yeux  du  public  une  question  qui  mérite  qu’on 
l’ag-ite  et  qui  eng‘ag*era  peut-être  de  g*rands  chirurg'iens, 
zélés  pour  le  bien  de  la  société,  à perfectionner  cette 
opération  et  à la  mettre  même  en  pratique.  Au  reste, 
celte  question  est  d’autant  plus  importante,  qu’elle  exi- 
g’era  nécessairement  des  réflexions  préliminaires,  puis- 
que les  cas  qui  nous  y oblig*ent  sont  pour  la  plupart  si 
pressants,  qu’ils  ne  nous  laissent  pas  le  temps  d’opérer, 
et  non  pas  celui  de  réfléchir. 

Pour  résoudre  le  problème  que  je  propose,  il  faut 
examiner  cette  opération  de  tous  les  côtés  et  fonder 
principalement  nos  preuves  sur  les  lois  les  plus  confor- 
mes à l’économie  animale,  et  la  pratique  la  plus  saine  et 
la  plus  élevée  ; moyennant  ces  deux  g-uides  que  nous 
tâcherons  de  suivre  avec  soin,  nous  entrerons  en  matière 
et  nous  proposerons  en  peu  de  mots  les  réflexions  que 
nous  avons  faites  en  observant  l’ordre  suivant,  qui  se 
présente  lui-même,  par  la  suite  du  manuel.  Je  rang’erai 
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le  précis  de  ma  recherche  sous  les  articles  généraux  ; 
je  parlerai  en  premier  lieu  de  la  façon  d’arrêter  le  sang 
dans  le  temps  de  l’opération  ; 2“  j’exposerai  la  façon 
d’extirper  toute  l’extrémité  en  laissant  un  lambeau  ; 
3"  les  moyens  d’arrêter  le  sang  après  l’opération  ; 4°  le 
pansement  qui  convient  à la  plaie  et  les  accidents  qui  la 
suivent  ; 5“  les  cas  où  cette  opération  est  praticable  ; 
enfin,  ses  avantag’es  et  ses  inconvénients. 

Mais  avant  ([ue  d’aller  plus  loin,  il  est  bon  d’indiquer 
en  peu  de  mots  l’essentiel  de  notre  opération,  qui  rendra 
peut-être  plus  intellig’ible  ce  que  nous  en  dirons  dans  la 
suite,  surtout  le  détail  du  manuel.  1°  Elle  consiste  d’abord 
à lier  ou  à comprimer  le  tronc  de  l’artère  crurale  au- 
dessous  du  ligament  de  Fallope,  afin  d’arrêter  le  sang 
dans  les  vaisseaux  qui  descendent  plus  bas  ; 2"  à placer 
le  malade  sur  le  côté  opposé  à celui  où  on  doit  opérer, 
pour  couper  plus  commodément  les  chairs,  et  séparer 
l’os  dans  la  jointure,  de  façon  qu’il  reste  un  lambeau  de 
chair  formé  par  le  grand  fessier  et  le  demi-nerveux,  le 
demi-membraneux  et  le  biceps,  que  l’on  appliquera  sur 
la  plaie  que  l’on  vient  de  faire;  3“  à remédier  à l’hémor- 
ragie qui  reste  de  l’ouverture  des  branches  de  l’artère 
bypog'astrique,  par  la  ligature  de  ces  vaisseaux  ou  par 
leur  compression  ; enfin  à panser  la  plaie  selon  les  règdes 
de  l’art,  et  à se  prémunir  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables contre  tous  les  accidents  qui  la  suivent. 

Premier  Article. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  structure  des  parties  ; 
nous  la  supposons  connue,  et  nous  passons  plus  volon- 
tiers à des  raisonnements  plus  importants  pour  la 
pratique.  La  première  indication  qui  se  présente  est 
d’arrêter  le  sang  avant  l’opération,  et  d’empêcher  qu’il 
ne  donne  pendant  qu’on  l’exécute.  L’art  a,  pour  cet  effet, 
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inventé  des  moyens  : la  compression  et  la  lig“ature  sont 
de  ce  nombre. 

Voyons  d’abord  sur  quels  vaisseaux  notre  vue 
doit  se  tourner.  Tout  le  sang*  qui  va  g*ag*ner  la 
cuisse  y est  porté  par  deux  vaisseaux  principaux  : Tliu 
est  l’artère  crurale,  et  l’autre  l’artère  hypog*astri([ue  ; 
celle-là  est  ramassée  dans  un  seul  tronc,  celle-ci  au 
contraire  ne  s’y  distribue  qu’autant  que  pour  former 
différentes  artères  qui  vont  arroser  les  muscles.  Nous 
aurons  lieu  d’en  parler  un  peu  plus  bas  ; il  nous 
suffit  d’observer  que  ces  derniers  vaisseaux  sont 
trop  petits  pour  exig*er  qu’ou  arrête  par  avance  le  sang* 
qui  coule  dans  leurs  tuyaux.  Nous  parlerons  donc 
uniquement  des  moyens  qu’on  peut  employer  pour 
arrêter  le  sang*  dans  l’artère  crurale.  De  tous  les  expé- 
dients qu’on  pourrait  proposer,  la  compression  et  la 
lig*ature  sont  les  seuls  que  j’adopterais  volontiers.  11  me 
paraît  du  moins  qu’on  peut  rejeter  tous  les  autres  ; la 
compression  est  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus  utile. 
L’artère  est  un  tuyau  élastique  où  il  coide  une  li(jueur  : 
appliquons  exactement  les  parois  de  ce  tuyau  l’ime 
contre  l’autre,  et  le  cours  de  la  liqueur  sera  intercepté. 
Cette  idée  est  toute  simple,  mais  il  est  difficile  de  l’exé- 
cuter : la  position  de  l’artère,  la  nature,  le  lieu  et  l’appli- 
cation de  l’instrument  qui  doit  comprimer,  forment  le 
plus  g*rand  obstacle  qu’il  s’ag’it  de  surmonter  ; le  tourni- 
quet, dont  on  se  sert  ordinairement,  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu’en  y joig*nant  d’autres  liens  ; d’ailleurs  du  pre- 
mier coup  d’œil  il  paraît  peu  propre  à cet  usag*e;  la  pres- 
sion d’un  homme  fort  sur  l’artère  semblerait  à préférer, 
mais  elle  est  trop  insuffisante  et  trop  fautive  ; c’est  pour- 
quoi je  n’expose  que  les  moyens  suivants,  qui  méritent 
un  examen  plus  attentif,  f”  On  pourrait  se  servir  de 
la  première  pièce  de  l’ing*énieuse  machine  de  M.  Petit, 
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décrite  dans  les  mémoires  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  (1731,  pag^e  93),  et  dont  il  se  servit  avec  succès 
pour  M.  le  marquis  de  Rotelin  ; mais  comme  les  deux 
courroies  qui  forment  la  partie  postérieure  du  second 
circulaire  qui  entoure  la  cuisse,  s’opposeraient  à la 
coupe  des  chairs,  il  faudrait  que  les  deux  chefs  fussent 
plus  long*s,  et  qu’ils  partissent  du  corps  A,  au  milieu 
des  reins,  pour  se  rendre  directement  entre  la  cuisse 
malade  et  le  scrotum,  sur  un  prolong-ement  de  la  plaque 
de  dessus,  et  de  là,  si  l’on  veut,  au  handag'e  de  corps  (1). 
2“  Voici  une  machine  que  j’ai  conçue,  et  qui  me  paraît 
assez  bien  remplir  l’indication  que  l’on  se  propose.  Nous 
y considérerons  cinq  parties  : un  bandag’e  de  corps  A, 
deux  plaques  BB,  CC,  deux  branches  demi-courbes 
DD,  une  autre  oblique  E,  et  deux  chefs  FF,  que  l’on 
peut  nommer  sous-cuisses.  La  première  pièce  est  un 
circulaire  qui  fait  le  contour  du  corps  ; au-dessus  des 
hanches,  il  est  parfaitement  semblable  à un  brayer, 
c’est-à-dire  il  est  fait  d’un  cercle  d’acier  forg-é,  battu  et 
aplati,  enveloppé  dans  une  bande  de  chamois,  ou 
g’aine. 

Composée  de  deux  pièces,  pour  s’ajuster  plus  com- 
modément, son  extrémité  A porte  une  boule  pour 
s’attacher  au-dessus  et  vis-à-vis  la  cuisse  opposée  à 
l’extrémité  B,  qui  lui  répond;  les  deux  plaques  seront 
de  tôle,  posées  horizontalement  l’une  sur  l’autre,  reg*ar- 
nies  de  chamois,  et  affermies  latéralement  par  deux 
montants  ou  tig*es  perpendiculaires  CC,  qui,  étant  rivées 
à la  plaque  de  dessous,  y resteront  immobiles,  tandis 
qu’en  passant  la  chaîne  par  un  trou  de  la  plaque  de 
dessus,  il  permet  à cette  plaque  de  s’écarter  et  de  se 
rapprocher  en  suivant  une  direction  perpendiculaire  ; la 

(1)  Voyez  la  figure  et  la  description  de  la  machine  dans  l’endroit 
cité. 
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plaque  de  dessus  CC^  qui  sera  plus  petite  que  celle  de 
dessous  portera  dans  sa  face  interne  une  pelotte 
bien  serrée,  qui  répondra  par  son  centre  au  passag’e  de 
l’artère,  une  vis  H,  qui  peut  tourner  sans  tin  sur  la 
plaque  de  dessus,  de  sorte  que,  par  son  moyen,  on  écarte 
et  on  rapproche  les  deux  plaques  l’une  de  l’autre.  Les 
deux  branches  demi-courbées  DD  seront  faites  de  la 
même  matière  que  le  bandag’e  de  corps,  et  garnies  de 
même  ; elles  y seront  arrêtées  d’une  façon  fixe  au-d<^ssus 
des  plaques,  l’une  à droite  et  l’autre  à g^auche,  et  par 
leur  extrémité  opposée,  sur  la  face  externe  de  la  plac[ue 
de  dessus,  pour  les  affermir  l’une  et  l’auti'e,  et  les 
contenir  à une  distance  proportionnelle.  Entre  ces  deux 
branches,  il  y en  aura  une  troisième,  qui,  étant  assu- 
jettie solidement  par  un  bout  au  bandag’e  de  corps,  se 
rendra,  par  un  trajet  oblique,  sur  la  face  externe  de  la 
plaque  de  dessus,  à côté  du  montant  le  plus  interne, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  faut  qu’il  ait  à sa  face 
externe,  vers  le  milieu  de  sa  long’ueur,  trois  à quatre 
crochets  pour  l’usag’e  que  je  leur  assig’uerai  dans  un 
moment.  Enfin  les  sous-cuisses  seront  deux  chefs  de 
peau  un  peu  étroits  qui  partiront  du  bandag*e  de  corps 
au  milieu  des  reins,  passeront  à côté  de  l’anus  et  du 
périnée,  pour  s’attacher  au  crochet  de  la  branche  obli- 
que dont  je  viens  de  parler.  Cette  machine  appliquée 
sur  le  sujet  est  ferme  et  stable  ; la  pelote  est  assujettie 
d’une  façon  immobile  sur  le  vaisseau  ; le  bandag'e  de 
corps  empêche  qu’elle  ne  descende  trop  ; les  sous-cuisses 
ne  lui  permettent  pas  de  monter  trop  liant,  ni  df‘  se 
glisser  en  dedans,  ni  de  se  porter  en  dehors.  Quand  on 
tourne  la  vis  à droite  on  éloigaie  les  deux  plaques  l’une 
de  l’autre,  et  comme  celle  de  dessus  est  assujettie  soli- 
dement, il  s’ensuit  que  toute  la  pression  se  fera  sentir 
sur  celle  de  dessous,  qui  porte  sur  l’artère  ; au  moyen 
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de  la  pelote,  l’artère  se  trouvera  donc  comprimée  exac- 
tement, et  d’autant  plus  aisément  qu’il  n’est  besoin  que 
de  peu  de  force  et  qu’on  peut  modifier  différemment 
cette  compression  selon  les  vœux  que  l’on  se  propose. 

Enfin  tout  instrument  capable  de  comprimer  l’artère, 
sans  incommoder  l’opérateur  et  g*ôner  considérable- 
ment le  malade,  sera  d’autant  plus  avantag’eux  qu’il 
ne  portera  point  sur  le  lig*ament  de  Fallope,  qu’il  sera 
l)ien  assujetti,  qu’il  pressera  l’artère  obliquement  de 
bas  en  haut  sur  la  branche  presque  horizontale  des  os 
pubis  et  par  conséquent  sur  une  partie  ferme,  solide, 
ce  qui  favorisera  beaucoup  une  compression  plus  exacte. 

Le  deuxième  moyen  est  la  lig’ature.  11  est  plus  sûr  et 
sujet  à moins  d’inconvénients  que  le  précédent  ; aussi 
me  paraît-il  lui  être  préférable.  Avant  que  de  lier  l’ar- 
tère, il  faut  observer  sa  véritable  position.  Après  avoir 
passé  sous  le  lig*ament  de  Fallope,  entre  le  lig*ament  et 
le  tendon  commun  du  psoas  et  iliaque,  elle  fait  un  che- 
min assez  court  selon  la  même  direction,  placée  entre  la 
veine  crurale  et  le  nerf  du  même  nom,  celui-ci  au  côté 
externe,  et  la  veine  à l’interne.  L’artère  ne  porte  pas 
immédiatement  sur  le  tendon,  mais  elle  en  est  séparée 
pour  l’oï’dinaire  par  deux  bords  charnus  qui,  en  se  recou- 
vrant, forment  une  espèce  de  g'outtière  où  ce  vaisseau  se 
trouve  placé  ; le  rebord  interne  est  plus  épais  que  l’ex- 
terne ; les  rebords  charnus  aussi  bien  que  le  tendon  peu- 
vent être  plus  aplatis  ou  plus  saillants,  tantôt  un  peu  plus 
du  côté  interne,  d’autres  fois  de  l’externe,  selon  la  posi- 
tion de  la  cuisse,  du  bassin  et  des  vertèbres  lombaires, 
ou  selon  que  ces  deux  muscles  sont  plus  ou  moins  tendus  ; 
mais  nous  considérons  ici  le  corps  placé  horizontalement 
et  la  cuisse  étendue  ; on  sait  qu’entre  l'os  et  le  tendon 
et  la  portion  charnue  dont  il  s’ag^it,  il  y a un  peu  plus 
haut  une  capsule  qui  sert  à faciliter  ses  mouvements  ; 
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l’artère  est  située  dans  cet  endroit  immédiatement  sous 
les  tég'uments,  de  façon  qu’on  en  peut  sentir  le  batte- 
ment avec  le  doig*t  ; il  y a pour  l’ordinaire  plusieurs 
g'iandes  ingaiinales  qui  la  recouvrent. 

Pour  lier  cette  artère,  il  faut  la  découvrir  par  une 
incision  longitudinale  ou  un  peu  oblique,  en  donnant 
d’abord  un  coup  de  bistouri  sur  les  tégiiments,  et  conti- 
nuant ensuite  avec  une  sonde  au  moyen  de  laf[uelle  on 
ag’randit  la  plaie  et  l’on  sépare  les  cellules  qui  cachent 
l’artère  avec  des  ciseaux  que  l’on  gdisse  dessus.  Après 
cela,  on  prend  une  aigaiille  un  peu  plus  courte  et  plus 
larg’e  que  les  aig*uilles  ordinaires,  tant  soit  peu  mousse 
et  enfilée  de  deux  fils  plats  composés  chacun  de  cinq 
brins  bien  cirés  enseml)le,  en  un  mot  proportionnés  à la 
résistance  qu’offre  le  sang*  poussé  dans  l’artère  ; on 
introduit  cette  aig*uille  du  côté  externe,  entre  l’artère  et 
le  nerf,  évitant  de  piquer  ce  dernier,  epû  est  en  partie 
caché  par  l’artère,  mais  qui  s’en  éloig'ne  à mesure  qu’il 
descend  ; on  la  fait  passer  derrière  l’artère,  sans  inté- 
resser le  tendon  du  psoas  ni  la  veine,  observant  cepen- 
dant de  matelasser  le  vaisseau  par  le  tissu  cellulaire 
voisin  et  les  portions  charnues  dont  j’ai  parlé  ; enfin, 
après  avoir  séparé  les  deux  fils,  on  en  g’iisse  un  en  haut, 
qui  est  de  réserve,  et  l’on  noue  cette  lig-ature  ; on  com- 
prend un  ou  deux  filets  de  nerfs  qui  partent  du  tronc 
crural  et  qui  se  g'iissent  obliquement  derrière  l’artère  ; 
mais  qu’importe,  ils  ne  méritent  pas  f[u’on  y fasse  atten- 
tion. Ceux  qui  craig’uent  l’bémorragâe  et  qui  croient 
que  la  lig’ature  du  vaisseau  n’est  pas  suffisante  peuvent 
y joindre  la  compression. 

Deuxième  Article. 

En  coupant  les  parties  molles  je  dois  avoir  deux  vues  : 
la  première  est  de  conserver  les  parties  qui  peuvent 
être  nourries  après  l’opération,  et  d’en  former  un  laiii- 
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beau,  pour  faciliter  la  réunion  ; et  la  deuxième  est  de 
ne  laisser  aucune  bride,  ni  aucune  partie  d’un  tissu 
ferme  et  serré  à demi-coupé,  capable  par  cela  même  de 
s’enflammer  et  de  produire  des  fusées  de  pus,  ce  qui 
allong’crait  considérablement  la  cure,  et  mènerait  peut- 
être  le  malade  au  tombeau.  La  lig’ature  que  j’ai  décrite 
se  fait  à l’artère  crurale,  au-dessus  des  branches  qu’elle 
fournit  aux  muscles  ; il  faut  donc  les  emporter  et  cher- 
cher dans  les  parties  postérieures,  qui  reçoivent  leurs 
vaisseaux  des  liypog'astriques,  de  quoi  former  un  lam- 
beau. Le  premier  muscle  qui  se  présente  est  le  g-rand 
fessier  : en  effet,  quand  on  le  considère,  il  semble  qu’il 
est  assez  propre  à cet  usag'e,  sa  situation  y répond,  ses 
vaisseaux  le  favorisent,  son  épaisseur,  en  un  mot  tout  y 
concourt.  Mais,  quoique  cette  idée  offre  d’abord  quelque 
chose  de  satisfaisant,  elle  n’est  pas  si  avantag*euse 
comme  l’on  pourrait  se  l’imag-iner;  on  convient  que  le 
g-rand  fessier  est  un  muscle  fort  étendu,  mais  c’est  dans 
cet  espace  où  il  couvre  la  face  externe  de  l’os  des  îles, 
l’os  sacrum,  etc.  ; pour  notre  opération,  il  faut  seule- 
ment considérer  sa  g'randeur,  et  de  plus  la  hauteur 
de  la  cavité  g*lénoïde,  jusqu’au-dessous  du  g*rand  tro- 
chanter ; or,  cet  espace  est  fort  peu  considérable,  parce 
que  la  tête  du  fémur,  étant  log’ée  en  entier  dans  la 
cavité  cotyloïde,  ne  doit  pas  être  tirée  en  ligaie  de 
compte;  le  muscle  d’ailleurs,  par  son  élasticité,  se  retire, 
et  occupe  moins  d’espace  quand  il  est  coupé,  qu’il  ne  le 
faisait  auparavant.  Cela  étant,  le  g“rand  fessier  ne  suffît 
pas  pour  former  un  lambeau  ; l’on  ne  saurait  avec  lui 
seul  remplir  la  caverne  qui  résulte  de  la  plaie  que  l’on 
vient  de  faire  ; il  faut  y joindre  une  portion  des  muscles 
qui  s’attachent  à la  tubérosité  de  l’ischion,  et  couper  les 
tég'uments  de  façon  qu’ils  forment  un  lambeau  et  plus 
g’rand  et  plus  étendu.  Au  lieu  de  ce  lambeau,  on  en 
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pourrait  faire  un  autre  avec  les  muscles  et  les  tég*u- 
ments  ; mais  il  me  paraît  que  le  premier  est  préféral)le, 
car  clans  ce  cas  la  manœuvre  est  plus  difficile  et  l’hé- 
morrag’ie  plus  à craindre,  puisc[ue,  étant  obligé  de  lier 
l’artère  plus  bas.  les  brandies  fourniraient  nécessai- 
rement, et  les  muscles  postérieurs  étant  coupés  plus 
courts,  leurs  artères  seraient  ouvertes  pour  ainsi  dire 
dans  leur  tronc,  et  constitueraient  une  bémorragde  plus 
dang*ereuse  et  plus  difficile  à réprimer.  A l’ég^ard  de  la 
deuxième  vue,  elle  est  remplie  par  la  coupe  des  parties 
molles;  de  là  vient  cpie  l’aponévrose  fascia  Irta  étant 
séparée  en  entier,  ainsi  que  tous  les  tendons  et  les  nerfs, 
il  ne  doit  résulter  aucun  accident. 

Après  ces  réflexions,  passons  au  manuel  de  notre 
opération. 

Il  faut  d’abord  placer  le  malade  au  lit.  Au  lieu  d’étre 
couché  sur  le  dos,  comme  il  doit  être  vraisembla- 
blement lorsqu’on  lui  lie  ou  comprime  l’artère  crurale, 
il  sera  placé  ici  dans  une  attitude  bien  différente  : il 
faut  pour  cet  effet  qu’il  soit  couché  sur  le  bord  de  son 
lit,  la  tête  et  le  thorax  plus  bas  que  le  bassin,  mais  de 
façon  cependant  que  la  tête  soit  un  peu  plus  élevée 
par  un  oreiller  qu’on  lui  mettra  dessous  ; le  corps 
appuiera  latéralement  sur  l’os  des  îles  et  le  g’rand 
trochanter  du  côté  opposé,  en  sorte  que  le  malade  sera 
posé  sur  le  bord  du  pied  du  lit,  et  qu’il  pourra  être 
couché  sur  le  ventre,  lorsque  la  nécessité  le  requerra. 
Toute  autre  situation,  fjui  nous  présente  le  même  avan- 
tag’e,  peut  être  ég’alement  utilisée  ; dans  cette  position, 
le  muscle  fascia  lata,  le  pyramidal  sont  plus  tendus  et  se 
coupent  plus  aisément;  on  luxe  plus  facilement  l’os,  qui 
doit  être  séparé  par  la  suite;  troisièmement,  enfin,  l’on 
travaille  plus  commodément,  et  l’on  est  mieux  à son 
aise,  le  malade  assujetti  dans  cette  situation  par  plu- 
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sieurs  serviteurs,  dont  il  y en  aura  deux  qui  afîermiront 
son  corps,  un  autre  la  cuisse  opposée,  et  le  quatrième 
sera  placé  vis-à-vis  l’opérateur,  pour  tenir  la  peau  et  les 
muscles  en  haut,  à mesure  qu’on  les  coupe. 

Le  chirurgien  situé  devant  le  malade  empoigaiera  la 
cuisse  avec  la  main  g'auche,  et  si  elle  est  fort  dodue  et 
fort  pesante,  il  la  fera  soutenir  par  des  serviteurs  ; pour 
lors,  la  cuisse  étant  un  peu  baissée,  et  la  peau  étant 
retirée  en  haut  et  arretée  par  le  serviteur  commis  à ce 
sujet,  il  fait  une  incision  transversale,  au-dessous  du 
g'rand  trochanter,  avec  un  bistouri  bien  tranchant.  Pour 
les  enfants,  on  peut  se  servir  d’un  bistouri  ordinaire; 
mais  pour  les  adultes,  il  en  faut  avoir  un  autre  un  peu 
plus  g'rand.  Cette  première  coupe  est  en  quelque  façon 
demi-circulaire,  et  n’intéresse  que  les  tég'uments  ; il  la 
doit  commencer  plus  bas  en  arrière,  et  la  continuer  en 
dev'ant,  à la  hauteur  de  l’extrémité  de  l’impression 
long*itudinale,  qui  donne  attache  au  grand  fessier, 
au-dessous  du  g’rand  trochanter.  On  fait  ensuite  retirer 
la  peau,  et  l’on  coupe  le  tendon  de  ce  muscle  qui  se 
présente  ; après  quoi,  le  serviteur  tire  ce  muscle  à soi, 
ce  qui  s’exécute  fort  aisément,  parce  qu’il  ne  fait  que 
g*lisser  sur  le  g’rand  trochanter  par  le  moyen  de  la 
capsule  qui  s’y  trouve,  sans  y avmir  aucune  attache. 
Dans  ce  moment,  les  muscles  qui  vont  s’insérer  au 
g’rand  trochanter,  soit  à sa  pointe,  soit  à son  bord 
postérieur,  paraissent  à découvert,  et  on  les  coupe  : 
dans  cette  incision,  on  sépare  les  tendons  du  moyen  et 
du  petit  fessier,  qui  s’attachent  à la  pointe  de  cette 
apophyse,  et  les  quadrijumeaux,  et  les  obturateurs  qui 
se  terminent  à son  bord  postérieur,  tout  près  de  l’os. 
Si  le  sang;  incommode  pendant  ce  temps  là  l’opérateur, 
on  l’essuie  avec  des  morceaux  de  ling’e,  et  l’on  passe 
à l’extirpation  de  l’os  proprement  dit,  avant  que  de 
couper  le  reste  des  parties  molles. 
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La  capsule  lig*amenteuse  de  l’articulation  du  fémur 
avec  la  cavité  cotyloïde  étant  à découvert,  on  plong’e  la 
pointe  de  son  bistouri  dans  l’articlo,  vers  le  bord  tran- 
chant du  sourcil  de  cette  cavité,  par  conséquent  au- 
dessous  du  long’  tendon  du  g’rêle  antérieur,  qui  y est 
étroitement  collé  ; on  coupe  ensuite  transversalement  la 
capsule,  pour  frayer  un  chemin  plus  aisé  à la  tête  du 
fémur  que  Ton  doit  luxer. 

Pour  faire  sortir  plus  promptement  la  tète  hors  de  la 
cavité,  il  faut  tirer  la  cuisse  à soi  et  porter  en  même 
temps  la  jambe  en  dedans  et  du  côté  opposé,  et  la 
repousser  ensuite,  comme  si  l’on  vmulait  produire  une 
luxation  en  dehors  et  en  haut.  Par  cette  manœuvre, 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  si  l’on  tirait  la  cuisse  à 
soi  d’une  façon  directe,  la  tête  du  fémur  sort  en  partie  ; 
le  lig'ament  interarticulaire  étant  tendu  fait  saillie  et  ou 
le  coupe  ; on  achève  ensuite  de  séparer  le  reste  de  la 
capsule  sans  toucher  au  cartilag’e  de  la  cavité  et  l’on 
finit  par  les  muscles.  A l’ég’ard  de  ces  muscles,  il  n’est 
pas  indifférent  de  les  couper  plus  courts  ou  de  les  laisser 
plus  long's,  il  faut  une  juste  proportion  pour  que  la  plaie 
soit  exactement  remplie  : dans  ce  but,  il  faut  laisser 
quatre  à cinq  travers  de  doigd  du  demi-membraneux, 
du  demi-nerveux  et  du  biceps,  qui  partent  de  la  tubé- 
rosité de  l’ischion,  et  commencer  par  les  ménag’er  les 
premiers,  parce  qu’ils  doivent  concourir,  avec  le  g-rand 
fessier,  pour  former  le  lambeau  qui  est  un  des  articles 
les  plus  essentiels  à notre  opération.  L’on  passe  ensuite 
à la  section  (1)  du  g-rêle  antérieur,  du  pectiné,  du  psoas, 
ensuite  de  l’iliaque,  du  couturier,  et  on  conserve  de  ces 
muscles  ni  trop,  ni  trop  peu.  A l’ég’ard  des  fléchisse iu‘s, 
on  les  coupe  ras  l’os,  près  de  leur  insertion  au  petit 

(1)  L’on  conçoit  aisément  que  la  situation  de  chaque  muscle  ne 
permet  pas  qu’on  puisse  les  couper  successivement  l'un  après  l'autre; 
il  suffit  d'indiquer  qu'on  ne  pose  que  les  généralités. 
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trochanter,  et  l’on  finit  par  le  triceps  et  le  g-rêle  interne, 
dont  on  g*arde  autant  qu’il  faut  pour  qu’ils  répondent 
aux  vues  que  l’on  se  propose  ; il  vaut  mieux  en  g'énéral 
les  ménag’cr  davantag’e,  parce  qu’en  les  ég’alisant  après 
l’opération,  on  ôte  ce  qui  est  inutile  ou  superflu, 

Troisème  Article. 

Après  l’opération  le  sang*  donne,  il  faut  l’arrêter 
promptement  : auparavant,  c’était  l’artère  crurale  qui 
faisait  notre  principal  objet;  actuellement,  ce  sera  l’ar- 
tère obturatrice,  la  sciatique,  la  fessière  et  quelquefois 
d’autres  branches  de  celle-là  ou  plutôt  des  rameaux  de 
la  honteuse  interne,  car  son  principal  tronc  passant 
entre  les  deux  lig*aments  sacro-sciatique  se  trouve  éloi- 
g*né  du  tranchant  du  fer  (1). 

L’artère  crurale  est  liée  ou  comprimée  ; si  la  lig*ature 
est  bien  faite  et  quelle  résiste  suffisamment  à l’impul- 
sion du  sang*,  nous  n’avons  de  son  côté  rien  à craindre  : 
si  elle  est  simplement  comprimée,  on  la  lie  de  la  même 
façon  qu’on  le  pratique  dans  les  autres  amputations, 
en  observant  : 1”  de  ne  pas  lier  le  nerf  ; 2"  de  ne  pas 
trop  matelasser  l’artère  et  la  veine  avec  les  parties 
voisines,  car  il  en  résulte  (comme  l’expérience  nous 
apprend)  des  tiraillements  dang’ereux  qui  sont  suivis 
([uelquefois  de  la  convulsion  et  de  la  mort.  Il  est  dif- 
ficile de  fixer  quelque  chose  de  juste  sur  la  lig*ature  du 
nerf  ; nous  avons  d’excellents  auteurs  qui  nous  assurent 
avoir  lié  le  nerf  médian,  dans  l’opération  de  l’anévrisme, 
sans  qu’il  en  soit  résulté  d’accident,  et  j’en  ai  eu  plus 
d’un  exemple.  D’autres,  au  contraire,  nous  enseig'nent 

(1)  Le  nombre  de  ces  artères  est  d’abord  capable  d’intimider  les  chi- 
rurgiens peu  versés  dans  la  structure  de  la  partie,  mais  je  les  prie  de 
suspendre  leur  jugement  jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  assurés  par  eux- 
mêmes  ; car  alors  ils  verront  que  toutes  les  artères  réunies  ensemble 
ne  forment  pas  une  hydre  aussi  formidable  comme  ces  noms  semblent 
l’intimider. 
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que  la  convulsion  ou  la  paralysie  a succédé,  quoique 
plus  rarement,  aux  parties  à qui  ce  nerf  fournit.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  uns  et  les  autres  ont  raison,  et  chacun 
est  fondé  sur  l’expérience.  D’où  peut  venir  cette  variété  ? 
Il  me  paraît  que  cela  dépend  du  deg*ré  de  compression 
que  le  nerf  est  oblig’é  d’essuyer.  Est-il  Hé  un  peu  lâche- 
ment et  bien  étoffé  d’ailleurs,  il  n’y  a pas  tant  d’acci- 
dents à craindre  ; mais  si  on  le  comprime  à nu,  la  para- 
lysie en  est  une  suite  presque  nécessaire. 

Pour  arrêter  le  sang"  qui  coule  de  ces  vaisseaux,  fixons 
d’abord  notre  attention  sur  les  rameaux  de  l’artèie 
hypog’astrique  ejui  sortent  par  l’échancrure  iscbiatique. 
Le  premier  expédient  qui  se  présente  c’est  celui  que 
MM.  Verduin  (1)  et  Sabourin  (2)  ont  proposé  dans  l’am- 
putation à lambeau  qu’ils  ont  imag’inée  et  pratiquée 
même  avec  succès.  Voici  à quel  ég’ard  leur  façon  d’opé- 
rer diffère  principalement  de  la  méthode  ordinaire  : 
1“  on  conserve  un  lambeau  de  chair  pour  réfléchir  sur 
la  plaie  ; 2”  on  arrête  le  sang*  sans  lig*ature  par  la  simple 
compression  du  lambeau  a])pliqué  sur  l’os  au  moyen  de 
l’appareil  et  d’une  machine  inventée  pour  cet  usag’e  ; 
3°  on  modère  pai*  une  autre  machine  le  cours  du  sang* 
dans  le  tronc  artériel,  comme  l’artère  crurale,  si  c’est  à 
la  jambe.  Voyons  à présent  si  nous  pouvons  adopter 
leur  méthode  et  la  transférer,  sans  rien  craindre,  à 
celle-ci . 

i°  Ces  Messieurs  peuvent  com])rimer  à leur  g*ré  le 
tronc  de  leurs  vaisseaux,  et  ralentir  plus  ou  moins  le 
sang*  dans  l’extrémité  qui  est  au-dessous  ; mais  dans  la 
nôtre,  il  n’y  a pas  une  artère  unique  à comprimer,  il 

(1)  Vide  : Verduin,  Dmcrtatio  epistolica  de  nova  artuum  decurtando- 
rum  rationc,  1696,  in-8°,  Amsterdam. 

(2)  On  voit  dans  VHistoire  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  1702, 
p.  3.3,  un  extrait  des  réllexions  que  cet  excellent  chirurgien  avait  faites 
sur  cette  opération. 
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s’en  trouve  plusieurs;  elles  ne  sont  pas  à fleur  de  peau, 
mais  extrêmement  profondes  ; le  tourniquet  n’a  pas  de 
lien,  mais  il  faut  une  compression  particulière.  Si  la 
compression  n’est  pas  assez  forte,  elle  devient  presque 
inutile,  parce  qu’elle  ne  porte  pas  sur  les  vaisseaux.  Si 
elle  l’est  trop,  la  g'ang’rène  est  à craindre,  surtout  dans 
une  partie  aussi  molle  et  aussi  flasque  que  celle-là. 

2"  Quand  M.  Verduin  réfléchit  le  lambeau  sur  l’os, 
c’est  sur  un  os  qui  vient  d’être  scié  uniment,  ég’alement, 
et  qui  présente  peu  d’aspérité  aux  chairs  ; dans  la  nôtre, 
au  contraire,  il  est  réfléchi  sur  un  os  qui  est  fort  cave 
dans  son  milieu,  et  qui  n’offre  à sa  circonférence  qu’un 
bord  ferme,  saillant  et  assez  étroit. 

3"  Dans  l’amputation  à lambeau  que  l’on  a pratiquée, 
on  comprime  le  lambeau  pour  arrêter  le  sang*,  mais 
que  s’ensuit-il  de  là,  dans  celle  que  je  propose?  on  presse 
violemment  le  lambeau  sur  une  partie  qui  résiste,  qui 
peut  s’enfoncer  dans  les  chaii's,  intercepter  le  cours  des 
liqueurs  et  produire  la  g*ang*rène.  Je  ne  rapporterai  pas 
des  preuves  de  cet  accident  dans  notre  opération  ; celle 
de  M.  Verduin,  qui  doit  y être  moins  sujet,  m’en  four- 
nira des  exemples.  Il  me  suffît  de  citer  M.  Boerhaave, 
qui  l’a  examinée  avec  soin.  Voici  les  propres  termes  : 
« Ego  hanc  rem  sedulo  inquism,  vidiqiie  in  hac  operatione 
« terrlbilia  orirï  symptomata  et  incredibiles  tiimores,  quia 
« pars  Garnis  ossi  applicata  putrescit,  quæ  putredo  quidem 
((  separatur  suppurando.  Si  chir argus  hoc  non  noverit, 
« luni  putaret  novum  esse  sphacelluni,  et  novani  denuo 
((  extirpationem  instituendam  esse  conferret,  nam  tum  caro 
((  inflexa  ad  decuplum plus  intumescit  (1)  ». 

Quoique  je  semble  combattre  la  compression,  je  vais 
cependant  la  proposer  comme  étant  à certain  ég’ard  la 
meilleure. 

(1)  Vide  Boerhaave,  Praxiin  medicam  sivc  commcnturia  in  aphorismos, 
pars  2^,  Sphacellus,  p.  203,  édition  Londres. 
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Pour  connaître  mes  vues,  il  faut  observer  que  la 
plupart  des  branches  de  l’artère  hypog*astrique,  qui 
peuvent  fournir  du  sang*,  sont  placées  entre  l’os  et  les 
muscles,  et  que,  de  l’échancrure  ischiatique,  ils  s’avan* 
cent  du  côté  de  la  cavité  cotyloïde  pour  se  distribuer  aux 
chairs.  Cela  étant,  je  crois  que,  malg’ré  l’épaisseur  des 
téguments  et  des  muscles,  on  pourrait  la  comprimer 
dans  cet  espace,  c’est-à-dire  sur  cette  portion  de  l’os 
des  îles  et  de  l’os  ischion  placée  entre  l’échancrure 
ischiatique  et  la  cavité  cotyloïde.  Cette  partie  offre  une 
surface  égale  et  solide,  et  par  cela  même  assez  propre 
à cet  usag’e.  La  machine  que  l’on  imaginerait  pour  cela 
devrait  être  un  peu  courbe,  afin  que  les  deux  extré- 
mités, en  portant,  l’une  sur  la  tubérosité  de  l’ischion,  et 
l’autre  sur  la  face  externe  de  l’os  des  îles,  ne  s’opposas- 
sent pas  à la  compression  ; ou  plutôt,  il  serait  plus 
avantageux  qu’elle  fût  flexible  et  capable  de  prêter, 
pour  se  mouler  à la  figure  de  la  partie.  Nous  tâcherons 
de  satisfaire  à cette  indication  dans  l’article  suivant  ; il 
me  paraît  que  c’est  la  façon  la  plus  commode  et  la 
moins  dangereuse  pour  arrêter  le  sang  dans  les  vais- 
seaux du  fond  de  la  plaie,  qui  exigeraient  d’ailleurs  des 
ligatures  ; ce  qui  produirait  un  inconvénient,  c’est  que 
le  lambeau  étant  réfléchi,  on  renfermerait  ces  ligatures 
avec  une  portion  du  fil  dans  l’épaisseur  de  la  plaie,  et 
par  conséquent  le  pus  en  résulterait  par  une  suite 
inévitable. 

A l’égard  des  vaisseaux  qui  sont  sur  le  bord  de  la 
plaie,  si  la  compression  ne  les  arrête  pas,  il  vaut  mieux 
les  lier  ; cette  ligature  s’exécute  avec  les  attentions  que 
les  auteurs  décrivent  et  que  je  ne  répète  point  ici. 

Au  reste,  il  faut  observer,  en  passant,  que  les  vais- 
seaux un  peu  considérables  se  répandent  dans  le  corps 
charnu  des  muscles,  et  que,  puisque  je  ne  coupe  que 
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les  tendons  de  ceux  qui  reçoivent  leurs  artères  d’une 
certaine  g'randeur,  il  n’en  doit  résulter  qu’une  hémor- 
rag*ie  assez  lég'ère. 

Jusqu’ici,  je  n’ai  point  parlé  de  la  place  qu’occupent 
ces  vaisseaux  : la  variété  dans  leur  orig*ine,  leur  distri- 
bution, leur  arrang’enient  et  leur  situation,  ne  me 
pei-mettent  pas  d’assig*ner  au  juste  leur  nombre,  leur 
diamètre  et  leur  véritable  position.  En  effet,  j’y  ai  observé 
des  différences  très  marquées,  qui  dépendent  surtout  de 
la  coupe  que  l’on  fait  aux  chairs,  selon  qu’on  les  laisse 
plus  ou  moins  g'randes.  Voici  les  lieux  où  je  les  ai 
rencontrés.  Dans  le  cadavre  sur  lequel  j’avais  fait  cette 
expérience,  il  faut  remarquer  que  j’avais  laissé  trop 
peu  de  chair,  ce  qui  m’a  fait  rencontrer  plus  d’artères  et 
d’un  calibre  plus  considérable.  En  g*énéral,  la  plupart 
des  vaisseaux  sont  placés  à la  partie  interne  du  lambeau. 
J’ai  d’abord  trouvé  trois  artères,  placées  entre  l’os  et 
les  chairs,  dans  la  rainure  qu’on  observe  entre  la 
tubérosité  de  l’os  ischion  et  la  cavité  cotyloïde,  précisé- 
ment au-dessous  du  nerf  sciatique,  sur  la  partie  externe 
de  la  racine  de  l’ps  ischion.  Ces  trois  artères  ne  for- 
maient qu’un  seul  tronc  ; les  trois  branches  qui  en 
étaient  le  produit  s’écartaient  à mesure  qu’elles  descen- 
daient ; il  y en  avait  deux  qui  se  distribuaient  aux 
muscles  fessiers,  et  la  troisième  continuait  sa  route  sur 
la  rainure  marquée  ci-dessus  avec  un  nerf  qui  partait 
du  nerf  sciatique. 

Sur  le  même  sujet  j’ai  trouvé  encore  une  artère  qui 
mérite  attention  : elle  était  placée  entre  le  long*  tendon 
du  grêle  antérieur  et  le  petit  fessier,  vers  la  partie 
externe  de  l’épine  antérieure  et  inférieure  de  l’os  des 
îles  ; on  la  peut  lier  sans  aucun  dang*er,  en  observant  de 
g*arder  le  fil  fort  long*,  comme  dans  les  autres  lig’atures, 
pour  le  mettre  plus  aisément  à côté. 
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Il  se  présente  ici  une  difficulté  : il  y a un  rameau 
de  l’artère  fessière  qui  accompagme  le  nerf  sciatique  ; 
sur  le  même  sujet,  d’un  côté  c’était  une  simple  artériole, 
et  de  l’autre  c’était  une  branche  des  trois  marquées 
ci-dessus.  Il  est  placé  pour  l’ordinaire  entre  le  muscle 
et  le  nerf,  ce  qui  rend  la  lig'ature  difficile  dès  qu’on 
ne  veut  pas  intéresser  ce  dernier.  Cet  inconvénient 
par  lui  même  est  d’autant  plus  g'rand,  que  le  nerf 
sciatique  est  le  plus  gros  de  tous  les  nerfs  du  corps 
humain,  et  qu’il  importe  de  se  conduire  à cet  ég*ard 
avec  précaution.  Voici  une  petite  manœuvre  qui  peut  y 
remédier  : comme  le  nerf  se  présente  le  premier  à la 
partie  interne  du  lambeau,  il  faut  passer  une  sonde  un 
peu  pointue  entre  lui  et  l’artère,  et  le  couper  avec  des 
ciseaux,  puis  on  liera  l’artère  sans  aucun  dang*er  ; 
cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  quand  on  se  sert  de  la 
compression - 

Dans  d’autres  cadavres,  où  je  me  suis  corrig*é  de  mes 
fautes,  et  où  j’ai  opéré  de  la  façon  dont  je  le  décris, 
j’ai  observé  que  les  artères  étaient  en  moindre  quantité 
et  moins  considérables  ; on  conçoit  aisément  que  plus  on 
laisse  de  parties,  plus  aussi  elles  ont  d’espace  pour  se 
distribuer,  ce  qui  rend  l’hémorrag'ie  moins  dang’ereuse; 
c’est  pourquoi,  au  lieu  de  trouver  une  artère  qui  parût 
sensiblement  au-dessous  de  l’épine  de  l’os  des  îles,  sur 
le  bord  de  la  plaie,  je  n’en  ai  aperçu  aucune  ; mais  en 
allant  plus  loin,  je  l’ai  vue  située  entre  le  g*rand  et  le 
moyen  fessier,  à l’abri  par  cela  même  du  tranchant  du 
bistouri. 

A l’extrémité  du  muscle  g*rand  fessier,  il  ne  s’est 
rencontré  que  quelques  artérioles  incapables  de  fournir 
beaucoup.  J’ai  observé  la  même  structure  à l’ég*ard  des 
autres  muscles;  je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  reçoivent 
de  l’artère  crurale,  car  le  sang*,  étant  arrêté  dans  le 
tronc,  ne  peut  pas  passer  dans  les  branches. 
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Pour  ce  qui  reg’arde  l’artère  obturatrice,  elle  est  pour 
l’ordinaire  fort  petite.  Je  me  souviens  que  dans  un  sujet 
j’ai  eu  de  la  peine  à en  suivre  la  distribution  après  son 
passag*e  par  le  trou  que  l’on  observe  (dans  le  frais) 
entre  le  lig-ainent  obturateur  et  l’os.  Quoi  qu’il  en  soit, 
pour  peu  qu’elle  se  répande  dans  les  chairs,  on  ne  doit 
pas  craindre  qu’elle  donne,  et  au  cas  que  cela  arrivât,  il 
faudrait  la  lier  sans  hésiter. 

Quatrième  Article. 

Pansement. 

Il  y a deux  plaies  à panser,  l’une  où  l’on  a lié  l’artère 
crurale,  et  l’autre  d’où  on  a extirpé  l’extrémité.  La  pre- 
mière se  panse  d’une  façon  fort  simple  : on  se  servira 
de  la  charpie  brute  dans  le  premier  appareil  ; au  deu- 
xième pansement,  que  l’on  ne  fera  que  trois  ou  quatre 
jours  après  l’opération,  on  mettra  des  plumasseaux 
couverts  de  doux  balsamiques  aux  environs  de  l’artère, 
et  sur  la  lig*ature  un  plumasseau  trempé  dans  l’esprit 
de  vin.  Par  cette  façon,  continuée  pendant  quelque 
temps,  les  chairs  croissent  assez  promptement  et  la 
plaie  est  bientôt  remplie  ; on  attend  que  la  lig'ature 
tombe  d’elle-même  et  le  plus  qu’elle  tarde  c’est  toujours 
le  meilleur  ; du  reste  la  plaie  est  toute  simple  et  se  traite 
à la  façon  ordinaire. 

A l’ég'ard  de  l’autre,  qui  est  plus  étendue  et  qui  exigée 
des  soins  particuliers  (si  on  a pris  le  parti  de  la  ligature), 
on  l’essuie  d’abord  avec  beaucoup  de  soin  ; on  examine 
de  nouveau  s’il  n’y  a point  d’artère  qui  donne  ; on  rap- 
proche toutes  ces  parties  les  unes  des  autres  ; on  retran- 
che celles  qui  sont  inutiles  ou  superflues  ; on  ramène 
surtout  le  lambeau  sur  la  cavité  cotyloïde  et  sur  tout  le 
bord  de  la  plaie  ; quand  on  le  réfléchit  sur  la  cavité,  la 
portion  de  la  capsule  membraneuse  que  l’on  n’a  pas 
coupée  et  qui  se  trouve  libre  est  appliquée  sur  le  rebord 
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de  cette  cavité  et  en  émousse  le  tranchant  ; les  lèvres 
du  lambeau  peuvent  être  assujetties  à celles  de  la  plaie 
par  deux  ou  trois  points  de  suture  que  l’on  couperait 
aussitôt,  dès  qu’ils  seraient  suivis  d’accidents.  Cette  por- 
tion de  chair,  qui  sert  comme  d’enqDlàtre,  étant  appliquée 
sur  la  plaie,  doit  vraisemblablement  s’y  coller  proiiipte- 
ment,  puisque  ce  sont  deux  solutions  de  continuité  toutes 
récentes,  qui  ne  respirent  pour  ainsi  dire  que  la  réunion  ; 
ici  en  particulier,  il  n’y  a point  d’artère  considérable 
qui  agâsse  immédiatement  sur  le  lambeau,  comme  flans 
l’opération  dite  à lambeau  de  MM.  Verduin  et  Saliourin, 
dont  quelques-uns  ontpréteiulu  mal  à propos  en  trouver 
la  description  dans  Gelse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  plaie,  (jui  paraissait  une  caverne 
affreuse  du  premier  coup-d’œil,  se  trouve  bientôt  rem- 
plie par  les  précautions  ({ue  je  viens  de  marrpier  ; on  a 
soin  d’en  faire  g-arnir  exactement  tous  les  intervalles 
par  les  chairs,  en  sorte  qu’il  n’en  l’ésulte  aucun  récep- 
tacle pour  le  pus.  Ce  pus  sera  déterminé  par  la  position 
de  la  partie  à rester  à la  surface  de  la  plaie,  afin  qu’on 
puisse  l’évacuer  à chaque  pansement,  de  crainte  (|ue  par 
son  séjour  il  ne  se  creusât  des  sinus  ou  n’altéràt  les 
parties  voisines. 

Dans  le  premier  pansement,  il  faut  applif[uer  de  la 
charpie  brute  dans  tous  les  points  du  lambeau  réfléchi, 
pour  former  de  tous  côtés  une  compression  tlouce,  molle 
et  uniforme  : dans  le  milieu  en  particulier,  (pii  répond  à 
la  cavité  cotyloïde,  on  mettra  de  la  charpie  en  plus 
g’rande  quantité.  Si,  au  lieu  de  la  lig'ature  des  vaisseaux, 
on  a mieux  aimé  la  compression,  on  exécute  ce  qui  suit 
avant  de  recouvrir  l’os  avec  le  lambeau.  Pour  comprimer 
les  vaisseaux,  on  fait  sur  la  partie  qui  répond  à l’os  un 
lit  de  charpie  ; on  pose  dessus  plusieui-s  conqu-esses  g’ra- 
duées  en  suivant  un  trajet  oblif[ue,  depuis  la  partie  la 
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plus  haute  de  la  crête  de  l’os  des  îles  jusqu’à  la  tubéro- 
sité de  l’os  ischion  ; on  fait  comprimer  un  peu  fortement 
ces  parties  par  un  serviteur,  tandis  qu’on  examine  la 
partie  interne  du  lambeau  pour  voir  si  le  sang*  donne  ; 
si  la  compression  est  suffisante,  on  enlève  avec  un  ling'e 
ou  une  épong'e  fine  tous  les  g'rumeaux  de  sang*,  on 
applique  le  lambeau.  Le  serviteur  qui  comprime  les 
vaissseaux  les  pressera  toujours  avec  le  même  deg*ré 
de  force,  sans  jamais  lâcher,  jusqu’à  ce  que  tout  l’appa- 
reil soit  aj)pliqué,  qui  consiste  dans  les  pièces  suivantes. 

On  aura  d’abord  un  bandag*e  de  corps  larg*e  de  quatre 
à cinq  travers  de  doig*t,  qui  fera  deux  ou  trois  tours  du 
ventre;  on  l’affermira  dans  cette  situation  avec  du  fil  ou 
des  éping’les;  il  sera  encore  assujetti  par  un  scapulaire 
qui  viendra  se  rendre  en  devant  et  en  arrière  au  dit  ban- 
dag’e,  et  principalement  vis-à-vis  la  partie  malade  ; à la 
partie  postérieure  de  ce  bandag’e,  c|ui  répond  à la  plaie, 
on  coudra  sept  à huit  chefs  bien  forts  et  larg*es  de  deux 
à trois  travers  de  doig’t,  pour  y être  arrêtés  d’une 
façon  immobile. 

Cela  étant  ainsi  disposé,  après  avoir  mis  quelques 
compresses  long*itudinales  de  derrière  en  devant  sur  la 
charpie  brute,  je  prends  un  de  ces  chefs  pendant  par 
derrière  et  je  commence  à l’appliquer  sur  les  compresses 
posées  sur  les  vaisseaux  et  qui  présentent  beaucoup 
d’élévation.  Je  l’amène  ensuite  sur  le  lambeau,  tâchant 
de  faire  g*lisser  les  parties  de  derrière  en  devant,  et  je 
l’arrête  enfin  au  bandag’e  de  corps  sur  le  devant,  d’abord 
avec  des  éping’les,  ensuite  avec  du  fil.  J’en  fais  autant 
à l’ég*ard  des  autres  chefs,  observant  de  ménag*er  les 
compressions  selon  les  différents  endroits  où  les  bandes 
portent. 

Uon  placera  le  malade  dans  son  lit,  le  moig*non  un 
peu  élevé  par  un  oreiller,  le  corps  presque  à plat,  et  la 
tête  appuyée  sur  un  coussin. 
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Le  premier  appareil  se  lèvera  fort  tard:  on  pansera  le 
bord  de  la  plaie  avec  de  lég’ers  suppuratifs  pour  faire 
dég-org'er  médiocrement  la  partie  ; par  la  suite  on  dimi- 
nuera peu  à peu  la  compression.  Pour  ce  qui  concerne 
le  reste  de  la  curation  de  la  plaie,  on  observera  les 
autres  règ'les  de  l’art  prescrites. 

11  s’agât  à présent  de  savoir  de  quels  topiques  il  faut  se 
servir  sur  le  lambeau. 

11  s’en  présente  deux,  les  fomentations  émollientes  et 
les  aromatiques.  Les  fomentations  semblent  d’abord 
fort  utiles,  parce  qu’elles  relâchent  les  vaisseaux  eng’or- 
g'és,  en  disposant  les  autres  petits  vaisseaux  à recevoir 
davantag’e,  ce  qui  peut  secojider  à quelque  ég'ard  la 
résolution  ; mais  que  s’ensuit-il  de  cette  pratique?  En 
affaiblissant  les  vaisseaux,  on  produit  un  plus  g’rand 
afflux  ou  apport  de  matière,  et  on  auganente  l’eng-or- 
g’ement,  qui  n’est  que  trop  considérable  dans  cet 
endroit,  parce  qu’il  est  entouré  de  parties  lâches  et 
capables  de  prêter;  on  diminue  le  ressort  des  vaisseaux 
au  lieu  de  leur  en  donner,  et  le  sang’  croupit  d’autant 
plus  que  la  compression  s’oppose  â son  lilire  cours.  Ces 
considérations  m’ont  porté  à proposer  les  fomentations 
aromatiques  dans  du  vin  : on  en  imbibe  son  appareil,  et 
quand  il  est  sec  on  l’humecte  de  nouveau  ; depuis  le 
deuxième  pansement  jusqu’à  la  fin  de  la  cure  on  peut 
suivre  cette  pratique,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  contre- 
indication  qui  nous  en  empêche. 

Accidents. 

Gomme  il  est  certain  que,  plus  la  partie  emportée  est 
considérable  relativement  à la  g-rosseur  du  corps,  plus 
aussi  l’opération  est  dang-ereuse,  il  inqiorte  d’examiner 
avec  soin  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à notre 
opération. 

Pour  les  suivre  avec  ordre,  nous  verrons:  1°  ce  que 
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doit  produire  la  lig’ature  de  l’artère  crurale  ; 2°  ce  qui 
doit  arriver  aux  vaisseaux  sang’uins  de  la  plaie  ; 3“  enfin 
les  moyens  de  remédier  à chacun  de  ces  accidents. 

Le  sang*  qui  doit  parcourir  l’artère  crurale,  trou- 
vant de  la  résistance  à la  lig-ature  de  ce  vaisseau, 
heurtera  violemment  contre  l’obstacle  qu’elle  lui  offre, 
et  allong’era  l’artère  qui  par  son  élasticité  naturelle  se 
serait  retirée.  Cette  action  du  liquide  sur  l’artère  lui  sera 
d’autant  plus  forte,  1°  que  le  vaisseau  sera  plus  consi- 
dérable et  plus  élastique  ; 2“  que  le  liquide  qui  le 
détendra  sera  en  plus  g’rande  quantité  (sans  cependant 
l’être  trop),  et  sera  poussé  avec  plus  de  force  et  dans 
une  lig’ne  plus  directe.  Or,  l’on  ne  saurait  disconvenir 
que  toutes  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
liquide  qui  aborde  à l’obstacle  dans  le  vaisseau  qui  le 
contient,  et  dans  la  colonne  de  sang*  qui,  de  l’aorte 
jusqu’à  l’artère  liée,  est  presque  droite.  Cela  étant,  le 
sang*  poussé  avec  impétuosité  vers  l’extrémité  de  l’artère 
exactement  fermée  doit  revenir  sur  ses  pas,  ne  pouvant 
avancer  et  se  trouvant  d’ailleurs  pressé  par  les  parois 
de  l’artère  qui  agissent  latéralement  sur  lui.  De  ceci  il 
s’ensuit  : D que  le  sang*  produit  à celui  qui  vient  par 
derrière  une  rétrog'ression  vers  le  cœur;  2“  que,  par  ses 
allées  et  venues  fréquemment  répétées  et  le  frottement,  la 
chaleur  sera  plus  g*rande,  ce  qui  doit  encore  aug'menter 
parce  qu’il  n’a  aucune  issue  ; 3”  que  ce  même  sang*  plus 
en  mouvement  sera  plus  raréfié,  occupera  plus  d’es- 
pace, présentera  plus  de  résistance  au  cœur  et  l’oblig*era 
à accélérer  ses  mouvements  ; 4°  qu’il  sera  déterminé  à 
couler  en  abondance  par  les  rameaux  collatéraux,  car 
dans  les  g*ros  vaisseaux  il  ne  se  peut  pas  former  d’inflam- 
mation. Voyons  d’abord  quel  effet  il  en  doit  résulter 
sur  les  artères  voisines. 

Les  deux  première  artères  qui  se  présentent  sont  les 
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épig’astriques  (1),  qui  partent  latéralement  de  la  crurale 
sous  le  lig*anient  de  Fallope  : il  est  constant  que  ces 
artères  recevront  (toutes  choses  ég’ales)  plus  de  sang’ 
que  les  artères  placées  plus  loin  ; il  importe  d’y  faire 
attention,  parce  que  nous  en  déduisons  quelque  utilité 
pour  la  pratique. 

L’artère  iliaque  du  coté  opposé  recevra  beaucoup  plus 
de  sang*  ; les  rénales,  les  spermatiques,  les  mésentéri- 
ques et  la  cœliaque  s’en  ressentiront  à proportion,  et 
par  là  on  concevra  les  raisons  des  phénomènes  suivants 
que  cette  opération  pourrait  nous  offrir. 

1°  D’où  vient  que  les  mamelles  semblent  se  durcir 
chez  le  sexe?  l’anastomose  des  épig’astriques  avec  les 
mammaires  l’indique.  Dans  les  hommes  les  vaisseaux 
résistent  davantag’e,  et  le  sang*  est  déterminé  à couler 
d’un  autre  côté. 

2”  Pourquoi  les  reins  filtrent  plus  d’urine,  le  foie  pins 
de  hile,  l’estomac  le  suc  g’astrique,  etc?  les  émulg’entes 
et  la  cœliaque  l’enseig*nent. 

3“  Pourquoi  peut-il  venir  de  la  difficulté  de  respirer 
sans  que  le  poumon  soit  affecté?  les  phréniques  portant 
plus  de  sang*  au  diaphrag*me  peuvent  g*êner  l’action  de 
ce  muscle  ; les  épig*astriques  communiquant  avec  les 
intercostales  rendront  difficiles  la  circulation  dans  les 
muscles  de  la  respiration. 

4”  D’où  vient  qu’il  y a un  plus  g*rand  afflux  ou  apport 
de  matière  vers  les  intestins?  comment  des  coliques,  des 
dépôts  inflammatoires,  le  cours  de  ventre,  ladyssenterie, 
les  hémorrhoïdes  peuvent-ils  succéder?  les  mésentéri- 
ques répondent. 

(1)  J’appelle  épigastrique,  avec  un  anatomiste  fort  estimé,  l’artère 
musculaire  qui  part  vis-à-vis  l’épigastrique  ordinaire,  avec  cette  distinc- 
tion que  je  donne  à celle-ci  le  nom  d'interne  et  à l’autre  celui  d'externe, 
puisqu’elles  se  distribuent  également  aux  muscles  du  bas-ventre,  une 
plus  en  dedans,  l’autre  plus  en  dehors. 
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5"  Pourquoi  la  cuisse  est  eng*ourclie  du  côté  opposé? 
l’artère  iliaque  de  ce  même  côté  l’explique,  etc. 

Il  est  à présumer  que  tous  ces  accidents  n’arriveront 
pas  ensemble  ; mais  on  peut  assurer  avec  assez  de 
vraissemblance  que  les  uns  ou  les  autres  se  feront 
sentir.  On  sera  peut-être  surpris  que  je  veuille  rendre 
raison  des  accidents  d’une  opération  que  l’on  n’a  jamais 
pratiquée,  mais  mon  but  est  de  présenter  à l’esprit  de 
ceux  qui  l’exécuteront  les  suites  qui  en  dépendent,  et 
les  indications  qu’on  doit  se  proposer  pour  qu’ils  réus- 
sissent. 

L’artère  hypog-astrique,  que  je  passe  sous  silence, 
produira  des  accidents  qui  lui  sont  particuliers;  l’on  sait 
qu’elle  fournit  à la  vessie,  aux  parties  de  la  g’énération, 
etc.,  et  surtout  aux  muscles  postérieurs  de  la  cuisse,  et 
par  conséquent  au  lambeau  que  nous  avons  laissé. 
Examinons  ce  qui  doit  arriver  dans  les  artères  un  peu 
considérables  de  la  plaie,  et  nous  passerons  ensuite  à ce 
qui  reg’arde  les  artères  capillaires  sang'uines. 

Dès  que  l’on  a coupé  les  chairs  et  séparé  l’os,  les 
vaisseaux  donnent  sur-le-champ,  et  par  la  suite  ils 
donnent  encore  davantage,  parce  qu’il  y a une  dimi- 
nution de  résistance  qui  détermine  le  sang  à couler 
avec  plus  de  vitesse.  L’artère  hypogastrique,  étant  fort 
capable  et  située  fort  avantageusement  pour  recevoir 
le  sang  surabondant  dans  l’artère  iliaque,  fournira 
proportionnellement  du  sang  à ces  rameaux,  et  les 
artères  dont  je  parle  en  étant  le  produit,  en  admettront 
davantage  dans  leur  cavité  et  en  pousseront  de  même. 
Cette  détermination  de  sang,  quoique  plus  abondante  du 
côté  des  artères  coupées,  ne  laissera  pas  que  de  se  faire 
aussi  dans  chaque  artère  capillaire,  à raison  de  leur 
diamètre.  Gela  étant,  quand  on  vient  à lier  ces  menues 
Rrtères,  le  sang  déterminé  à s’échapper  par  leur  extré- 


DE  PIERRE-FRANÇOIS-BÉNÉZET  PAMARD 


247 


mité  ouverte  trouve  un  obstacle,  enfile  les  vaisseaux 
collatéraux,  aug’inente  le  mouvement,  le  frottement,  la 
chaleur  dans  la  partie  et  oblig*e  les  petits  vaisseaux  à se 
détendre  davantag’e.  Voyons  à présent  ce  qui  doit  leur 
arriver. 

2“  (1)  Dans  toutes  plaies  quelconques,  il  y a des  vais- 
seaux ouverts  et  il  y en  a d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  Les 
premiers  répandent  du  sang*,  et  les  derniers,  ayant 
échappé  au  tranchant  de  l’instrument,  se  trouvent  encore 
dans  leur  intég*rité.  Ces  vaisseaux  capillaires  ouverts 
fournissent  d’ahord  du  sang*  avec  assez  de  promptitude, 
et  quoique  la  circulation  soit  lente  dans  ces  vaisseaux,  il 
est  probable  de  penser  que  le  sang*  qui  sortira  ensuite 
marchera  aussi  promptement,  à cause  de  la  résistance 
qu’il  trouve  dans  les  vaisseaux  voisins,  qui  sont  vrai- 
semblahlement  courbés  et  recourbés  sur  eux-mêmes. 
Cependant,  ces  petits  vaisseaux  ouverts  s’atîaissent  et  se 
retirent  par  la  suite  ; ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ayant  reçu 
à peu  près  la  même  quantité  de  sang*  et  n’ayant  pas  pu 
se  dég*org*er,  se  distendent  d’autant  plus  aisément  qu’ils 
sont  placés  dans  des  parties  lâches  et  molasses,  et  qu’ils 
trouvent  peu  de  résistance  du  côté  de  la  plaie,  qui  ne 
leur  offre  nul  point  d’appui.  Ces  vaisseaux  eng*org*és 
compriment  les  veines,  et  les  empêchent  de  reprendre  si 
facilement  la  dernière  expression  du  liquide  dans  les 
vaisseaux  ouverts,  en  oblitérant  à la  fin  leur  cavité.  Cette 
compression  au  reste  se  fait  plutôt  sur  l’extrémité 
des  vaisseaux  coupés  que  partout  ailleurs,  parce  (pie 
les  inég*alités  qui  résultent  de  leur  division  sont  plus 
affaiblies  et  ont  moins  d’état.  A ceci  on  doit  ajouter  que 
les  fibres  long’itudinales  qui  forment  leur  tissu  les  font 
résister,  que  ceux  qui  arrosent  les  muscles  sont  compri- 

(1)  Vido  Fizes  ! Spécimen  de  suppumtionc  in  pavlibm  mollihas, 
Montpellier,  1722. 
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mes  par  l’élasticité  des  fibres  charnues,  et  que  les 
circulaires  de  ces  mômes  vaisseaux  servent  à effacer 
entièrement  leur  cavité. 

De  tout  ceci  il  résulte  qu’en  conséquence  de  l’accu- 
mulation du  sang’,  la  partie  doit  être  tendue,  enflée, 
douloureuse,  ce  qui,  joint  à la  qualité  du  sang*,  à son 
mouvement  aug’menté,  à l’action  vig’oureuse  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  présente  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  une  abondante  et  long’ue  suppuration.  Or, 
comme  toutes  nos  vues  tendent  à diminuer  l’inflam- 
mation et  à prévenir  la  suppuration,  il  faut  considérer 
les  précautions  que  nous  devons  prendre  pour  les 
remplir. 

Ce  sont  les  saig’iiées,  les  lavements,  les  bains,  les 
topiques  émollients,  le  repos  tant  de  l’esprit  que  du 
corps,  les  tisanes  humectantes  et  rafraîchissantes,  et  la 
diète.  Mais,  avant  que  d’aller  plus  loin,  nous  supposons 
que  les  remèdes  g-énéraux  ont  été  administrés  avant 
l’opération,  autant  que  le  temps  l’aura  permis. 

Il  est  constant  que  toute  plaie  qui  a fourni  du  sang*, 
et  où  les  vaisseaux  se  sont  dégorg’és,  suppure  peu, 
l’expérience  le  prouve  tous  les  jours  ; notre  plaie  se 
trouvant  dans  ce  cas  se  ressentira  de  ce  même  avantag’e. 

1”  Il  faut  saig’ner  beaucoup,  surtout  dans  le  commen- 
cement ; il  n’est  rien  de  plus  utile  pour  favoriser  la 
résolution.  Ces  saig-nées  seront  faites  du  bras,  brusquées 
promptement  et  proportionnées  au  tempérament  du 
malade,  à ses  forces,  à la  nature  de  son  mal,  aux 
accidents  qui  l’accompag'nent,  etc.  Par  leur  moyen, 
P on  diminue  la  quantité  du  sang’  par  tout  le  corps,  et 
comme  après  l’opération  les  vaisseaux  étaient  trop 
pleins,  en  leur  donnant  la  liberté,  on  peut  atténuer  la 
fièvre  ; 2’  on  produit  une  révulsion  dans  les  extrémités 
supérieures  ; 3"  on  modère  la  vélocité  du  sang*  et  l’action 
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de  ses  molécules  sur  les  parois  des  vaisseaux  ; par  là  on 
leur  procure  une  espèce  de  relâchement,  et  on  prévient 
tous  les  maux  qui  en  résultent. 

2°  Il  est  important  de  tenir  le  ventre  libre  par  des 
lavements  émollients  et  relâchants  faits  avec  une  décoc- 
tion de  mauve,  g’uiiuauve,  et  auxquels  on  joint  de 
doux  anodins  ; et  sur  la  fin,  quand  la  g-uérison  est  fort 
avancée,  on  peut  relâcher  le  ventre  avec  un  peu  de  casse, 
ou  de  manne,  ou  de  tamarin  : dans  le  fond,  il  n’y  a 
aucune  loi  fixée,  ce  sont  les  circonstances  qui  font 
naître  l’application  des  remèdes. 

3”  Dès  que  l’appareil  est  appliqué,  il  faut  faire  sur-le 
champ  des  fomentations  émollientes  sur  tout  le  ventre; 
on  trempe  pour  cet  effet  une  llanelle  dans  une  forte 
décoction  de  ces  plantes,  et  on  l’applique  sur  toute 
l’étendue  de  cette  cavité,  ayant  soin  de  l’humecter  de 
temps  à autre,  dès  ([u’elle  est  sèche  : par  ce  moyen  on 
relâche  les  artères  épig*astri(pies  (jui  s’y  distribuent  ; ce 
qui  fait  que,  pouvant  se  décharg’er  plus  aisément  du 
sang*  qu’elles  contiennent,  elles  présenteront  moins  de 
résistance  à celui  qui  vient  par  derrière  et  en  recevront 
davantag’e.  Cet  etfet  sera  plus  sensible  du  côté  malade 
que  du  côté  opposé.  Ces  mêmes  fomentations,  pratiquées 
sur  toute  l’étendue  de  l’extrémité  inférieure,  pourraient 
tenir  lieu  de  bain,  qui  dans  ce  cas  est  fort  incommode  et 
fatiguant  pour  le  malade. 

4“  Le  malade  doit  jouir  du  repos  ; c’est  pourquoi  on 
écartera  tout  ce  qui  pourrait  l’inquiéter,  le  mettre  en 
mouvement  ou  lui  faire  de  la  peine.  S’il  ne  dort  pas 
naturellement,  on  lui  facilitera  le  sommeil  par  des 
remèdes  anodins  et  relâchants  ; on  peut  par  exemple 
lui  donner  du  sirop  de  diacode,  mais  en  petite  dose  et 
souvent  répétée,  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  du  repos. 

.3“  Les  boissons  délavantes  et  rafraîchissantes  seront 
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employées  avec  succès.  L’eau  doit  tenir  le  premier  rang*, 
mais  il  me  paraît  qu’on  ne  la  doit  pas  prendre  toute 
simple,  en  forme  de  thé,  etc,  parce  que,  quoiqu’elle 
soit  plus  lég’ère  que  le  sang*,  par  sa  chaleur  elle  en 
aug*mente  trop  le  cours  ; il  vaut  mieux  la  joindre  à des 
acides,  à des  préparation  nitreuses,  etc.,  comme  le  suc 
de  limon,  ou  en  former  des  émulsions  qui  adoucissent  et 
relâchent  d’autant  plus  qu’elles  restent  plus  long*temps 
dans  le  sang*.  Les  aqueux,  en  se  mêlant  promptement 
avec  nos  liqueurs,  y produisent  les  effets  suivants  : 

1”  Ils  relâchent  ce  qui  est  resserré;  2”  ils  délayent  les 
matières  qui  séjournent  ; 3“  ils  disposent  les  liquides  à 
passer  dans  les  veines  et  les  veines  à les  recevoir  ; 4"  ils 
s’échappent  en  g*randes  quantités  par  les  reins  et  dimi- 
nuent en  quelque  façon  la  résistance  de  ce  côté-là  ; 
5"  l’urine,  tenant  de  la  nature  de  ce  liquide,  est  douce, 
émolliente,  relâchante  ; c’est  un  hain  qu’on  donne  à la 
vessie,  qui  pourrait  souffrir  en  quelque  façon,  parce 
qu’elle  reçoit  des  vaisseaux  de  l’hypog*astrique. 

6“  La  diète  que  le  malade  observera  sera  des  plus 
sévères  : dans  le  commencement  on  le  mettra  à l’eau  de 
poulet  toute  simple,  l’eau  de  riz,  le  petit  lait  ; par  la 
suite,  on  pourra  lui  permettre  des  œufs,  des  bouillons 
un  peu  nourrissants,  des  panades,  une  aile  de  poulet, 
etc.  Mais  on  observera  avec  soin  de  ne  pas  lui  donner 
trop  promptement  des  aliments  un  peu  solides  ; on  en 
voit  tous  les  jours  des  effets  funestes  dans  les  hôpitaux. 
En  un  mot,  on  administrera  tous  les  remèdes  qui 
conviennent  à l’inflammation,  et  dont  le  détail  nous 
écarterait  trop  des  bornes  entre  lesquelles  la  brièveté 
que  nous  avons  en  vue  nous  renferme, 
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Cinquième  Article. 

Il  est  important  de  savoir  les  cas  où  cette  opération 
est  praticable  ; ce  serait  être  ridicule  que  de  la  proposer 
dans  plusieurs  circonstances  ; il  est  donc  nécessaire 
d’exposer  les  maladies  qui  la  requièrent,  et  celles  où  elle 
est  à rejeter.  Je  crois  pour  cet  effet  qu’il  faut  examiner 
trois  points  principaux  : 1”  les  circonstances  où  elle 
convient,  relativement  à l’àg’e,  aux  forces  du  malade, 
à l’état  du  blessé,  à l’espèce  de  maladie  ; 2"  les 
maladies  des  parties  molles  qui  l’exig'ent  ; 3"  enfin, 
celles  de  l’os  qui  ne  peuvent  être  gaiéries  que  par  ce 
moyen.  Avant  de  suivre  clia(jue  maladie  en  particulier, 
il  faut  avertir  ici  le  lecteur  (jue  je  n’entends  précisé- 
ment que  celles  qui  affectent  cpielque  partie  que  ce 
puisse  être  de  la  cuisse,  quatre  à ciii(|  travers  de  doigd 
au-dessous  du  lig’ament  de  Fallope,  et  non  pas  plus  bas, 
c’est-à-dire,  que  celles  qui  sont  placées  au-dessous  du 
g’rand  trochanter  ne  l’exig’ent  point  d’une  façon  absolue. 

l”  Je  ne  la  propose  que  chez  des  sujets  bien  cons- 
titués, d’un  heureux  tempérament,  d’un  jeune  àg'e, 
exempt  de  tout  vice  intérieur  dans  la  masse  du  sang’  ; 
dans  toutes  les  maladies  de  cette  partie  (jui  sont 
désespérées,  et  par  elles-mêmes  physiquement  mor- 
telles, en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  la  chirurg’ie  est 
sans  ressource  et  où  elle  ne  présente  pour  toute  espé- 
rance que  cette  seule  indication  ; mais  rpiand  cette 
opération  est  praticable,  la  chirurg’ie  et  notre  propre 
devoir  exig’ent  que  nous  mettions  la  main  à l’œuvre, 
plutôt  que  d’abandonner  le  malade  à son  malheureux 
sort.  11  y a long’temps  que  Gelse  nous  a dit  : « Melius  eü 
anceqjs  remedium  eæperiri  quam  nullum  »,  il  vaut  mieux 
essayer  un  remède  incertain,  que  de  n’en  faire  absolu- 
ment aucun.  11  est  plus  avantag’eux,  dit  Galien,  de 
soulag’er  les  malades  par  des  remèdes  dang’ereux  que  de 
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permettre  qu’ils  meurent  sans  avoir  aucun  secours  : 
« Et  melhis  est  ægros  jiivare  ciim  periculo  quam  nullo 
prorsus  remedio  adjutos  sinere  mori.  » 

Ainsi  je  la  crois  impraticable  dans  les  vieillards,  dans 
les  personnes  cacochymes,  ou  infectées  de  quelques 
virus  particuliers,  comme  le  scorbut,  etc.,  ou  atrophiées 
par  des  maladies  extrêmement  longmes.  Il  me  paraîtrait 
encore  imprudent  de  l’entreprendre  lorsque  la  cavité 
cotyloïde  se  trouve  intéressée,  et  que  le  sujet  est  fort 
g’ras  et  fort  replet  en  même  temps. 

2°  Dans  les  parties  molles,  nous  considérerons  les 
maladies  des  vaisseaux  et  celles  des  tég'uments  et  des 
chairs  joints  ensemble.  La  veine,  l’artère,  les  nerfs 
sciatiques  peuvent  être  intéressés  dans  l’espace  fixé 
ci-dessus. 

La  veine  peut  être  coupée  transversalement  dans  son 
tronc,  ou  simplement  ouverte.  Car  l’on  sait  qu’environ 
deux  pouces  au-dessous  du  lig’ament  de  Fallope,  elle  se 
divise  en  veine  saphène  et  en  veine  crurale  proprement 
dite,  et  que,  par  conséquent,  elle  peut  être  liée  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  branches  sans  aucun 
dang-er. 

Je  conçois  difficilement  comment  la  veine  crurale 
peut  être  ouverte  en  entier,  sans  que  l’artère  qui  lui  est 
collée  n’ait  point  souffert;  nous  supposons  le  cas  présent; 
on  le  connaîtrait  : 1“  par  l’abondance  du  sang*,  sa 
nature,  sa  couleur,  la  façon  dont  il  sort  ; 2“  par  la 
compression  du  doig’t  au-dessous  de  la  plaie,  ce  qui 
empêcherait  le  sang'  de  sortir  ; 3°  en  nettoyant  la  plaie, 
on  trouverait  les  deux  bouts  de  la  veine  retirés,  un  en 
haut  et  l’autre  en  bas;  enfin,  en  comprimant  l’artère 
un  peu  au-dessous  où  elle  est  éloig'née  de  la  veine, 
on  arrêterait  le  sang*  de  la  même  façon. 

Dès  que  l’on  est  sùr,  dis-je,  que  cette  veine  est  coupée, 
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que  fera-t-on  dans  une  occurrence  semblaJDle?  On  lie  les 
(leux  bouts  de  la  veine,  l’inférieur  pour  empecher  que 
le  sang*  ne  donne,  et  le  supérieur  pour  suppléer  à 
l’action  des  valvules  qui,  se  trouvant  trop  faibles,  laisse- 
raient peut-être  descendre  le  sang*;  on  comprimerait 
l’artère  crurale  pour  ernpôcber  qu’elle  ne  reçût  autant 
de  liquide  qu’elle  en  recevait  auparavant,  et  pour 
faciliter  le  retour  par  les  veines  qui  doivent  suppléer 
à un  si  g*ros  tronc,  à supposer  que  cela  soit  possible. 
Si  ces  tentatives  sont  inutiles,  on  en  vient  à notre 
opération. 

Dans  le  second  cas,  la  veine  n’est  ouverte  qu’en  partie 
et  la  plaie  peut  g’uérir  sans  lig*ature;  on  laisse  pour  cet 
effet  sortir  du  sang*  jusqu’à  ce  que  le  malade  tombe  en 
faiblesse;  alors  rhémorrag*ie  s’arrête  d’elle-même.  Les 
vaisseaux  un  peu  affaissés  ne  sont  pas  si  distendus 
qu’ils  étaient  auparavant,  la  plaie  et  la  veine  diminuent, 
les  bords  sont  appliqués  l’un  contre  l’autre,  et  pourvu 
qu’on  la  maintienne  douze  ou  treize  jours  dans  cet 
état,  elle  peut  se  réunir.  Toutes  nos  vues  tendront, 
pendant  ce  temps-là,  à rendre  la  circulation  fort  lente  et 
fort  faible.  Le  malade  ne  prendra  d’aliments  qu’autant 
qu’il  lui  en  faut  pour  l’empêcher  de  mourir,  et  à ces 
instructions  il  joindra  des  compressions  extérieures 
po’jr  ralentir  davantag’e  le  mouvement  du  sang*,  tel 
qu’une  long*uette  que  l’on  met  sur  le  trajet  de  l’artère, 
laquelle  a abandonné  la  veine,  et  d’autres  compresses 
sur  les  veines  de  cette  même  extrémité,  qui  serviront 
seulement  à modérer  le  cours  du  sang*,  et  non  pas  à 
produire  un  eng*org*ement  en  oblitérant  entièrement 
leurs  cavités.  Ces  conseils  ne  sont  pas  des  conjectures: 
M.  Boerhaave  (1)  a fait  vivre  pendant  neuf  jours  un 
jeune  étudiant  qui  avait  l’artère  vertébrale  ouverte,  et 
(1)  Vide  Boerhaave  : Praxim  medicam  et  cUnicam,  de  vidneribus. 
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il  serait  vraisemblablement  gméri,  si,  croyant  de  lui 
rendre  service,  on  ne  lui  avait  donné  une  potion  cordiale, 
malg’ré  ses  défenses,  ce  qui  renouvela  rhéniorrag*ie  et 
fit  périr  bientôt  le  blessé. 

Cependant  si  le  sang’  ne  s’arrête  pas,  on  lie  la  veine, 
et  si  la  Iig*ature  est  faite  sans  succès,  il  faut  en  venir  à 
notre  opération.  L’artère  crurale  coupée  ou  seulement 
ouverte  semble  fournir  des  occasions  plus  fréquentes 
pour  faire  cette  opération  : en  effet,  la  résistance  qu’elle 
offre  et  sa  position,  qui  la  met  à portée  de  tout  essuyer, 
la  rend  plus  exposée,  quoique  moins  g-rande,  aux  insultes 
des  ag“ents  extérieurs.  De  plus  la  lig*ature  de  cette 
artère  serait  plus  commune,  si  la  rapidité  avec  laquelle 
le  sang’  s’élance,  quand  elle  est  ouverte,  était  arrêtée  sur- 
le-champ  ou  par  la  compression  du  doig-t  du  blessé,  ou 
par  le  secours  qu’un  assistant  ou  qu’un  chirurg*ien  tout 
près  pourrait  lui  donner. 

11  n’y  a,  je  crois,  nul  auteur  qui  nous  assure  d’une 
façon  positive  d’avoir  lié  le  tronc  de  l’artère  crurale  et 
d’avoir  réussi.  M.  Saviard  (1)  avait  trop  de  bonne  foi 
pour  l’affirmer  : dans  l’observation  qu’il  nous  donne,  il 
dit  expressément  que  le  résultat  de  l’examen  de  la  plaie 
et  de  la  consultation  fut  de  convenir  que  c’était  un 
anévrisme  causé  par  l’ouverture  de  l’artère  crurale 
dans  son  tronc,  ou  au  commencement  d’une  de  ses 
premières  branches,  incontinent  après  la  division.  On 
voit  par  là  que  la  lig*ature  ayant  été  faite  au-dessus  et 
au-dessous  de  l’anévrisme,  il  est  fort  incertain  si  c’est  le 
tronc  ou  les  branches  de  l’artère  crurale  que  l’on  a liés. 
Si  c’est  le  tronc,  il  est  vraisemblable  de  penser  que  c’est 
au-dessous  des  rameaux  musculaires  qu’elle  fournit  et 
qui  communiquent  avec  d’autres  que  cette  même  artère 

(1)  Voyez  Saviard,  Recueil  d’observations  chirurgicales,  oh%.  63,  p.  278, 
Paris,  1702,  in-12. 
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jette  plus  bas.  Ou  ne  doit  pas  être  surpris  que  ces 
rameaux  puissent  suffire  pour  l’entretien  d’une  si  g'rosse 
extrémité  ; les  branches  collatérales  de  l’artère  bra- 
chiale sont,  toutes  choses  ég-ales,  plus  petites  ; elles 
peuvent  cependant  suppléer  au  défaut  de  leur  tronc,  et 
on  en  a eu  plusieurs  fois  des  exemples.  Si  ce  sont  les 
branches  qu’on  lie,  on  conçoit  aisément  qu’il  n’en  doit 
suivre  aucun  accident. 

Les  anévrismes  de  l’artère  crurale  qui  menacent 
d’une  rupture  prochaine  exigent  encore  notre  opéra- 
tion, si  la  ligature  ne  réussit  pas. 

Nous  observerons,  en  passant,  que  ceux  qui  ont  assuré 
que  l’àcreté  du  pus,  en  corrodant  les  tuniques  des 
artères,  pouvait  former  des  anévrismes,  ne  se  sont  fondés 
pour  la  plupart  que  sur  des  raisonnements  spéculatifs. 
J’ai  vu  les  artères  crurales  et  épigastriques  haigmées 
pendant  longtemps  dans  un  abcès  au  pli  de  l’aine,  et 
cependant  il  n’est  survenu  aucun  accident.  Le  pus, 
par  son  séjour,  avait  bien  eu  le  temps  de  contracter  de 
l’âcreté,  puisque  l’abcès  avait  été  ouvert  fort  tard,  que 
l’os  pubis  était  carié,  et  qu’à  chaque  pansement  on 
n’évacuait  qu’une  partie  du  pus. 

Quoiqu’il  soit  presque  hors  de  doute  que  la  ligature 
crurale,  quand  elle  est  faite  avant  qu’elle  donne  ses 
branches,  entraîne  nécessairement  après  elle  la  perte  de 
l’extrémité  à laquelle  elles  se  distribuent,  il  est  cepen- 
dant de  la  prudence  du  chirurgien  de  la  lier  toujours  et 
d’en  attendre  les  suites  ; on  voit  tant  de  variétés  dans  la 
situation  et  la  grandeur  des  rameaux  qu’elle  donne, 
qu’il  peut  se  rencontrer  une  structure  favorable  pour 
seconder  nos  desseins. 

Dès  que  la  ligature  est  faite,  il  faut  employer  tous  les 
moyens  dont  on  se  sert  dans  l’opération  de  l’anévrisme  ; 
il  faut  faire  prêter  les  petits  vaisseaux,  les  relâcher  par 
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(les  topiques  émollients,  entretenir  une  douce  chaleur 
dans  la  partie,  l’animer  par  des  remèdes  actifs  et  spiri- 
tueux, faire  des  saignées  abondantes  et  souvent  répé- 
tées, etc.  Si,  malgré  ces  précautions,  la  gangrène  se  met 
de  la  partie,  il  ne  faut  pas  attendre  qu’elle  soit  montée 
trop  haut,  mais  opérer  promptement  et  sans  aucun 
renvoi. 

Toutes  ces  réflexions  me  donnent  lieu  de  conclure 
avec  plus  de  fondement  pour  la  nécessité  de  notre 
opération  et  les  avantag*es  qui  en  résultent. 

A l’égard  des  nerfs,  il  doit  être  fort  rare  qu’on  la 
fasse  à leur  occasion,  à moins  qu’à  raison  de  leur  gros- 
seur, étant  coupés  et  détruits,  ils  ne  produisissent  la 
gang’rène. 

Il  se  peut  que  les  vices  des  téguments  joints  ensem- 
ble puissent  y donner  encore  lieu  ; cela  arrivera 
surtout  lorsque  ces  parties  sont  détruites  par  de 
grandes  contusions,  ou  lorsqu’il  y aura  des  tumeurs 
dans  ces  parties  qui  comprimeront  les  vaisseaux  et 
produiront  un  arrêt  du  sang  qui  sera  suivi  de  gangrène 
dans  toute  l’extrémité. 

3"  Les  maladies  de  l’os  exigent  encore  cette  opération, 
telles  que  sont  les  caries  au  grand  trochanter,  à la  tête 
du  fémur,  des  exostoses  énormes,  des  fracas  d’os  consi- 
dérables, le  spina  ventosa.  $ 

Voici  quelques  cas  compliqués,  dans  lesquels  elle  est 
le  seul  et  unique  refuge. 

.le  suppose,  par  exemple,  qu’un  blessé  ait  reçu  un  éclat 
de  bombe  ou  un  boulet  de  canon,  qui  lui  ait  emporté 
presque  toute  la  cuisse,  de  façon  qu’il  n’y  ait  que  le 
grand  trochanter,  le  petit  et  la  tête  du  fémur  de  con- 
servés ; qu’il  se  soit  trouvé  quelqu’un  tout  près  pour 
arrêter  le  sang  : je  crois  que,  dans  ce  cas,  la  bonne 
chirurgie  voudrait  que,  de  cette  plaie  avec  escharre,  on  en 
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fît  une  plus  sang'lante,  et  qu’on  séparât  le  reste  du 
fémur  de  la  cavité  cotyloïde,  pour  suivre  la  manœuvre 
proposée  en  dessus,  d’autant  mieux  que  les  lig'aments 
de  l’article  ont  pour  l’ordinaire  beaucoup  souffert. 

Moins  il  reste  du  fémur,  plus  l'opération  est  difficile, 
parce  qu’il  n’y  a rien  qui  puisse  nous  servir  de  point 
d’appui.  Si  la  portion  d’os  qui  reste  est  fracassée,  le  cas 
est  très  épineux.  L’industrie  du  chirurg-ien  suppléerait 
alors  au  défaut  de  l’art,  en  coupant  l’attache  des  muscles 
et  tirant  les  esquilles  avec  un  bec  de  corbin;  après  fiuoi, 
il  tâcherait  de  saisir  avec  des  pinces  le  l)out  de  l’os, 
d’ouvrir  la  capsule  avec  la  pointe  d’un  bistouri,  de 
couper  le  lig'ament  interarticulaire,  et  d’ôter  l’os  pour 
ag’ir  de  la  façon  dont  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Si  la  portion  du  g’rand  fessier,  qui  doit  former  le 
lambeau,  se  trouvait  emportée  avec  l’os  et  le  reste  des 
chairs,  comme  il  peid  ai*i‘iver  flans  une  plaie  par  arme 
à feu  qui  porterait  son  coup  obliquement  de  bas  en  haut 
et  de  dedans  en  dehors,  on  pourrait  substituer  à sa 
place  un  lambeau  formé  par  les  muscles  triceps  et  le 
g’rêle  interne  que  nous  supposons  dans  leur  intég'rité  : 
leurs  vaisseaux,  cjui  viennent  en  partie  de  l’obturatrice, 
et  quelquefois  d’une  artèi*e  particulière,  fiui  part  de  la 
crurale  sous  le  lig’ament  de  Fallope  et  qui  se  répand 
dans  leurs  substances,  me  paraissent  suffisants  pour 
nous  flatter  de  quelques  succès. 

Sixième  Article. 

Les  Avantages  et  les  Inconvénients, 

Pour  connaître  les  avantag-es,  comparons-les  un 
instant  avec  celles  que  l’on  pratique  à la  cuisse  le  plus 
haut  qu’il  est  possible.  L’amputation  ordinaii-e  faite 
dans  cet  endroit  est  suivie  de  plusieurs  accidents,  soit 
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parce  que  l’on  conserve  peu  de  peau,  que  la  suppura- 
tion est  fort  abondante,  ou  ipie  l’exfoliation  de  l’os  est 
fort  long’ue  et  fort  ennuyeuse. 

1"  Tous  les  jours  il  arrive  que  l’on  coupe  la  peau  sans 
la  inénag’er,  et  quoicpie  plusieurs  auteurs  aient  beau- 
coup insisté  sur  cette  matière,  il  est  peu  de  chirurgiens 
(|ui  en  soient  désaliiisés  ; il  se  trouve  cependant  des  cas 
fpii  souffrent  quelque  exception.  C’est  un  inconvénient 
aufpiel  l’amputation  de  la  cuisse  placée  fort  haut  est 
su  jette  et  auquel  on  ne  ])eut  giière  remédier. 

2°  La  plaie  qui  résulte  de  cette  opération  sup[)urera 
d’autant  plus  c|u’elle  est  par  elle-méme  fort  grande  et 
f|u’elle  occupe  une  partie  environnée  de  lieaucoup  de 
graisse  et  de  tissu  cellulaire.  Tout  ce  tissu  tombant  en 
fonte  produit  une  suppiu’ation  fort  longue  et  fort  abon- 
dante, ce  qui  retarde  par  conséf[uent  la  cure,  affaiblit  le 
malade  et  renouvelle  à chaque  pansement  des  douleurs 
fort  vives,  qui  sont  accompagmées  c[uelquefois  de 
trémoussements  fâcheux.  Pendant  ce  temps-là,  le  pus 
rentre  pour  l’ordinaire  peu  à peu  dans  le  sang,  excite  la 
fièvre  lente,  à laquelle  succède  la  maigreur  et  à la  fin  la 
mort. 

Quelquefois  il  arrive  que  la  suppuration,  quoique 
bien  établie,  se  supprime  sur-le-champ,  que  les  frissons 
et  la  fièvre  se  font  sentir  avec  délire  et  une  inquiétude 
affreuse  qui  est  liientôt  suivie  de  la  mort.  Tous  les  jours 
les  hôpitaux  nous  en  fournissent  des  exemples. 

3"  On  sait  combien  il  est  dangereux  pour  le  chirur- 
gien, ennuyeux  et  insupportable  pour  le  malade, 
d’attendre  pendant  six  à sept  semaines  l’exfoliation  d’un 
os  ; il  serait  à souhaiter  que  nous  trouvassions  des 
moyens  sûrs  pour  la  procurer  promptement.  Toute 
opération  qui  en  exempte  son  malade  ne  peut  donc  que 
lui  être  préférable  ; les  praticiens  surtout  en  sentent 
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Tutilité  et  l’avantag’e.  Mais  jetons  un  moment  les  yeux 
sur  notre  opération  à lambeau  : c’est  une  plaie  récente, 
il  s’ag’it  de  la  fermer.  La  suppuration  est  une  voie  trop 
long’ue,  trop  douloureuse  et  trop  dang’ereuse  ; nous 
avons  laissé  un  lambeau,  appliquons-le  sur  la  plaie,  il  se 
collera  vraisemblablement  avec  elle  et  la  bouchera 
bientôt  ; au  lieu  d’une  plaie  vaste,  larg’e  et  fort  étendue, 
nous  n’avons  qu’à  panser  ses  propres  bords;  auparavant 
elle  était  capable  tl’inspirer  de  l’horreur,  mais  elle  ne 
paraît  à nos  yeux  qu’une  partie  unie,  ég’ale  et  presque 
partout  continue 


1. 


OBSERVATION  DE  CHIRURGIE 
AU  SUJET  D’UN  POLYPE  CONSIDÉRABLE 
Qui  occupait  la  narine  gauche  et  (pii pendait  dam  la  bouche. 


J^es  progrès  de  la  chirurgie  sont  tels  (}ue  chaque 
siècle  voit  éclore  des  découvertes  utiles  et  perfectionner 
celles  qui  sont  déjà  faites.  Le  public,  persuadé  de  cette 
vérité  dont  il  reçoit  le  plus  g’rand  avantagée,  les  apprend 
toujours  avec  plaisir,  et  les  chirurgnens,  llattés  de  sa 
confiance  et  de  son  estime,  doivent  s’empresser  d(3  les 
annoncer. 

C’est  dans  cette  vue  que  je  publie  mes  observations 
sur  l’extraction  des  polypes.  L’humanité  et  la  chirurg*ie 
doivent  cette  découverte  à M.  Manne,  Ce  fut  en  1717 
qu’il  fit  cette  opération  pour  la  première  fois.  L’obser- 
vation qu’il  en  donna  en  1747  lui  fît  tout  l’honneur 
{[u’elle  méritait  ; il  n’aurait  pas  eu  moins  de  gloire  s’il 
en  avait  élagué  de  renthonsiasme,  et  qu’il  eût  supjirimé 
la  vanité  et  les  invectives.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ouvrit 
les  chemins  et  tous  les  chirurgleus  suivirent.  Les 
variations  que  ces  excroissances  présentent  indiquent 
souvent  des  moyens  nouveaux.  C’est  au  génie  à les 
apprécier,  et  à l’expérience  à en  constater  les  avan- 
tages. M.  Manne,  après  avoir  incisé  le  voile  du  palais,  et 
mis,  par  là,  la  masse  polypeiise  pendante  dans  le  g’osier 
plus  à découvert,  porta  l’instrument  tranchant  sur  cette 
masse  et  la  coupa  aussi  haut  rpi’il  put  atteindre.  D’après 
son  aveu,  cette  section  fut  toujours  suivie  d’hémorragies 
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effrayantes  ; il  les  aurait  évitées  sans  doute,  s’il  avait 
tenté  les  moyens  d’avoir  le  polype  en  entier,  comme  le 
pratiqua  M.  Petit.  On  a observé,  lorsque  les  polypes 
sont  si  considérables,  que,  la  grosse  masse  pendante 
dans  le  g’osier  étant  toujours  le  produit  de  celle  qui 
occupe  le  nez,  l’extraction  ménag’ée  de  celle  du  g'osier 
devait  nécessairement  entraîner  l’autre.  Les  g*ros  poly- 
pes et  ceux  qui  sont  squirreux,  quoique  pouvant  avoir 
plusieurs  adhérences,  n’ont  ordinairement  qu’une  même 
continuité.  L’anatomie  nous  apprend  que  l’évasement 
des  narines  est  beaucoup  plus  considérable  vers  le  g'osier 
qu’au  dehors  ; si  le  polype  prend  naissance  dans  le 
milieu  du  nez,  son  accroissement  le  portera  plutôt  vers 
la  partie  postérieure,  où  il  trouvera  moins  de  résistance; 
si,  par  la  disposition  de  son  premier  pédicule,  il  se  porte 
en  avant,  dès  qu’il  rencontrera  des  obstacles,  il  rétro- 
g-radera  en  arrière.  C’est  ce  qui  occasionne  les  varia- 
tions bizarres  qu’on  observe  dans  les  maladies. 

D’après  ces  réflexions  sur  l’évasement  des  narines 
postérieures,  lorsque  le  polype  s’est  prolong'é  derrière  le 
voile  du  palais,  c’est  par  la  bouche  qu’il  faut  l’avoir,  et 
pour  le  retirer  en  entier,  il  faut  que  la  masse  principale 
serve  de  prise  pour  entraîner  la  petite.  Par  conséquent, 
la  section  de  la  masse  polypeuse  pendante  dans  le  g'osier, 
pratiquée  par  M.  Manne,  loin  d’être  avantag'euse,  avait 
des  inconvénients  sans  nombre  : elle  exposait  le  malade 
à périr  d’hémorrag'ie,  si  dans  la  masse  polypeuse  il 
s’était  rencontré  quelque  vaisseau  considérable.  La  diffi- 
culté d’arrêter  le  sang'  aug'inente  par  le  défaut  d’élas- 
ticité des  vaisseaux  coupés  : on  ne  doit  pas  supposer  de 
ressort  org'anique  dans  une  masse  squirreuse. 

Après  cette  première  section,  l’hémorrag'ie  étant 
arrêtée,  le  malade  trouvait  son  g'osier  plus  libre,  mais 
M.  Manne  n’avait  pas  moins  perdu  la  prise  qu’il  aurait 
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eue  sur  le  peste  du  polype  pour  l’extpaipe  par  la  meme 
route,  sans  être  oblig-é  de  la  faire  passer  de  force  par 
les  narines  externes  en  multipliant  les  cordons  dont  il 
l’attachait  à mesure. 


On  jug’era  de  la  solidité  de  ce  raisonnement  en  jetant 
les  yeux  sur  la  fig’ure  de  l’énorme  polype  que  la 
deuxième  observation  présente. 


Supposant  ([ue  le  j)o!y|)e  formé  dans  le  trajet  des 
narines  se  fût  à la  fois  ])rülong-é  derrière  le  voile  tlu 
palais,  et  rpi’il  sortît  par  la  narine  externe,  dès  (|u’il  aurait 
franchi  le  cartilag-e  de  l’aile  du  nez,  n’étant  plus  étran- 
glé, il  pourrait  g-rossii*;  il  n’y  aurait  aucun  inconvénient 
à lier  la  portion  de  ce  polype  au  niveau  de  la  narine 
pour  le  faire  tond>er  en  mortification,  ou,  ce  qui  serait 
même  plus  simple,  la  couper  pour  s’épargmer  la  difficulté 
de  la  faire  rentrer  par  une  voie  étroite. 
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Dans  la  pratique  des  opérations  de  chirurg*ie,  les 
moyens  les  plus  simples  sont  sans  contredit  les  meil- 
leurs : heureux  si  nous  pouvions  toujours  rendre 
service  et  faire  rentrer  dans  l’oubli  des  instruments  dont 
le  seul  aspect  inspire  la  terreur  ! 

Lalig'ature,  pour  les  polypes  d’un  g-ros  volume,  est  de 
tous  les  moyens  celui  qui  est  le  plus  universellement 
approuvé  ; elle  sert  à les  faire  tomber  en  mortification 
si  on  peut  la  porter  jusc[u’à  sa  racine,  ou  de  cordon 
pour  les  arracher.  Parmi  les  cbirurg*iens  célèbres  qui  se 
sont  occupés  de  cet  objet,  M.  Levret  est  celui  auquel  la 
chirurg'ie  a le  plus  d’obligation  ; ses  ouvragées  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Cependant,  comme 
les  instruments  dont  je  me  suis  servi  avec  succès  pour 
l’extraction  de  deux  polypes  monstrueux,  et  pour 
lier  une  amygdale  squirreuse  dont  une  fille  de  seize  ans 
était  à tout  instant  suffoquée  et  prête  à périr,  n’ont  été 
décrits  dans  aucun  auteur,  du  moins  que  je  connaisse,  je 
m’empresse  de  les  publier  comme  des  moyens  nouveaux 
préférables  pour  ces  cas  à tout  ce  qu’on  a imaginé.  . 


Note  : Nous  n'avons  pas  trouvé  la  suite  de  l'observation  ; mais  il  est 
facile,  en  se  rapportant  à l’observation  qui  suit,  de  voir  que  P. -F. -R. 
Pamard  a employé  dans  ce  cas  son  procédé,  appliquant  deux  ligatures 
h et  d sur  la  portion  pharyngienne  du  polype,  afin  d'attirer  en  bas 
la  portion  A A développée  dans  la  fosse  nasale. 


OBSERVATION 

SUR  L’EXTRACTION  D’UN  POLYPE 

Qui  occupait  la  narine  gauche  et  qui  pendait  dam  la  bouche 
derrière  la,  luette. 


M.  l’aJjJ  )é  de  Ril)...,  àg’é  d’enAdeon  vino-t  ans,  d’un 
tenipérainent  très  délicat,  avait  été  attaqué,  dans  sa 
jeunesse,  d’oljstruction  dont  il  avait  encore  des  restes 
tléniontrés  par  des  tubercules  lymphatif[ues,  répandus 
en  différents  endroits  du  cojqis  et  principalement  dans 
le  mésentère.  Le  vice  obstruant  avait  porté  sur  la 
membrane  pituitaire,  et  peu  à peu  il  s’était  formé  un 
polype  qu’il  ne  soupçonnait  pas,  attribuant  le  nasille- 
ment et  la  difficulté  de  respirer  à un  encbitfrènement 
habituel  : .le  suis,  disait-il,  toujours  enrhumé  du  cer- 
veau. La  découverte  de  la  tumeur  pendante  dans  le 
g’osier  fut  triste  ; mais  le  nomljre  des  exemples  de  g’ué- 
rison  de  malades  dans  nos  contrées,  depuis  M.  Manne, 
rassura  bientôt  le  malade  : il  [)rit  son  parti,  et  je  l’opérai 
te  7 décembre  1777. 

L’extraction  des  polypes,  selon  leur  nature,  leur  forme, 
leur  volume,  leur  adhérence,  présente  plus  ou  moins  de 
difficultés  ; il  faut  saisir  les  polypes  ; les  moyens  soid 
relatifs  aux  cii’constances  : les  aig’uilles,  les  lig’atui'cs. 
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les  pincettes  sont  les  instruments  ordinaires  pour  cette 
opération.  11  n’y  a point  de  chirurg’ien  qui  n’ajoute 
quelque  chose,  selon  son  g’énie. 

Les  instruments  dont  je  m’étais  servi  deux  fois  pour 
la  meme  opération  m’avaient  trop  bien  réussi  pour  ne 
pas  leur  donner  la  préférence.  Je  me  flatte  qu’on  en 
verra  la  description  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  ce 
sont  des  ressources  de  plus  pour  la  chirurg*ie. 

Un  fait  un  anneau  avec  du  fîl  de  laiton  un  peu  fort  ; on 
le  tient  plus  ou  nmins  évasé,  selon  la  g'rosseur  du  polype 
pendant  derrière  la  luette.  Avant  f(ue  de  tordre  les  deux 
fils  de  laiton  ensemble,  on  leur  fait  faire  à tous  les  deux 
un  coude  d’une  lig'ne  de  bauteur,  de  façon  qu’à  l’endroit 
où  les  deux  branches  se  réunissent,  il  paraisse  deux 
becs  ; on  tord  les  deux  branches  à un  pouce  de  l’anneau  ; 
on  les  espace  pour  laisser  un  espace  d’environ  un  pouce 
de  diamètre  ; on  les  rapproche  ensuite  pour  continuer 
la  torsion  jusqu’à  la  tin,  ayant  soin  qu’il  reste  assez  de 
fils  de  laiton  pour  les  tourner  de  chaque  côté  en  spirale, 
ce  qui  servira  pour  donner’  plus  de  prise  à l’instrument, 
et  par  là,  pour  le  dirig“er  avec  plus  de  sûreté.  L’instru- 
ment doit  avoir  en  tout  sept  pouces  de  long*ueur. 

La  fig’ure  1 représente  l’instrument  décrit  ci-dessus 
pour  les  polypes  pendant  derrière  la  luette  ; 

La  fig’ure  2 représente  le  même  instrument  plus  petit, 
destiné  pour  lier  les  polypes  par  les  narines  externes  ; 

La  fig’ure  3 représenfe  un  petit  arc-boutant  destiné  à 
pousser  un  second  nœud  jusque  sur  le  premier. 
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Ces  trois  instruments,  c(ue  je  n’ai  vu  décrits  nulle  part, 
me  furent  eommunic|ués  en  1760  par  un  particulier 
d’Avigmon  rpn  avait  vu  employer  le  petit  (fîg'ure  2), 
pour  lier  un  polype  dans  le  nez,  par  un  chirurg'ien 
étrangler  dont  il  ne  sut  pas  le  nom.  Gomme  je  connais  le 
malade  auf[uel  cette  opération  fut  faite  avec  succès,  si 
l’inventeur  de  ces  intruments  en  réclame  la  découverte, 
je  suis  prêt  à lui  rendre  la  justice  qu’il  mérite  : il  ne 
trouvera  pas  mauvais  sans  doute  que  je  les  publie 
d’après  les  expériences  les  plus  heureuses  pour  deux 
polypes  monstrueux  pendant  dans  la  bouche,  et  pour  la 
lig’ature  d’une  amyg’dale  squirreuse,  g'rosse  comme  un 
œuf,  dont  je  délivrai  une  fillette  àg’ée  de  dix-sept  ans. 

On  g’arnit  l’anneau  du  côté  des  deux  becs  avec  de  la 
cire  jaune  ; on  fait  un  nœud  coulant  avec  un  double  fil 
ciré  ; on  assujettit  l’anse  sur  l’instrument  où  elle  s’attache 
par  la  cire  ; le  nœud  se  trouve  entre  les  deux  becs,  les 
deux  fils  pendants  : celui  qui  a formé  le  nœud  doit  se 
trouver  sur  le  bec  à gauche,  et  on  l’entortille  tout  le 
long’  du  manche  pour  l’assujettir  ; l’autre  fil,  après  avoir 
passé  sur  le  bec  opposé,  reste  libre  ; il  doit  servir  à ser- 
rer le  polype  lorsf[ue  le  fil  y a été  porté  par  l’instrument. 
La  description  et  le  dessin  du  nœud  couhuit  me  paraissent 
nécessaires. 
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(.l'.  Loin  (jui  forme  le  nœud  qu’on  doit  entortiller  contre  le  manche 
de  rinstrument. 

Ih-  Fil  avec,  lequel  on  serre  le  polype. 

On  prend  le,  fil  entre  le  pouce  et  l’indey  de  la  main 
droite  ; on  passe  le  fil  par  dessous  avec  l’autre  main,  et 
on  le  tient  assujetti  au  ei'oisé  ; on  le  passe  une  seconde 
fois  par  dessus  sur  le  même  plati,  et  alors,  passant  le 
bout  du  fil  qu’on  tient  de  la  main  g’auehe  sous  les  deu.v 
anses  et  le  retirant  par-dessus,  on  tire  le  bout  en  lâchant 
l’anse  supérieure  : il  en  résulte  un  nœud  qu’il  ne  faut 
pas  trop  serrer,  pour  que  le  fil  qui  forme  l’anse  restante, 
qui  doit  servir  à serrer  le  polype,  puisse  y couler  faci- 
lement. 

T,e  nœud  coulant,  monté  sur  l’instrument,  y est  fixé 
par  de  la  cire  qui  le  retient.  On  fait  passer,  ainsi  que  je 
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l’ai  (lit,  les  deux  brins  de  fil  sur  les  deux  becs  de  l’ins- 
trument  : on  sent  qu’il  est  facile  alors  d’eng*ag'er  le  polype 
dans  l’anneau  ; on  porte  la  lig’ature  le  plus  haut  pos- 
sible ; alors,  en  tirant  le  fil  libre,  l’anse  quitte  l’instru- 
ment et  reste  sur  le  polype  ; après  avoir  fait  le  nœud,  on 
retire  l’instrument,  on  lie  les  deux  fils  ensemble,  et  à la 
faveur  de  l’instrument  numéro  3 on  fait  courir  le  nœud 
jusque  sur  le  premier.  Il  est  possible  que  cette  première 
lig'ature  puisse  suffire  à l’extraction  du  polype.  Après 
les  efforts  que  les  circonstances  exig’ent,  si  on  s’aperçoit 
que  le  polype  se  déracine  et  qu’il  s’avance,  et  que  l’on 
craig'ne  que  la  première  lig’ature  ne  soit  pas  suffisante, 
on  peut  en  mettre  successivement  plusieurs  avec  la 
précaution  de  passer  toutes  les  lig’atures  dans  l’anneau 
de  l’instrument  avant  que  d’eng’ag’er  le  polype. 

En  multipliant  les  lig’atures,  on  tire  de  plusieurs 
points  ce  qui  revient  avec  plus  d’avantag’e  et  moins 
d’embarras  aux  fils  passés  en  croix  dans  l’épaisseur  du 
polype,  proposés  et  mis  en  pratique  par  M.  Manne  et  par 
plusieurs  chirurg’iens  après  lui. 

Gomme  on  ne  manie  pas  facilement  une  aig’uille  dans 
la  bouche,  et  que  les  points  passés  dans  l’épaisseur  du 
polype  peuvent  être  nécessaires  par  le  défaut  de  consis- 
tance, j’imag’inai  une  aig’uille  de  courbe  elliptique 
tronquée,  montée  sur  un  manche  ; la  pointe,  qui  se 
démonte  comme  une  cheville  à la  distance  de  quatre 
lig’nes,  a deux  yeux  ; le  dos  de  l’aig’uille  porte  une 
rainure  ; on  passe  le  fil  par  les  deux  yeux  de  l’aig’uille,  de 
façon  que,  les  retirant  par  le  dos  de  l’aig’uille,  on  les 
place  dans  la  rainure,  et  on  les  assujettit  ensemble  au 
manche  ; le  fil,  ainsi  passé  et  assujetti,  retient  la  pointe 
de  l’aig’uille  dans  sa  place.  Dès  que  l’aig’uille  a passé  de 
derrière  en  devant,  au  travers  du  polype,  on  dég’ag’e  le 
fil  du  manche,  on  saisit  la  pointe  avec  des  pincettes,  on 
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la  retire,  le  fîl  suit  en  double,  alors  on  dég*ag*e  le  reste 
de  l’aig-uille  du  polype  : comme  elle  n’a  plus  de  pointe, 
on  n a pas  a ci’aindre  (ju’elle  s’accroche  aux  parties 
qu’elle  pourrait  toucher. 

On  peut  avoir  des  aio'uilles  de 
différent  calibre,  selon  le  besoin. 

11  est  rare  que  les  polypes  qui 
descendent  dans  la  bouche  derrière 
lîi  I nette  soient  assez  bas  pour  pou- 
voir être  saisis  avec  avantage  : les 
malades  n’attendent  pas  cette  extré- 
mité. Alors,  pour  pouvoir  les  saisir 
par  la  lig’ature,  il  faut  diviser  la 
cloison  du  palais  et  prendre  le 
milieu  entre  la  luette  et  la  base  des 
piliers,  au  tiiveau  des  dents,  du  côté 
de  la  narine  dont  le  polype  sort. 
S’il  y avait  deux  polypes,  il  faut 
toujours  attaquer  le  plus  ancien  le 
premier  ; et  pour  ne  pas  multiplier 
les  incisions  à la  cloison,  alors  on 
dirig’erait  la  première  plus  près  de 
la  luette,  en  faisant  cette  incision 
avec  un  long*  l)istouri  courbe,  armé 
d’une  bandelette  jusqu’à  un  pouce 
de  sa  pointe.  11  est  essentiel  de  rele- 
ver avec  le  doigd  la  luette  pour 
commencer  de  porter  l’instrument 
sur  le  pilier  postérieur  ; sans  cette 
précaution,  on  ne  couperait  d’abord 
que  le  pilier  antérieur,  tandis  qu’il 
est  essentiel  de  commencer  l’incision 
par  le  postérieur.  C’est  ainsi  que  je 
l’ai  pratiqué  plusieurs  fois. 
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Lorsque  j’opérai  M.  l’abbé  de  Rib...,  au  moment  que 
l’incision  fut  faite,  et  que  le  peu  de  sang"  qui  en  sortit 
fut  arreté,  je  procédai  à la  lig'ature.  Le  second  nœud 
étant  fait,  il  était  question  d’ébranler  le  polype  ; il  par- 
tait cl  peu  près  du  milieu  de  la  narine  g*auclie  ; ses 
adhérences  principales,  autant  ipie  j’avais  pu  en  jug’er, 
étaient  du  côté  de  la  trompe  d’Eustacbe,  tout  le  long* 
du  cornet  inférieur  et  sur  la  voûte  du  palais. 

Une  fois  qu’on  a coupé  le  voile  où  pend  la  luette, 
on  peut  embrasser  le  polype  très  près  du  bord  tranchant 
formé  par  l’os  du  palais  de  ce  côté.  La  position  de  la 
lig’ature  est  telle  (|u’en  tirant  les  fils  sans  des  précau- 
tions particulières,  le  bord  de  l’os  dont  il  est  question 
arrête  le  polype  ; les  efforts  répétés  agiraient  contre 
l’os  et  pourraient  le  briser  ; et  s’il  résistait,  il  pourrait 
arriver  que  le  polype  se  déchirerait  ; il  faudrait  tirer  le 
polype  directement  en  arrière  et  cela  ne  se  peut  pas. 

.le  remédiai  cà  cet  inconvénient  par  l’addition  d’un  arc- 
boutant  de  fer,  fabriqué  comme  une  fourchette  à deux 
branches,  percé  de'  deux  trous  à ses  extrémités,  dans 
lesquels  je  passai  un  fil  en  plusieurs  doubles,  ce  qui 
fermait  la  fourchette.  Je  me  servis  de  cet  instrument 
pour  pousser  fortement  le  polype  vers  le  fond  du  gosier, 
dans  le  temps  que  je  le  tirai  par  la  bouche  par  des 
secousses  alternatives  et  répétées  ; je  sentis  avancer  le 
polype  d’environ  un  demi-pouce.  Dans  le  moment  une 
hémorrag’ie  eut  lieu,  le  sang  sortait  à la  fois  par  la 
narine  et  par  la  houche  ; je  m’arrêtai,  et  tout  de  suite  je 
fis  avaler  au  malade  quantité  de  glace  pilée  ; il  en  tint 
dans  la  bouche  et  je  lui  injectai  de  l’eau  glacée  dans  le 
nez  ; il  perdit  environ  une  livre  et  demie  de  sang.  Une 
syncope  convulsive,  qui  dura  quelques  minutes,  suivit 
l’hémorragie  : le  malade  fut  mis  au  lit  ; j’attachai  la 
ligature  du  polype  au  honnet  et  l’opération  fut  renvoyée. 
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Il  Y eut  dans  la  joupnée  un  dég'org'ement  considérable 
de  sérosités,  la  nuit  fut  calme,  le  pouls  se  ranima  et  le 
lendemain  les  forces  du  malade  me  permirent  de  reve- 
nir à la  charg’e.  Le  polype  était  descendu  d’un  demi- 
pouce,  la  lig*ature  l’avait  entamé  et  déchiré.  Je  fis  une 
seconde  lig'ature,  et  j’eus  la  précaution  de  plier  l’ins- 
trument pour  placei'  le  fil  plus  en  avant,  postérieurement 
sur  le  polype  où  j’avais  reconnu,  en  y portant  le  doigd, 
un  tubercule  très  dur,  saillant  sur  le  corps  du  polype,  à 
la  sortie  des  narines.  Mon  intention  fut  de  l’eng-ag’cr 
dans  la  lig’ature,  et  pour  cela  il  fallait  plier  l’insti-ument. 
Comme  je  prévis  la  dil'ficulté  que  j’aui'ais  à le  retii-er, 
j’attachai  un  fil  au  sommet  de  l’anneau,  tpie  je  laissai 
pendre  en  dessous,  avant  que  d’y  assujettir  l’anse  par- 
dessus : je  portai  alors  rinstrument  plié  sous  le  polype  ; 
la  première  lig-ature  me  servit  [)our  le  tirer  plus  en  Ims, 
je  la  donnai  à tenir  à un  aide  intellig’ent  dans  le  temps 
que  je  serrai  le  nœud  de  ma  seconde  lig’ature.  Je  relirai 
mon  instrument  avec  aisance  en  faisaid  iucliner  l’anneau 
par  le  fil  ajouté  ; je  fis  un  second  nœud  pour  lixei’  le 
premier  ; alors,  armé  des  deux  lig’atures,  et  portant  le 
doig’t  derrière  le  polype,  je  vis  que,  par  la  nosition  de 
la  seconde  lig’ature,  il  ne  pouvait  plus  m’échapper.  Je 
ne  me  vis  plus  arrêté,  pour  achever  l’extraction,  <[ue 
par  la  crainte  d’une  hémorrag’ie  pareille  a celle  de  la 
veille  ; le  malade  affaibli  et  d’ailleurs  d’un  tempérament 
délicat  pouvait  y succomber. 

Quelque  adresse  et  c[uel([ue  talent  qu’on  ait  montré 
dans  une  opération,  il  faut  que  l’événement  soit  heu- 
reux, sans  quoi  les  réflexions  et  les  reg’rets  |)reiment  la 
place  de  l’envie.  Prompt  à saisir  tout  ce  qui  peut  être 
avantag’eux,  je  crus  que  si  je  pouvais  passer  un  fil  dans 
chaque  narine  et  le  retirer  |)ai’  la  l)ouclie,  j’aurais  g’aiii 
de  cause.  En  conséquence,  d’après  l’idée  d’un  chirurg’icn 
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de  Paris,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  je  fabriquai  moi- 
même  un  instrument  composé  d’une  lame  d’acier  (res- 
sort de  montre  des  plus  étroits),  d’environ  neuf  pouces 
de  long-ueur  ; je  l’eng'ag’eai  dans  une  feuille  de  laiton 
mince  dont  je  fis  une  graine  de  cinq  pouces  de  long-ueur 
un  peu  courbée  ; je  la  soudai  là  l’étain  dans  toute  sa 
long*ueur.  Le  ressort  sortait  des  deux  côtés  ; pour  obvier 
à l’inconvénient  de  le  sentir  ai’rêté  ou  de  déchirer  la 
membrane  pituitaire  en  portant  l’instrument  dans  le 
nez,  le  ressort  et  la  graine  présentant  une  des  faces  d’un 
carré  aig*u,  je  perçai  le  ressort,  et  ayant  eng’ag’é  dans  le 
trou  un  petit  rouleau  d’étaim  j’en  formai  un  bouton 
olivaire  un  peu  plus  grand  que  le  carré  de  la  graine.  Par 
cette  précaution  simple,  je  vis  que  l’instrument  pouvait 
être  porté  dans  le  nez  sans  inconvénient.  Avant  que 
d’en  faire  usage  dans  le  cas  présent,  j’avais  essayé  de 
passer  une  sonde  dans  le  nez  du  côté  du  polype;  je 
m’étais  aperçu  que  je  pourrais,  par  une  direction  supé- 
rieure, le  faire  passer  au-dessus  du  polype  en  glissant 
contre  le  vomer  ; parvenu  à ce  point,  je  poussai  le  res- 
sort, et  je  vis  à l’instant  le  bouton  s’avancer  dans  la 
bouche.  J’avais  un  fil  tout  prêt,  je  l’engageai  dans  le 
bouton  par  une  anse,  je  fis  rentrer  le  ressort  dans  sa 
gaine,  le  fil  fut  entraîné  par  le  bouton,  et  en  retirant  le 
tout  ensemble  le  fil  resta  pendant  de  la  bouche  et  du 
nez.  En  voilà  pour  un  côté. 

Gomme  la  narine  droite  était  devenue  plus  étroite  par 
la  pression  continue  du  polype  contre  la  cloison,  le  même 
instrument  ne  put  pas  servir  ; mais,  comme  j’avais 
prévu  l’inconvénient,  je  glissai  dans  la  narine  droite  une 
aiguille  de  plomb  très  flexible  de  six  pouces  de  lon- 
gueur, enfilée  d’un  fil  ; elle  se  plia  en  touchant  le  fond 
du  gosier,  d’où  je  la  retirai  avec  des  pincettes  conduites 
par  l’index  de  la  main  gauche,  dont  je  soutenais  le  voile 
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du  palais.  Dans  le  milieu  de  chaque  fil  pendant  de  la 
bouche,  j’attachai  un  paquet  de  charpie  assez  gros  pour 
pouvoir  boucher  les  narines  postérieures  ; j’arrang’eai 
bien  mes  fils  ; alors,  ne  ménageant  plus  le  polype,  j’en 
fis  l’extraction  en  entier.  L’hémorragie  parut  <à  force  ; 
mais,  sans  perdre  un  moment,  je  tirai  'alternativement 
les  fils  du  nez,  les  paquets  de  charpie  suivirent,  le  nez  se 
trouva  bouché  par  derrière  et  l’hémorragne  s’arrêta. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  la  précaution  que  je  pris  de 
boucher  ég'alement  la  narine  droite,  quoique  ie  polype 
fût  tout  entier  dans  la  gauche,  en  apprenant  qu’avant 
l’opération  le  malade  avait  eu  plusieurs  hémorragies  pai' 
cette  narine,  par  la  crevasse  de  quelques  vaisseaux 
devenus  variqueux  par  la  compression  du  poiype. 
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ACTES  DE  L’ÉTAT-CIVIL 


1 

Dispense  de  publication 
de  bans  de  mariage  pour  Pierre  Pamar. 

(i2l  janvier  1700.) 

Les  an  et  jour  susdits,  et  par  devant  (jui  dessus,  estably  person- 
nellement M.  Pierre  Pamar,  garçon,  originaire  d’Ochain,  diocèse 
de  Valenciennes,  lial)itant  de  cette  ville  dejmis  environ  trois  ans, 
âgé,  comme  il  a dit,  d’environ  trente-im  ans,  le(piel  a dit  et 
exposé  estre  en  volonté  de  se  marier  avec  demoiselle  Marie-ïlié- 
rèse  Fellon,  fille,  originaire  et  habitante  de  la  présente  ville, 
])onr  qnoy  a requis  Iny  estre  accordée  la  dispense  des  dénon- 
ciations, assenrant,  moyenant  son  serment  preste  snr  les  saincts 
escripts,  en  mains  de  mon  dict  seigneur  vicaire,  qn’il  est  garçon 
libre  à se  pouvoir  niaiier  et  (pi’il  n’a  jamais  esté  marié  et,  pour 
preuve  du  conteneu  en  son  exposition,  a produit  en  témoins 
M.  Nicolas  Champignean  et  Jean-Esprit  Cbaisne  illec  présents 
qu’a  re([uis  estre  examinés  pour  luy  estre  ensuite  ]>ourveu. 
Signé  ; Pamar. 

Et  l’a  obtenn. 

( Origine  : Archiv.  de  Vaucluse.  Série  G.  Fonds 
de  l’archevêché  d’Avignon,  G.  43,  fol.  43.) 


280 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


II 

Acte  de  mariage 

de  Pierre  Pamar  et  de  Marie-Thérèse  Fellon. 

(26  janvier  1700.  ) 

Anne  quo  supra  (1700),  et  die  vigesima  sexta,  dominus  Petriis 
Painar,  soliitns  et  habitator  civitatis  Aveiiionensis,  et  domicella 
Maria-Tlieresia  Fellon,  soluta,  originaria  et  liabitatrix  Ldiam  civi- 
tatis Avenionensis,  post  nnins  banni  pnblicationein  in  utriusi[ue 
partinin  parrocbia,  superdnnbns  aliis  dispensati,  inatrimonio 
juncti  sunt,  per  hintuam  corporum  donationeni,  ut  moris  est, 
in  facie  Sanctae  Matris  Ecclesiae  et  servata  ritus  romani  forma, 
nulluinqne  innotuit  canonicnm  inq:>edimentum  (piominus  cele- 
braretiir,  uti  contigit,  presentibus  domino  S])iritii  Robert  et 
domino  Nicolao  Cbampignau,  praesentibus  ([uoipie  pâtre  et  matre 
dictae  sponsae  testibus  prero(piisitis. 

(Origine  : Archives  municipales  d’Avignon.  — 
Gü.  Actes  paroissiaux.  Paroisse  S.  Pierre. 
.Mariages  1687-1724,  l'ol“  65,  v«.) 


III 

t 

Décès  de  Pierre  Pamar. 

( 12  juillet  1729.  ) 

Anno  millesimo  septingentesimo  vigesimo  nono,  die  vero  duo- 
decima  julii,  bora  sexta  vespertina,  dominus  Petnis  Pamar, 
aetatis  circiter  sexaginta  annorum,conjux  domicellae  MariaeTere- 
siae  Félon,  in  domo  sua,  in  communione  Sanctae  Matris  Ecclesiae, 
animum  Deo  reddidit.  Cujus  corpus,  die  se([uenti,  sepultum  est 
in  ecclesia  RR.  PP.  Carmebtarum  antiquac  observantiao.  Confes- 
sario  probato  confessus  die  (juinta  ejusdem,  sanctissimoque  viatico 
refectus  et  sacri  olei  imctione  roboratus  etiam  per  me  die  quarta. 

P.  .Iacques,  canonicus  parrocbus. 

(Orig.  : Archiv.  municipales  d’Avignon.  GG. 

Actes  paroissiaux.  Paroisse  S.  Symphorien. 

Décès,  1693-1733,  fol®  89,  v®.) 
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IV 

Naissance  de  Nicolas- Dominique  Pamar. 

( A août  1702. ) 

Aniio  quo  siqira,  die  vero  quarta  Augiisti,  liora  sexta  matutina, 
natus  est  Nicolaus  Dominicus,  filins  naturalis  ac  legitiinus  domiiii 
Pétri  Pamar  et  domicellae  Mariae  Theresiae  Félon,  conjugum, 
presentis  civitatis,  baptizatusque  fuit  eadem  die.  Patrinus  fuit 
dominus  Nicolaus  Clianq)ignau  et  matrina  domicella  Magdalena 
Queyranes. 

P.  Jacques,  cauonicus  et  pai’oclnis. 

(Orig.  : Archiv.  municipales  d'Avignon.  GG. 

Actes  paroissiaux.  Paroisse  S.  Syinphorien. 

Naissances,  1694-1733,  foF  70,  r“.) 


V 

Décès  de  Nicolas-Dominique  Pamard. 

( 30  août  1783. ) 

Anno  Domini  millesimo  septingentesimo  octogesimo  tertio, 
die  vero  trigesima  Augusti,  obiit,  munitus  Ecdesiae  sacramentis, 
dominus  Nicolaus  Dominicus  Pamard,  viduiis,  ab  anno  1740, 
domicellae  Ludovicae  Margaritae  d’Aymard  et,  eodem  anno,  con- 
junctus  iterum  cum  domicella  Maria  Margarita  d'Yinonier  ; natus 
erat  die  4''' Augusti  1702.  Sepultus  est,  die  se(pienti,  in  ecclesia 
Majorum  Carmeli  discipulorum. 

Lamadelene,  curatus. 

(Orig.  : Archiv.  inunicipales  d’Avignon.  GG. 

Actes  paroissiaux.  Paroisse  S‘'‘-Madeleine. 

Décès,  17G8-1790,  p.  126.) 
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VI 

Naissance  de  Pierre- François-Bénézet  Pamard. 

( 27  avril  1728.  ) 

Anno  quo  supra  et  die  vigesima  septima  Aprilis,  baptisatus 
luit  Petrus  Franciscus  Beuedictus,  natus  heri,  hora  meridiana, 
filius  naturalis  et  legitiiuus  domini  Dominici  Nicolai  Pamard 
et  domicellae  Mariae-Margaritae-Ludovicae  Aymard,  conjugum. 
Patrinus  ejus  fuit  dominus  Franciscus  Aymard  ; mati’ina  vero 
domicella  .loanna-Maria  Fellon. 

Lacet,  canonicus  et  curatus. 

(ürig.  : Archiv.  municipales  d’Avignon.  GG. 

Actes  paroissiaux.  Paroisse  S‘®-Madeleine. 

Naissances,  1714-1730,  fol»  372.) 


Vil 

Décès  de  Pierre-François-Bénézet  Pamard. 

( 2 janvier  1793.  ) 

L’an  1793,  an  premier  de  la  Républi([ue  française,  et  le  2 jan- 
vier, ])ar  devant  nous,  officier  pid)lic,  ont  comparu  le  citoyen  Jean- 
Baptiste  Cdiauvet  Meissonnier,  négociant  en  soye,  âgé  de  cin- 
(piante-se]jt  ans,  domicilié  à Avignon,  rue  de  Amphoux,  section 
dos  Doctrinaires,  beau-frère  du  décédé,  lecpiel  assisté  des  témoins 
soussignés,  sça\ oir  : le  citoyen  Glande  Jol,  cafetier,  âgé  de  trente- 
quatre  ans,  domicilié  à Avignon,  rue  Porte-du-Bhône,  section  de 
l’Oratoire,  voisin  du  décédé,  et  le  citoyen  Crétien  Henry,  auber- 
giste, âgé  de  (piarante-buit  ans,  domicilié  à Avignon,  rue  de  la 
Porte-du-Rliône,  section  de  l’Oratoire,  voisin  du  décédé,  nous  a 
déclaré  ([u'aojourd'buy  à midi,  Pierre  François  Bénézet  Pamard, 
chirurgien,  veuf  en  dernières  noces  de  Marguerite  Immonier  (1), 
était  décédé,  âgé  d’environ  soixante-trois  ans,  dans  sa  maison 
(riial)itatiou,  rue  Porte-du-Rlione,  section  de  l’Oratoire,  ensuite  do 
laquelle  déclaration  noiis  nous  sommes  transportés  en  la  maison 
du  décédé,  où,  après  nous  être  assuré  de  son  décès,  nous  avons 
dressé  le  présent  acte  que  nous  avons  signé  avec  les  témoins 
déclax'ants. 

Nobinaux,  officier  public  ; Meissonier,  Crétiex  Henry. 

(1)  Cet  acte  contient  une  erreur  grossière  : Pamard  se  maria  une 
seule  fois  avec  une  demoiselle  ChautTai’d  ; c’esi  son  j)ère  Nicolas-Domi- 
nique qui  avait  épousé  en  seconde  noce  M'*'^  Immonier  ou  d'Ymonier, 
en  1740. 
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Brevet  de  Maître- Chirurgien  de  Pierre  Pamar. 

( 18  janvier  i 700.  ) 

UNIVERSIS  ET  SINGIILIS  DOMINIS  JUSTICIARIIS,  TÂM 
ECCESIASTICIS  (juam  secularihus,  ac  aliis  quij)uscmnque,  qna- 
cum({ue  autlioritatis  snae  potestate  fungentibus,  ubilibet  consti- 
tutis,  sen  locum  tenentibus  ipsorimi  et  eorum  cnilibet  insolidiim 
ad  qnem  seu  quos  praesentos  nostrae  litterae  ])ervenerint,  NOS 
GEORGIUS  DOMINICIIS  DE  LAURENS,  etpies,  et  doininus  de 
OLIVA,  MARCHIO  DE  RRANTES,  praesentis  oivitatis  Avenionen- 
sis  pro  sanctissimo  Domino  nostro  Papa  et  Sancta  Romana  Eccle- 
sia  viguerius,  salutem  et  bonoris  augmentnin.  Cum  desiderio 
complacendi,  notnin  faciinns  et  in  verl)o  veritatie  attestainur 
(fuod  nobis,  pro  paide  PETRI  PAMAR,  oriundi  nrbis  Valenciana- 
rum,  per  longa  teinpora  in  arte  Rarberiae  et  Ghirnrgiae  indefesse 
audivisse  et  exercuisse,  plnrilmscpie  magistris  cbirnrgicis  in 
eadem  civitate  Avenionensi  ac  aliis  civitatibus  causa  addiscendi 
inservisse,  indeq^ie,  juxta  jn-ivilegia  et  indulta  aj)ostolica  ])arbe- 
rioruin  et  chirurgicorum  ])raedictae  civitatis  Avenionis  [)er  sanc- 
tam  Sedem  aj)ostolicain  su])er  boc  concessa,  sid)  examine  i]>sins 
exponentis  sufücientiae  ac  experientiae  et  idoneitatis  super  arti- 
bns  praedictis  liendis  examini  magistrornm  barl)erioriun  et  cbi- 
rnrgiconnn  juratorum  in  eailem  arte  electorimi,  nominatonmi 
et  depntatorum  in  dicta  civitate  Avenionensi,  scilicet  magistro- 
mm  CAROLI  GIR  AUX,  NTCOLAl  CHAMPIGNAU,  HONORATI 
.lÜSEPHI  IIURIN,  JACÜRI  .lüSEPHI  VALERüN  dicti  CAMRAUD, 
civiuni  Avenionensium.  Ad  ünes  et  eiî’ectus  ipsum  ex])onentem 
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aclmittcncU,  si  sul’ficiens  et  idonoiis  reperiretur,  se  submisissc, 
experientiainque  in  talilms  fieri  solitam  et  cousuetam  fecisse,  et 
qiiia,  sicut  eadcm  sua  sul)jnngoJ)at  petitio,  cupit  idem  exponeiis 
in  praesenti  civitatt'  et  alil)i,  in  dictis  artibns  cliirnrgiae  et])arl)e- 
riae  practieare  et  continnare,  apothecaincfiie,  nt  alii  magistri,  eri- 
gere,  levare  et  tenore  dnm  et  (piando  sibi  a idebitnr  et  placnerit  ; 
j)ro])terea  bnniiliter  l'nimns  re([nisiti,  (piatenns,  ex  nostro  inenni- 
benti  ot'ficio,  sibi  licentiam  erigeiidi,  levandi  ottonendi  apotliecam 
barberiae  et  arteni  cliirnrgiae  exemmdi  in  praesenti  civitate  et 
alilii,  ad  instar  aliornni  niagistrennn,  chirnrgicornm  et  barberio- 
rnni  janidiclae  ci\itaiis,  silii  dare  et  concedere  dignareinnr.  NOS 
IGITUH  int'ormati  do  articnlis,  statntis,  jirivilegiis,  et  libortatibns 
eisdein  inagistris  in  arte  cliirnrgiae  et  barberiae  snpradictae  civi- 
tis  Avenoniensis  concessis  et  per  santissininm  Dominnm  nostrnm 
Pajiam  ejnsipie  ot'üciarios  cnriae  tenqioralis  Avenionensis  confii'- 
matis,  aliistpie  ordinationibns  praefatae  cnriae  super  jiraemissis 
t'actis  et  oditis,  NüLENTES  eosdcni  articnlos,  privilégia  et  liber- 
tates,  in  (piantnm  oflicinm  nostrnm  tangit,  infringere,  ipiin 
immo  illos,  ilia  et  illas  ac  contenta  in  illis  servare  et  manntenere, 
attenta  etiam  relatione  nobis  ]>er  jiraefatos  magistros  CAHOLtJM 
GIKAUX,  GHAMPIGNAU,  HUHIN,  VALERON,  magistros  jnratos 
in  dicta  arte,  snper  snfticienti  dicti  magistri  PETRI  PAMAR 
diligenter  et  rigorose,  snjira  nominatnm  PAMAR,  in  praedictis 
artibns  chirnrgiao  et  barberiae,  in  examine  pnblico  et  priva to  et 
praesentia  aliornm  dictae  artis  magistrornm  jam  dictao  civitatis 
tentando  et  dispntando,  dnbia  et  argumenta  exprimendo  et  dis- 
jmtando,  interrogasse  et  plnries  examinasse  enmdem  PAMAR, 
reperissedoctnm,  snfficientem,  babilem  et  idonenm  ad  apotliecam 
barberiae  tenendam  et  artem  cliirnrgiae  exercendam,  et  ipiod 
merito  veiiit  ad  jiraemissa,  admittendnni  et  recijiieiidnm.  Idcirco, 
ex  nostro  incnmbenti  ofücio,  dictnm  magistrnmPETRÜM  PAMAR, 
tanqnam  snfticientem  et  idonenm,  babilem  et  expertnm,  nobis  per 
dictos  magistros  Jnratos, nt  praemitlitnr,  jiraesentatnin,  recipinms 
et  admittimns.  Vos  omnes  et  singnlos  snpra  dictos  et  vestrnni 
qnemlibet,  ex  parte  jirael'ati  sanctissimi  Domini  nostri  Papae  ac 
nostra,  attente  rogamns,  snbditis  vero  jam  dictae  Snae  Sancti- 
tatis,  jiraecipimns,  et  mandamns,  (piatenns  ipsnm  magistrnm 
PETRUM  PAMAR  sic  per  nos,  nt  praemittitnr,  in  magistrnm  ad 
practicandnm  et  ntendnm  dicta  arte  cliirnrgiae  et  barberiae  in 
praesenti  civitate  Avenionensi  etejns  districtn  ac  alibi  admissnm 
et  receptnm,  ejnsipie  familiam,  dignemini  snscipere  commenda- 
tnm,  permittendo  enmdem  practieare  et  artilms  praedictis  nti,  frni 
et  gaudere  privilegiis,  libertatibiis,  immunit('itibns,  praerogativis. 
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ac  collationibus,  franchesiis,  consuetudinibiis,  et  juribus  con- 
siietis,  quibus  caeteri  cbirurgici  sic  modo  praemisso  recepti  et 
admissi  utuntur,  truuntur,  et  gaïulent,  ac  uti,  frui,  et  potiri  et 
gaïulere  poterunt,  ijiiomodolibet  in  l’utimiin  id  tieri  in  qnantinn 
in  vol)is  erit  permittendo,  et  praefato  sanctissimo  Domino  nostro 
Papae  ac  nol)is  cnretis  com])lacei’e.  In  ([nornm  omnium  fidem  et 
testimoninm  praesentes  nostras  litteras  concessionis,  nt  licentiae 
iiei’i  et  ])cr  graltarinm  inliviscriptiim  snbscril)i  sigilliqne  nostri 
impressione  mnniri  jnssimns. 

DATÜM  Avenione,  bac  die  octav<\  décima  jannarii,  anno  a nati- 
vitate  Doinini  millesimo  septnagesimo,  jiontificatns  sanctissimi 
1).  N.  Tnnocentii  dnodecimi, 

BRANïES,  vigiiier  ; 

CAROLUS  GIRAUD,  magister  cbirnrgicns,  deca- 
nus,  jnratns  et  aggregatns  ; 

NICOLAUS  CHAMPIGNAIJ,  magister  Jnratns  e(: 
exami nator  ; 

DUR  IN,  magister  jnratns  ; 

GAMRAIJD,  magister  jnratns  examinator. 


ANNO  SUPKADICTO  ET  DIE  octava  décima,  coram  praedicto 
domino  GEORGIO  DE  RRANTES,  vignerio  praefato,  constitnhis 
personaliter,  dictns  PEÏRUS  PAMAR,  magister  chirurgiens, 
genilnrs  Ilexis  et  scriptnris  sacrosanctis  in  ejnsdem  domini 
vignerii  manibns  corporaliter  tactis,  de  bene  et  lideliter  exercendo 
dic!am  artem  cbirnrgiae,  debitnm  in  forma  solita  et  consneta 
prestit  jnramentnm.  De  qnibns  aetnm  Avenione,  in  domo  S(ditae 
liabitationis  ejnsdem  domini  vignerii,  praesentiJ)ns  ibidem 
NN.  Carolo  Baudet,  Claudio  Vinay,  notario  Avenionensi,  testilms. 
In  quorum  fidem  ego  notarins  et  cnriarum  N.  domini  vignerii 
gra  Tarins. 

RRANTES,  viguerins. 

FENTO,  notarins. 
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II 

Diplôme  de  Bachelier  en  Médecine  de  Pierre  Pamar. 

(21  mars  1704.  ) 

UNIVERSIS  HAS  BACCALAÜREATTJS  IN  FACULTATE  MEDI- 
CINAE  LITTERAS  inspecturis,  Nos  MICHAEL  DE  BENOIT, 
Jurum  Doctor  Aggregatus,  sacrae  rotae  inclytae  civitatis  Avenio- 
nensis  Auditor,  iiliusque  almae  Universitatis  generalis  et  anti- 
quissimi  studii  Primicerius,  Rector,  Juclex,  et  privilegiorum 
Conservator,  SALUTEM  in  eo  qui  est  omnium  vera  sains.  Lauda- 
bilem  majorum  nostrornm  consnetudinem  sectantes,  dignum 
fore  duximus,  ut  quos  morum  vitaeque  probitas  cohonestat  ac 
litterarum  scieutia  commeudat  lionoribus  afFiciantur,  ac  digni- 
tatum  culmine  exornerentur,  ut  dum  viri  probi  meritorum praemia 
coiisequuutur,  caeteri  ad  virtutis  studia  animum  applicent,  et 
pervenire  nitantur,  iugenuisque  artibus  liomiuum  generi  frugi- 
feris  vehementius  operam  navent,  et  quod  omnium  longe  est  opta- 
tissimum  avidius  se  ad  id  magis  sedulo  et  Inbenti  animo  honoribus 
affecti  collocent  ; hisce  rationibus  suasi,  vobis  omnibus  harum 
sérié,  notum  et  manifestum  fieri  volumus  dominum  PETRUM 
PAMAR  valentianensem  diocesis  Cameraii  (1),  morum  probitate, 
eruditione  varia,  vitaeque  honestate  ornatum  in  facultate  medi- 
cinae  maximo  cum  honore  operam  dedisse,  et  in  dicta  facul- 
tate doctrinae  et  eruditionis  suae  specimem  praebuisse,  in  exa- 
mine coram  nobili  ét  illustri  domino  JOANNE  BAPTISTA  GAS- 
TALDY,  doctore  medico  aggregato,  dictaeque  facultatis  medicinae 
Regente  ordinario,  per  qnem  et  de  ejusdem  Domini  PETRI 
PAMAR  Magistri  Chirurgi  supradicti  scientia,  sufhcientia,  et  ido- 
neitate  experimentum  haberemur,  eumdem  in  eadem  facultate 
medica  examinari  mandavimus,  quo  idoneo  et  sufficienti  reperto, 
ut  merito  gradum  Baccalaureatus  in  facultate  medicinae  adipisci 
mereatur  assertione  nostra,  judicatum,  praestito  in  similibus 
juramento,  factaque  professione  lidei  catholicae  juxta  sacri  con- 
cilii  Tridentini  determinationem,  sub  praedicto  nobili  et  illustri 
domino  JOANNI  BAPTISTAE  GASTALDY,  Regente  praefato,  in 
Baccalaureum  facultatis  Medicinae  juxta  ejusdem  facultatis  pri- 
vilégia promovimus  et  admisimus,  promotumque  et  admissum 
pronuntiamus  et  declaramus,  ea  tamen  interposita  lege  et  con- 
ditione  ut  in  arduis  et  dubiis  morbis  Doctorem  Medicnm  ex])or- 

(1)  Magistmm  Cbirurgum  praeseiilis  civitatis.  — ■ Approbamus  adclitio- 
nem  et  sigillentur. 
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tissimum  adducat  in  consi  lium  et  snbsidinm  convocet,  dantes 
eidem  domino  PETRO  PAMAR  facidtatem  hic  et  nbiqne  terrarnm 
([noscnin([iio  actus  exercendi,  ([ni  per  similes  tacnltatis  Medicinae 
Raccalanreos  exercentiir  et  exerceri  soliti  simt,  cuni  omnibns 
privilegiis,  indnltis,  praeeminentiis,  praerogativis,  exemptio- 
nibns,  lionoribns,  favorilnis,  et  libertatibns  jiraeiatae  nniversitati, 
et  snppositis  ejnsdem  concessis  tain  [ler  Suinmos  Pontilices  ({n.ain 
Cliristianissinios  Reges  Francornin,  nominatiin  LTd^OVICUM  XIHl, 
féliciter  regnantem  et  alios  potentissimos  reges  et  principes,  et 
nt  i[)sis  nti,  frni,  et  gandere  valeat,  nosti-a  antboritate  dainns  et 
concediinus  jier  [iraesentes,  in  (piorinn  tideni  lias  literas  per 
Doininnin  RERNARDUM  BERNARD  notariuin  [niblicnin,  dictae- 
([iie  Universilatis  secretarium  generalem  snl)signatnni,  conlici, 
signari,  et  ex[)odiri  inandaviinns,  sigilliipie  ejiisdein  Universi- 
tatis  appensiono  comniuniri,  ac  illas  inaini  iiostra  siibscripsimiis. 

Datnin  et  actiiin  Avenione  in  aedibus  notrae  solitae  rosidentiae, 
bac  die  xdgesinia  prima  martii,  anno  a nalivitate  Domini  inille- 
sinio  septingentesimo  (piarto,  Ibnitilicatns  sanctissimi  in  Cbristo 
patris  et  Domini  nostri  Domini  ELEMENTIS,  divina  Providentia 
papae,  undecimi  anno  (piarto. 

DE  BENOIT,  jndex,  rector  et  privilegiornm  con- 
servator  ; 

JOANNIS  BAPTISTA  GASTALDY,  doctor  medi- 
cinae aggregatns,  professer  jirimarins,  regens 
ordinariiis. 

BERNARD,  secretarins. 


ru 

Examen 

de  Maître-ès-art  de  Nicolas-Dominique  Pamard. 

(4  décembre  1724.  ) 

Inscription  pour  l’ex.wen 

Die  ([iiarta  mensis  decembris  anni  1724,  coram  perillnstris- 

simnm  dominnm  Primarinm  comparuerunt  domini 

DOMINICUS  NICOLAUS  PAMARD,  Avenionensis , studiosi 

Facnltate  Medicinae  praesentis  Fniversitatis,  tpii  petendo  dieiii, 
locnm  et  horam  ad  subeundnm  examen  pnblicnm  et  solemne 
super  philosophia  ad  obtinendum  gradum  Magistri  in  artibus 
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liberalibus,  si  capaces  et  idonei  reperiantur,  pro  probatione  sui 
studii  per  deldtuin  teinpus  in  dicta  philosopliia,  produxerunt 
quililiet  eoriim  respective  attestationes  sequentes  quas  petieruiit 
registrari  et  registrata  sitii  restitui. 

2"  Certificat  d’études 

Ego  inl'ra  scrijitus  Praofectus  generalis  studiorum  in  Collegio 
Avenionciisi,  Sociotatis  Jesu,  tester  dominnm  DÜMINICUM  NICO- 
LAUM  PAMAR  Jnennium  in  philosopliia  audivisse,  non  minus 
candore  mirum  (piain  studii  assiduitate  conspicuum  ; in  cujus 
rei  lidem  bas  ei  litteras  manu  mea  suscnptas,  et  sigillo  Collegii 
muni  tas  dedi. 

Avenione,  die  20  mensis  novembris,  anno  1724. 

BARTOLÜMEUS  MORPOUX. 

Registrentur. 

CAVERNE,  Primicerius  Universitatis  Avenio- 
nensis. 

3°  Procès-verbal  de  l’examen 

Die  quarta  mensis  decembris  anni  1724,  cum  domini 

DOMINICUS  NICULAUS  PAMARD,  Avenionensis , taie  doc- 

trinae  suae  in  studio  philosophiae,  praesente  illustrissimo  domino 
.lOANNE  iRAPTlSTA  GASTALDY,  Facultatis  Medicinae  doctore 
aggregato,  professore  primario  et  regente  ordinario,  sub  examine 
R.  P.  CARüLI  DE  SARPILLON  ordinis  praedicatorum  et  sacrae 
Facultatis  Theologiae  doctoris  aggregati,  et  in  cathedra  Sancti 
Thomae  in  praesenti  Universitate  fundata  perpetue  philosophiae 
professoris,  coram  perillustrissimum  dominnm  primicerium  spé- 
cimen praehuerint,  ut  idonei  et  sulficientissimi  fuerint  reperti,  qui 
ad  gradum  Magistri  in  artibus  liberalibus  admitterentur,  facta 
prius  professione  fidei  catholicae  juxta  sacri  Concilii  Tridentini 
determinationem,  praestitisque  juramentis  solitis,  scilicet  dictus 

dominus  PAMARD,  dictus  dominus presertim  fuerunt  per 

illustrissimum  dominum  Primicerium  promoti  ad  dictum  gra- 
dum Magistri  in  artibus  liberalibus  cum  facultatibus  hic  et  ubique 
terrarum  et  privilegiis  concessis  tam  per  summos  Pontifices, 
qpiam  christianissimos  Reges  Francorum  et  alios. 

Datum  et  actum  Avenione  in  aula  Universitatis. 

(Archives  départementales  de  Vaucluse  : Liber  acto- 
rum  et  graduatorum  de  1724  à 1731.  (D.  143, 
folio  39,  verso.) 
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4°  Diplôme  de  Maitre-ès-arts  de  Nicolas-Domimque  Pamard 

UNIVERSIS  HAS  MAGISTERII  IN  ARÏlBUS  LIBERALIBUS 
EIÏÏERAS  INSPECTLIRIS,  NOS  JOACRENUS  DE  LAVERNE  LE- 
YIUS,  juris  utriusquo  Doctor  aggrogatiis,  juris  gallici  aiitccessor, 
perpetuus  gencralis  alinacipie  [Iniversitatis  et  antiquissinii  stiidii 
inclitac  civitatis  Aveuioiiensis  itorum  Priiiiicerius,  Rcctor,  Judox, 
et  prh  ilegiorum  Conservator,  SALUTE31  in  eo  qui  est  oinniiun 
vera  sains.  Notum  lieri  voluinus  doiniimm  DOMINICÜM  NICO- 
LAUM  PAMARD,  Avenioncnsein,  vitae  niomiiKjue  probitate  orna- 
lum,tale  doctriuae  suae  in  studio  jilnlosojihiae,  jiraesente  illnstri 
domino  .lOANNE  BAPTISTA  GASTALDY,  Facnltatis  Medicinae 
Doctore  aggregato,  Professore  piâinario  et  Regente  oialinario,  snlj 
examine  Reverendissimi  patris  CARÜLI  DE  SARPILLüN,  ordinis 
praedicatornm,  sacrae  Facnltatis  Tlieologiae  Doctoris  aggregati, 
et  in  cathedra  Saiicti  Tliomae  in  jmiesenti  Universitate  t'imdata 
perpetni  pliilosophiae  jirofessoris,  coram  nobis  Primicerio  spéci- 
men jiroebnisso  nt  idonens  et  sntlicientissimus  luerit  reiiertus 
(pii  ad  gradnm  Magisterii  in  artibns  liberalibns  adniitteretnr  : (pia- 
propter  facta  prins  professionc  lidei  catbolicae  jnxta  saefi  Concilii 
Tridentini  determinationem,  jiraeslitiscpie  jnramentis  in  similibiis 
praestari  solitis,  dietnm  dominnm  DOMlNlCUM  NIGÜLAÜ31  I*A- 
3IARD  ad  gradnm  Magisterii  in  artibns  liberalibns  promoAimns 
et  admisimns,  promotnm  et  admissnm  jiromnitiainns  et  decla- 
ramns  cnm  omnibus  privilegiis  praefatae  Umversitati  et  siqqiosi- 
tis  ejnsdem  concessis  tam  per  snmmos  Pontilices  (piam  ebristia- 
nissimos  Francornm  Reges,  et  <dios  potentissimos  Reges  et  Prin- 
cipes, et  nt  ipsis  nti,  frni  et  gandere  \ aleat,  hic  et  nbicpie  terrarnm, 
nostra  anctoritate  damns  et  concedimns.  IN  QUORUM  FIDEM 
bas  litteras  per  Dominnm  Petrnm  .losepbnm  Bernard,  dictao 
Universitatis  secretarinm  generalem,  conlici,  signari  et  expediri 
mandavimns,  sigilliqne  nostri  appensione  commnniri,  ac  illas 
manu  nostra  snbscripsimns. 

Datnm  et  aetnm  Avenione,  anla  Universitatis,  bac  die  (fiiinta 
Decembris,  anno  a nativitate  Domini  millesimo  septingentesimo 
vigesimo  (piarto,  Pontilicatns  Sanctissimi  in  Cbristo  Patris,  et 
Domini  BENEDICTI  divina  Providentia  Pajiao  decimi  teiiii,  annn 
primo. 

Sigillentnr. 

LAVERNE,  Primicorins  ; 

CAROLUS  DE  SARPILLON,  ord.  praed.,  sacrae 
Tbeol.  Doct.  et  ])bilosoj)biae  jirofessoi’  jmblicns  ; 

GASTALDY,  medicinae  jtrofessor  priimirins. 

BERNARD,  secretarins. 
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IV 

Brevet  de  Maître- Chirurgien 
de  Nicolas  - Dominique  Pamard. 

( 6 décembre  1723.  ) 

UNIVERSIS  ET  SINGUIJS  DOMINIS  JUSTICIARIIS  TAM  ECCLE- 
S[ASTICIS  QTJAM  SECULARIRIJS  AC  ALIIS  QUIRUSCUMQUE 
([uacumque  autboritate  seu  potestate  fungentibus  seu  functuris, 
ubilibet  constitutis,  seu  loca  tenentibus  ipsorum,  et  eorum 
cuilibet  in  solidum,  ad  quem  seu  quos  praesentes  nostrae 
litterae  pervenerint,  nos  CAROLUS  JOSEPHUS  DE  MONTAL 
DE  FERRIER,  ecpies,  viguerius  praesentis  civitatis  Avenionensis 
])i’o  Sancto  Domino  Nostro  Papa  et  sancta  romana  Ecclesia,  Salu- 
tem  et  bonoris  argunientum  cum  desiderio  complacendi,  notum 
t'acimus  et  in  verbo  veritatis  attestamur,  quod  nobis  pro  parte 
NICOLAI  DOMINICI  PAMARD,  Avenionensis,  füii  magistri  PETRI 
PAMARD,  magisüâ  cbinu'gi  ejusdem  civitatis,  per  longa  tempora 
in  arte  Rarberiae  etCbirurgiae  indefesse  audivisse  et  exercuisse, 
pluribuiscpie  magistris  cbirurgis  in  pluribus  civitatibus  causa 
adiscendi  inservisse,  indeque  juxta  privilégia  et  indulta  aposto- 
lica  Rarberiorum  et  Chirurgorum  praedictae  civitatis  Avenionen- 
sis ])er  sanctam  sedem  apostolicam  super  hoc  concessa,  super 
examine  ipsius  exponentis  sufficientiae  vel  insufficientiae  ac  expe- 
rientiae  et  idoneitatis  super  artibus  praedictis  fiendis,  examini 
magistrorum  Rarberiorum  et  Chirurgorum  juratorum  in  eadem 
arte  electorum,  nominatorum  et  deputatorum  in  dicta  civitate 
Avenionensi,  scilicet  magistrorum  JACORI  JOSEPHI  VALERON 
dicti  CAMRAUD,  FRIMONDI  ALLEMAND,  PETRI  PAMARD, 
LUDOVICI  FRANCISCI  MANNE,  civium  Avenionensium,  ad  fines 
et  elfectus  ipsum  exponentem  admittendi,  si  sufficiens  et  idoneus 
reperitur,  se  submisisse,  experientiamque  in  talibus  fieri  solitam 
et  consuetam  fecisse;  et  quia  sicut  eadem  sua  subjungebat  peti- 
tio,  cupiat  idem  expouens  in  praesenti  civitate  et  alibi  in  dictis 
artibus  Cbirurgiae  et  Rarberiae  practicare  et  continuare,  apothe- 
cam,  ut  alii  magistri,  erigere,  levare  et  tenere,  dum  et  quando 
sibi  videbitur  et  placuerit,  propterea  humiliter  fuimus  requisiti 
(piatenus  ex  nostro  incumbenti  officio,  sibi  licentiam  erigendi, 
levandi,  et  tenendi  apothecam  Rarberiae  et  artem  Cbirurgiae 
exercendi  in  praesenti  civitate  et  alibi,  ad  instar  aliorum  magis- 
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trorum  Cliirurgomm  et  Barberiorum  jam  dictae  civitatis  sibi 
dare  et  concedere  dignaremur.  NOS  igitur,  infonnati  de  articidis, 
statutis,  privilegiis  et  libertatibus  eisdem  niagistris  iii  arte  Clii- 
rurgiae  et  Barberiae  su])radic(ae  ci\itatis  Avenioneasis  coacessis 
et  j)er  saactissiaaaa  doaiiaaai  aostraia  Papaai  ejas([ae  officia- 
rios  cariae  teaiporalis  Aveaioaeasis  coaiiraiatis,  aliisqae  ordiaa- 
tioai!)as  praefatae  cariae  saper  praeaiissis  factis  et  editis,  NÜLFiN- 
TES  eosdeai  arlicidos,  pri\  ilegia  et  Idiertates,  ia  ([aaataai  olïiciaai 
aostiaaa  tangit,  iafriagere,  (jiiia  iaiiao  illos,  ilia  et  illas  ac  coa- 
teata  ia  illis  servare  et  aiaaateaere,  atteata  (diaai  relatioae 
aubis  per  ])raefatos  aiagistros  VALLEBüN,  ALLEAENND,  PAAL\KI), 
MANNE,  aiagistros  jaratus  ia  dicta  arte,  saper  sallicieatia  dicti 
laagistri  NICüLAl  DOMINICI  BAALVUD  diligenter  et  rigoroso  ia 
jiraedictis  artibas  Cbirargiae  et  Barlieriae  ia  exaiaiae  jmblico  et 
privato,  et  ia  jiraeseatia  alioraai  dictae  artis  magistrorum  jam 
dictae  civitatis  teataado  et  dispataado,  dabia  et  argameata 
exprimeado,  iaterogasso  et  plaides  exaiaiaasse,  et  ia  ipso  exa- 
aiiac  eamdeia  reperisse  doctam,  siilficieateai,  hahileia  et  ido- 
aeaai  ad  apothecam  Barberiae  teaoadam  et  artem  cliirargiao 
exerceadam,  ot,ipiod  inerito  veait  ad  pracaiissa  adiaitteaduia 
et  recipieadaia  ; IDCIRCO  ex  aotro  iacambeali  ollicio  dictaia 
magistram  PAALA.HD,  liliaai,  taiKpiam  sailicieateai  et  idoaeaia, 
liabilem  et  expertaia,  aobis  per  dictos  aiagistros  jaratos,  at  prae- 
mittitar,  preseatatam  recipiauis  et  adaiittiaiiis;  VUS  oimies  et  sin- 
galos  sapradictos  et  vestram  qaemlibet  ex  parte  ])raet'ati  SAN'C- 
TISSIMI  DUMINI  NüSTRI  PAPAE  ac  aostra  attente  rogaaais, 
sabditisvero  jamdictaeaSae  Saactitatispraecipianis  et  maadaiaas 
qaatenus  ipsaia  magistram  PAAIARD  liliiim,  sic  jier  nos  at  jirae- 
mittitar  ia  magistram  ad  practicaadam  et  ateadam  dicta  arte 
Cbirargiae  et  Barberiae  ia  praeseati  civitate  Aveaioaeasi  et  ejas 
districta  adaiissam  et  receptam,  ejasqae  familiam  digaemiai 
sascijiere  comendatam,  permitteado  eaaidem  jiracticare  et  artibas 
praedictis  ati,  frai  et  gaadere  privilegiis,  liliertatibas,  immaai- 
tatibas,  jirerogativis  ac  collatimiilius,  fraacliesiis,  coasaetadiai- 
bas  et  jaribas  coasaetis  (piilnis  caeteri  cbirurgi,  sic  modo 
praemisso  recepti  et  adaiissi,  ataalar,  fraimtar  et  gaa  lent,  ac 
ati,  frai,  gaadere  et  potiri  poterant  ([iiomodolibet  in  fulariim  id 
lieri  ia  (piaatam  ia  vobis  erit  jiermilteado,  et  praefat  ) SAiN'C  l'O 
DOAIINO  NOSTRO  PAPA  ac  aobis  carelis  complacere.  I\  QEU- 
REM  OMNIUM  EIDEM  ET  TESTIMONIUM  j.  raeseates  aostras  litli*- 
ras  coacessioais  et  liceatiae  lieri,  et  jier  gralfariam  infra  scrip- 
tam  sabscribi,  sigilliifiie  aostri  impressioae  maairi  jassimas. 

DAÏUM  Aveiiioae  die  sexta  aieasis  deceaibris,  aaao  .a  aati\i- 
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tate  Domini  millesimo  septingentesimo  vigesimo  tertio,  ponti- 
ficatus  sanctissimi  in  Christo  patris  et  domini  nostri  Domini 
INNOCENTII  clivina  Providentia  Papae  XIII,  anno  tertio. 

CAMBAUD,  jnratus  et  examinator. 

ALLEMAND,  juratns  et  examinator. 

MANNE,  jnratns  et  examinator. 

PAMAR,  jnratns  et  examinator. 

MONTAL,  vignicr. 

ANNO  et  die  snpradicto,  coram  praedicto  domino  de  MONTAL, 
vignerio  j)raelato,  constitntns  personaliter,  domimis  NICOLAUS 
DOMINICUS  PAMARD,  magister  chinirgns,  genibns  flexis  et 
scriptnris  sacrosanctis  in  ejnsdem  domini  vignerii  manilnis 
corporaliter  tactis,  de  bene  et  fideliter  exercendo  dictam  artem 
cliiriirgi,  debitnm  in  forma  solita  et  consueta  praestitit  jnramen- 
tnm,  de  qnibns  actum  Avenione  in  domo  solitae  habitationis 
ejnsdem  dicti  domini  vignerii,  praesentibns  ibidem  dominis 
Petrus  Bonnet  et  Xavorins  Gasqni,  Avenionensibns,  testibus.  In 
fpiornm  lidem  ego  notarins  et  cnriarnm  dicti  domini  vignerii 
graffariiis 

MONTAL,  viguier. 


V 

Brevet  de  Maître -Chirurgien 
de  Pierre-François-Bénézet  Pamard. 

( 13  février  1744.  ) 

UNIVERS  [S  ET  SINGULIS  DOMINIS  JUSTICIARIIS  TAM 
ECCLESIASTICIS  QUAM  SECULARIBUS  AC  ALIIS  quibuscum- 
(pie  quacnmcp^ie  aucthoritate  seu  potestate  fungentibus,  seu  func- 
tnris,  ubilibet  constitutis,  sen  loca  tenentibus  ipsorum,  et  eorum 
cuilibet  in  solidum,  adquem  seu  quos  praesentes  nostrae  litterae 
pervenerint,  nos  IGNATIUS  FRANCISCUS  DE  GUILLEN  DOMINES 
PUTET  LAVALLIS  eqnes,  viguerius  praesentis  civitatis  Avenio- 
nensis  pro  S.  D.  N.  Papa  et  Sancta  Romana  Ecclesia,  salutem 
(‘t  honoris  ai’gnmentum  cum  desiderio  complacendi  notum 
facimus  et  in  verbo  veritatis  attestamur,  quod  nobis  pro  parte 
PETRI  FRANGISCI  BENEDICTI  PAMARD  Avenionensis,  filii 
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magistri  NICOLAl  DOMINJCI  PAMARD,  raagistri  ad  artes  et 
magistri  chirurgi  ojusdein  civitatis,  per  longa  tempera  in  aide 
Barheriae  et  Cliirurgiae  indetesse  audivisse  et  exercuisse,  pluri- 
husipie  magistris  cliirurgis  in  i)lnribns  civitatibus  causa  adiscendi 
inserviisse,  indecpie  juxta  privilégia  et  indulta  apostolica  Barbe- 
rioruni  et  Chirurgorum  praedictae  civitatis  Avenionensis  ]>er 
Sanctain  Sedem  Apostolicain  super  hoc  concessa,  super  examine 
ipsius  expoueutis  sufficientiae  ac  experientiae  et  idoneitatis  super 
artibus  praedictis  fiendis,  examini  magistrorum  liarberiorum  et 
cliirurgorum  magistrorum  juratorum  in  eadem  aide  electoruui, 
nominatorum  et  deputatornm  in  dicta  civitate  Avenioueusi, 
scilicet  magistrorum  PETRI  BRUNET,  LUDOVIC)  FRANCISCl 
MANNE,  NICOLAl  VALERON  dicti  CAMBAUD,  FRANCISCl  VALE- 
RON  dicti  CAMBAUD,  civium  Aveniouis,ad  tines  et  etfectus  ipsum 
expoueiitem  admittendi,  si  sufficieus  et  idoneus  reperiretur,  se 
submisisse,  experitiamijue  iu  talilms  tieri  solitam  et  consuctam 
fecisse;  et  i[uia  sicut  eadem  sua  subjuugebat  petitio,  cupiat  idem 
exponeus  iiipraesenti  civitate  et  alibi  iu  dictis  artibus  Cliirurgiae 
et  Barheriae  practicare  et  coutiiiuare,  apotliecam  ut  alii  magistri 
erigere,  levare  et  tenere  dum  et  (piando  sibi  videbitur  et  placuerit, 
propterea  Immiliter  fuimus  reipiisiti  (piateuus  ex  uostro  iucum- 
beuti  officio  sibi  liceutiam  erigeudi,  levaudi  et  teuendi  apothe- 
caui  barheriae  et  artem  cliirurgiae  exercendi  iu  praeseuti  civitate 
et  alibi,  ad  juxta  aliorum  magistrorum  cliirurgorum  et  barberio- 
rum  jam  dictae  civitatis,  sibi  dare  et  concedere  digiiaremur. 

NOS  igitur  informati  de  articulis,  statutis,  jirivilegiis,  et  liber- 
tatibus  eisdeni  magistris  et  in  aide  cliirurgiae  et  barheriae  supra- 
dictae  civitatis  Aveiiioiieusis  coiicessis,  et  per  Sauctissimiim 
D.  N.  Papani  ejusipie  otiiciarios  ciiriae  temporalis  Aveiiioiiis 
coiilirmatis,  aliisifiie  ordiiiatioiiilnis  jiraefatae  curiae  super  prae- 
niissis  factis  et  editis,  VOIÆNTES  eosdeui  articulos,  privilégia, 
et  libertates,  iu  (piaiitum  officium  iiostrum  tangit,  iiilriiigero, 
quinimo  illos,  ilia  et  illas  ac  coiitciita  iu  illis  servare  et  luaiiii- 
tenere,  attenta  etiaiii  relatioiie  uobis  per  iiraelatos  magistros 
BRUNET,  MANNE,  CAMBAUD  et  CAMBAUD,  magistros  juratos  iu 
dicta  aide,  siqier  suliicieiitia  dicti  magistri  PETRI  FRANCISCl 
BENEDICTI  PAMARD  diligenter  et  rigorose  iu  praedictis  artibus 
cliirurgiae  et  barheriae  iu  examine  publico  et  privato  et  prae- 
sentia  aliorum  dictae  artis  magistrorum  jam  dictae  civitatis, 
teiitando  et  disputaiido,  diibia  et  argumenta  exprimeiido,  iute- 
rogasse  et  pluries  examinasse,  et  iu  ipso  examine  eumdem  re]»e- 
risse  doctiim,  siitlicieiitem,  babileui  et  idoiieiim  ad  apotliecam 
barheriae  teueiidam  et  aidem  cliirurgiae  exerceiidam,  et  ([iiod 
luerito  venit  ad  praemissa  admittendum  et  recipieudiim. 
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lüClRCO,  ox  nostro  incumbenti  officio,  dictum  magistrum 
PAMARD  FILIUM,  tanqTiam  sufficientem  et  idoneum,  habilem 
et  expertiim,  nol)is  per  dictes  magistros  jurâtes,  ut  praenaittitur, 
praesentatum  recipimus  et  admittimus  ; VOS  OMNES  et  singules 
sujtradictes  et  vestrum  quemld)et  ex  parte  praefati  Sanctissimi 
D.  N.  Papae  ac  uostra  attente  regamus,  subditis  vere  jam  dictae 
suae  Sanctitatis  praecipimus  et  mandamus  ([uatenus  ipsum 
magistrum  PAMARD  filium,  sic  per  nés  ut  praemittitur  in  magis- 
truin  ad  practicandum  et  utendum  dicta  arte  cbirurgiae  et  barl)o- 
riae,  in  praesenti  civitate  Avenienensi  et  ejus  districtu,  admissum 
et  receptum,  ejusqiie  fainiliam  digiiemini  susciperc  cenimen- 
datam,  permittende  eumdein  practicare  et  in  artibus  ]>raedictis 
uti,  frui  et  gaudere  privilegiis,  libertatibus,  iinmunitatibus,  prae- 
regativis  ac  cellationi])us,  t'rancliesiis,  censuetudinibus  et  juribus 
censuetis  quibus  cæteri  chirux'gi  sic  mede  praemisse  recepti  et 
admissi  utuntur,  fruuntur  et  gaudent,  ac  uti,  frui,  gaudere  et 
petiri  petenmt,  quomedelibet  in  futurum  id  tieri  in  qxiantum  in 
vebis  erit  permittende  et  praefate  S.  D.  N.  Papae  et  nel)is  cure- 
tis  cemplacere. 

IN  QUORUM  OMNIUM  FIDEM  ET  TESÏIMONIUM  praesentes 
nestras  litteras  cencessienis  et  licentiae  fieri  et  per  graffarium 
infrascriptum  subscribi  sigillicpie  nestri  impressiene  muniri 
jussimus. 

DATEM  Aveniene,  die  décima  tertia  mensis  februarii,  anno  a 
nativitate  Demini  millessime  septingentesime  quadragesime 
(juarto,  pentificatus  Sanctissimi  in  Christe  patris  et  demini  nestri 
Demini  BENEDICTI  divina  Previdentia  Papae  XIV,  aune  quarte. 

PETRUS  BRUNEL,  chirurgus  et  juratus  et 
examinater  primus. 

LUDOVICUS  FRANCISCUS  MANNE,  juratus 
et  examinater. 

CAMBAUD,  juratus  et  examinater. 

F.  CAMBAUD,  juratus  et  examinater. 

GUILLEN,  viguerius. 

De  mandate  demini  viguerii  : 

GAUDIBERT,  netarius  graffarius. 

Anne  millésimé  septingentesime  quadragesime  quarte,  die 
vere  ([uinta  mensis  junii,  D.  D.  Petnis  Franciscus  Benedictus 
PA3IARD  ad  Magistri  gradum  in  ar(e  cbirurgiae  et  barberiae 
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admissus,  ut  constat  per  rétro  scrip tas  (1)  litteras  patentes,  de 
bene  et  fîdeliter  exercendo  debitum  in  Ibrina  solita  et  consueta 
in  manibus  illustrissimi  ilomini  Avenionis  xiguerii,  sacrosanctis 
scripturis  maniialiter  tactis,  praestitit  juramentum,  prout  rerpii- 
ritur  a statutis  ejusdem  artis  ; in  cpiorum  üdcm 

GAÜDIBEKT,  notarius  graltarius. 


VI 

Examen  de  Maître  ès  arts 
de  Pierre-François-Bénézet  Pamard. 

( 8 août  1 7o9. ) 

1“  liNSClUPTIOX  POUR  l’eXÀMUX 

Dicta  die  octava  mensis  Augusti,  anno  J7o9,  coraiu  domino 
perillustrissimo  domino  primicerio,  companiit  dominus  Petriis 
Franciscus  Benedictus  PAMABÜ,  Avenionensis,  ([ui  ]»otendo 
horam  ad  subeundum  examen  super  pliilosopliia  et  obtinendum 
gradum  Magisterii  in  artibus  liberalibus,  exposuit  studuisse  per 
biennium  philosopliiae  in  collegio  Societatis  Jesu,  pro  cujus 
studii  ])i’obatione  produxit  attestationem  sul)scri])ïam,  cpiam 
petiit  registrari  in  praesente  liliro,  et  registratam  sil)i  restitui. 

Perillustrissimus  dominus  primicerius,  audito  dicto  domino 
PAMARD,  et  visa  dicta  attestatione  pro  probatione  illius  studii 
per  ])iennium  pliilosopbiae  in  collegio  Avenionensi  Societatis 
Jesu,  mandavit  illam  registrari  in  praesenti  liljro  et  l’ogistratam 
eidcni  restitui,  i])si([ue  assignari  horam  secundam  postnieridia- 
nam  praesentis  diei  ad  subeundum  dictuni  examen  super  ])bilo- 
phia  et  obtinendum  dictum  gradum  Magisterii  in  artibus  lil)era- 
libus  ut  capax  et  idoneus  reporiatur  ; ad  bas  tinos  dcputavit 
illustrem  dominum  Cahot,  artium  lilieralium  magistrum  et  pri- 
marium,  medicinae  professorem,  pro  examine  eiusdem  domini 
PAMARD. 


(1)  Cette  i'onnule  est  écrile  sur  le  dus  du  diplôme. 
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2“  Attestatio  studii  per  biennium  philosophiae  pbo  domino  Pamard 

Ego  inlrascriptus  philosophiae  professor  collegii  Avenionensis 
Societatis  Jesu,  testor  Petrum  Franciscum  Benedictum  PAMARD. 
Avenionensem,  per  biennium  integrum  philosophiae  et  studiis 
iiicubiiisse. 

Datum  Avenioiie,  die  19  augusti,  anno  1743. 

CLEMENT  Societatis  Jesu,  sic  signatus 
in  dicta  attestatione. 

3"  Procès-verbal  de  l’examen 

Dicta  die  octava  augusti  aiino  1739,  cuiu  doininus  Petrus  Fran- 
ciscus  Benedictus  PAMARD,  Avenionensis,  vitae,  etc.,  taie  doc- 
trinae  suae  in  stndio  philosophiae  snb  examine  illustri  doinini 
Spiritus  Claudii  Francisci  Calvct  magistri,  in  arlihus  libcralibus 
facultatis  medicinae  decoris  aggregati,  prolessoris  priinarii  et 
rcgcntis  ordinarii  coram  perillustri  domino  primiccrio  specimen 
praehnerit,  iit  idoneus  qui,  etc...,  facta  piâus  professione  sanctae 
lidei,  etc...,  juxta  etc...,  etpracstita  suhmissione  constitutionibus 
summi  ordinis,  praestitisque  juramentis  in  simili  praestari  solitis, 
fuit  per  dictnm  perillustrem  dominum  primicerium  promotus 
ad  gradum  Magisterii  in  artiLus  libcralibus  et  in  omnibus  privi- 
legiis  concessis,  tam  etc...,  quam  etc...,  et  alios,  etc. 

Datum  et  actum  Avenionc  in  aula  solita. 

(Archives  départementales  de  Vaucluse  ; Liber  acto- 
rum  et  Qraduatorim,  de  1757  à 17G5.  D.  148, 
folio  190.) 

4°  Dilplùme  de  Maître  ès  arts  de  Pierre-François-Bénézet  Pamard 

UNIVERSIS  HAS  MAGISTERII  IN  ARTIBUS  LIBERALIBUS 
LITTERAS  INSPECTÜRIS,  THOMAS  TEYSSIER,  juris  utriusque 
doctor  aggregatus,  almaeque  Universitatis  generalis  et  antiquis- 
simi  stndii  inclytae  civitatis  Avenionensis  Primicerius,  Rector, 
Index,  et  Privilegiorum  Conservator,  SALUTEM  in  co  qni  est 
omnium  vera  salus.  Nohim  lieri  vohnnus  dominum  PETRUM 
FRANCISCUM  BENEDICTUM  PAMARD,  Avenionensem,  ^itae 
morum([ue  probitatc  ornatum,  taie  doctrinae  suae  in  studio 
Philosophiae  suh  examine  illustris  domini  SPIRITUS  CLAUDII 
FRANCISCI  CALVET,  magistri  in  Artibus  Libcralibus,  Facultatis 
Medicinae  Doctoris  Aggregati,  Professoris  priinarii  et  Regcntis 
ordinarii,  coram  nobis  Primiccrio  specimen  praebuisse,  ut 
idoneus  et  sufficientissimus  fuerit  repertus  qui  ad  gradum  Magis- 
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terii  in  Artibus  Liberalibns  adinitterotur.  Qnapropter,  facbi  prius 
professioiine  sanctae  fidei  Catbolicae,  Apostolieae  et  Romanae, 
jnxta  Bullam  felicis  recordationis  Pii  Papae  IV,  super  prol'essione 
lidei  cditain,  et  j)raestita  subinissionc  coustitntionil)us  summo- 
rum  Pontilicum  Innocentii  X,  Alexandri  Vil  et  Cleinentis  IX, 
circa  quinque  propositionos  Cornelii  .lansenii  dainnatas,  praesti- 
tisque  juramentis  in  siinilil)us  praestari  solitis,  dictnm  doininnm 
PETRUM  FRANCISCUM  RENEDICTUM  PAMARD,  ad  dictinn 
gradinn  Magisterii  in  Artilnis  Lil)eralil)us  ])roinovimus  et  adini- 
simus,  promotumque  et  admissinn  pronunciamus  et  declavamns 
cnin  omnibus  privilegiis  praefatae  Universitati  et  sup])Ositis 
ejusdem  concessis  tam  per  suinmos  Pontiüces  (^uam  cliristianis- 
simos  Francornm  Reges,  et  alios  jîotentissiinos  reges  et  principes, 
et  ut  ipsis  nti,  i'rui  et  gaudere  valeat,  bic  et  id)i(pie  tex’rarum, 
nostra  auctoritate  dainus  et  concedimus.  IN  QUORUM  FIDEM, 
bas  litteras,  per  doininnm  Petrnm  .loseplmm  Bernard,  secreta- 
rinm  generalem  Universitatis,  conlici,  signari  et  expediri  manda- 
vimns,  sigilliqne  nostri  a])pensione  communiri  ac  illas  manu 
nostra  subscripsimus. 

DATUM  ET  ACTUM  Avenione,  anla  solita,  bac  die  octava 
mensis  angusti,  anno  a nativitate  Domini  millesimo  sejitingen- 
tesimo  quinquagesimo  nono,  Pontificatus  Sanctissimi  in  Christo 
Patris  et  domini  nostri  Domini  Clementis,  divina  Providentia 
Papae  decimi  tertii,  anno  secundo. 

Sigillentur. 

TEYSSIER,  primicerins. 

CALVET,  jirimarius  medicinae  professor. 


BERNARD,  secrctarins. 
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Vil 


Attestatio  inscriptionum  in  Facultate  Medicinae 
pro  domino  Pamard. 

( 24  décembre  1777.  ) 

Vos  Spiritus  Claiulius  Framciscus  CALVET,  doctor  medicus 
aggregatus  in  IJniversitate  Avenionensi,  et  in  eadem  Universitate 
professor,  Primarius  ac  Regens  ordinarius,  Regiae  inscriptionum 
ac  humaniornm  litterarum  Academiae  Parisiensis  necnon  Aca- 
demiae  scientiarnm,  litterarnm  et  artiiim  Lngdunensis,  atque 
Academiae  Etrnscae  Volaterianensis  socins,  testamnr  omnibus 
([uibns  opns  erit  dominnm  Petrnm  Franciscum  Renedictum 
PAMARD,  Avenionensem,  undecies  propria  manu  inscriptum 
fuisse  in  albo  stndiosonim  ejnsdem  Universitatis,  videlicet  per 
trimestria  januarii,  aprilis,  et  julii  anni  milleaimi  septingente- 
simi  sexagesimi  octavi,  januarii,  aprilis,  julii  et  octobris  prae- 
sentia  anni  ; in  quorum  fidem  bas  ei  praesentes  manu  nostra 
subscriptas  dedimiis. 

Avenione,  bac  die  décima  quarta  mensis  decembris,  anno  niil- 
lesnuo  septingentesimo  septuagesimo. 

CALVET,  primarius  medicinae  professor. 

(Archives  départementales  de  Vaucluse  : Liber 
actorum  et  gradiiatorum,  d^  1767  à 1773, 
I).  149,  folio  136.) 
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VIII 

Diplôme  de  Docteur  en  Médecine 
de  Pierre  - François  - Bénézet  Pamard. 

( 0 juin  1783.  ) 

FIACRIL'S  FRANCISCUS  DE  GRAVE,  Dei  gralui,  et  Sanctae 
Sedis  Apostolicae  auctlioritate,  Valent-iaen.sis  Episcopus  et  Cornes, 
Soyonensium  Prince])s,  almae  Uuiversitatis  Valeiitinae  Caiicel- 
larius,  omnibus  hoc  diploma  lectiu’is,  salutcm  iii  Christo  Jesu. 
Sapieiiter  a majorilms  uostris  comparatuui  est,  ut  studiosissimis 
adolescentilms,  (pû  bonam  operaiu  Pliilosoj)luae  et  Mediciuae 
studio  complures  auuos  ua^assent,  honores  ha])erentur,  et  ])i’ae- 
mia  cpiaedam  iis  ])ublice  in  onmiuin  Medicorum  conveutu  decer- 
nerentur.  Nam  nt  praeclare  ah  anticfnis  dictum  est,  bouos  alit 
artes,  praemiuimpie  virtutis  lionos  esse  débet.  Necpie  vero 
minore  sa})ientia  cautum  ab  iis  fuit,  ut  illi  honores  iis  solis 
tribuerentur,  cpii  eruditionem  etdoctrinam  suam  ])onis  et  idoneis 
judicibus  probassent.  Qua  de  causa,  certamina  ([uaodam  litte- 
raria  in  Collegio  Doctorum  Mcdicormn  snnt  instituta,  et  dispu- 
tationos  adhi])cri  solitae,  nt  (jui  studiorum  snorum  tiducia  freti 
praemia  ilia  petere  auderent,  et  cpii  de  sententia  cognitorum 
digni  judicati  essent,  (piibus  lionos  liaberetur,  lii  mérita  dignitato 
ornati  ab  bis  dimitterentur.  Ob  basée  res  cum  Donnnus  Petrus 
Franciscus  Ronedietns  PAMARD,  Avenionensis,  in  artibus 
Magister,  bonam  operam  Philosopbiae  et  Medicinae  studio  dedo- 
rit,  in  31edicorum  Doctorum  Collegio  Regio  productus,  ad  prae- 
sentationem  clarissimi  viri  Caroli  Francisci  Ruel,  doctoris 
aggregati  iu  Facilita  te  Medica,  doctriiiam  suam  universo  illi 
ordini,  liabitis  acerrimis  adversiis  se  disjaitationibiis,  probarit, 
siimmoque  omnium  illorum  consensu  dignus  habitus  sit,  cpii 
Doctoratiis  Gradum  in  Pbilosopbia  et  Medicina  in  piiblico  coii- 
ventii  caperet.  Nos  eum  pro  Apostolica,  Regia  et  Delphinali 
authoritate  Nobis  attribiita  Pbilosojdiiae  et  Medicinae  Doctorem 
DE  RIGORE  EXAMIMIS  decixoinms,  creavimus,  ])rommüanuis  ; 
potestatemqiie  eidem  fecimiis,  ejus([ue  dignitatis  insignia  jaiii 
mine  in  ipso  vestigio  de  manu  siipradicti  Patroni  et  Assertoris 
sui  accipere,  ut  posthac  iibi(]ue  terrarum  ei  liceat  Medicinam 
e.xercere,  de  ea  iiti  etlriii.  Quod  nostriim  Decrelum  atl  perpeluam 


300 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


rei  niemoriam  in  acta  ejiisdem  Academiae  referri  jussimus  per 
Magistrnm  FHANCISCUM  MESSANGERE,  Notarium  et  Secre- 
tarium  ejiisdem  Universitatis,  ei([ue  mandavimus,  ut  praetati 
Decreti  copiam  et  oxempluni  supradicto  Domino  Petro  Francisco 
Benedicto  PAMARD,  (pioties  postulabit,  praebeat.  Quod  etiam 
testationis  causa  majore  Academiae  sigillé  obsignandum  et  con- 
lirmandum  cnravinms. 

Datnm  et  actnm  Valentiae  in  Delpliinatn,  die  sexta  mensis 
jnnii,  anno  Domini  millesimo  septingentesimo  octogesimo  tertio. 
Testes  adlnernnt  viri  clarissimi  R.  P.  BASILICS  CLERC  et 
MAïTHAECS-APOLL.  BERGERON,  Doctores  Aggregati  in  Sacra 
Facnltate  Theologica  ejnsdem  Universitatis. 

De  mandato  dicti  domini  mei  Vice-Cancellarii  sic  actnm, 
gestum  et  concessinn,  me  Secretax’io  Universitatis  subsignato 

MESSANGERE. 


IX 

Diplôme  de  Maître  en  Chirurgie 
d’Antoine  - Jean  - Baptiste  - Bénézet  Pamard. 

( 13  février  1782.  ) 

UNIVERSIS  ET  SINGULIS  DOMINIS  TAM  ECCLESÏSATICIS 
QU  AM  SECULARIBUS  AC  ALIIS  QUIBUSCUMQUE,  qnacumque 
anctoritate  seu  potestate  fnngentibns  seu  fimctnris,  ubilibet 
constitutis,  sexx  loca  tenentibus  ipsorum,  et  eornm  cuilibet  in 
solidnm,  ad  qnem  sen  quos  praesentes  nostrae  lifterae  pervenerint, 
nos  DE  LAURIS,  eques,  vignerins  praesentis  civitatis  Avenio- 
nensis,  pro  S.  D.  N.  P.  et  Sancta  Romana  Ecclesia,  Salutem  et 
bonoris  argnmentnm  cum  desiderio  complacendi,  noturn  facimus, 
et  inverbo  Aeritatis  attesta  mur  quod  nobis  pro  parte  ANTüNIl 
.lOANNIS  BAPTISTA  BENEDICTI  PAMARD,  Avenionensis,  fdii 
Magistri  PETRI  FRANSCISCI  BENEDICTI  PAMARD,  Magistri 
ad  artes  et  Magistri  cbirnrgi  ejnsdem  civitatis,  per  longa  tem- 
pora  in  arte  Barberiae  et  Cbirnrgiae  indefesse  andi visse  et  exer- 
cnisse  plnrilnisijue  magistris  chirurgis  in  pluribus  civitatibns 
causa,  adiscendi  inservisse,  indeque  jiixta  privilégia  et  indiilta 
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apostolica  barlieriorum  et  cliirurgorum  praedictae  civitatis  Ave- 
nionensis  per  Sanctam  Sedem  Apostalicam  super  hoc  concessa, 
super  examine  ipsius  exponentis  suffîcientiae  ac  experientiae  et 
idoneitatis  super  artibus  praedictis  liendis  examiui  magistroruiu 
barberioruin  et  cliirurgorum  juratorum  in  eadem  arte  electorum, 
nominatoiTim  et  deputatorum  in  dicta  civitate  Avenionensi,  sci- 
licet  magistrorum  PETRI  FRANCISCl  BENEDICTI  PAMARI), 
RENE  HYACINTHI  EOWEL  BEAUREGARD,  FRANCISCl  CLE- 
MENT, HIEROSOLIMI  SAUVAN,  civium  Avenionis,  ad  tincs  et 
etrectus  ipsum  exponentem  admittendi,  si  sulficiens  et  idoneus 
reperiretur,  se  submisisse,  experientiamque  iu  talibus  fieri  solitam 
et  consuetam  l'ecisse  ; et  quia,  sicut  eadem  sua  subjungeliat  ]>eti- 
tio,  cupiat  idem  exponens  in  praeseuti  civititato  et  alibi  in  dictis 
artibus  Chirurgiae  et  Barberiae  jiracticare  et  continuare,  apotbo- 
cam,  ut  alii  magistri,  erigere,  levare  et  tenere  dum  et  ([uando 
sibi  videbitur  et  jilacuerit,  propterea  bumilüer  fuimus  requisiti 
quatenus  ex  nostro  incumbenti  oHicio  sibi  licentiam  erigendi, 
tenendi  et  levandi  apotbecam  Barberiae  et  artem  Cbirurgiae 
exercendi  in  praeseuti  civititate  et  alibi,  ad  instar  aliorum  magis- 
trorum cliirurgorum  barberioruin  jam  dictao  civitatis  sibi  darc 
et  concedere  dignaremur. 

NOS  igitur  inlbrmati  de  articulis,  statutis,  privilogiis,  et  liber- 
tatibus  cisdem  Magistris  in  arte  Chirurgiae  et  Barberiae  siipra- 
dictae  civitatis  Avenionensis  concessis  et  per  Summum  D.  Nos- 
trum  Papam  ejusiiue  officiarios  curiae  temporalis  Avenionis 
confirmatis,  aliisque  ordinatioiiibus  praefatae  curiae  super  prae- 
missis  factis  et  editis,  VOLENTES  eosdem  articulos,  privilégia  et 
libertates  in  quantum  officium  nostrum  tangit  infringere,  ([uin- 
imo  illos,  ilia  et  illas  ac  contenta  in  illis  servare  et  manutenere, 
attenta  etiam  relatione  nobis  per  praefatos  magistros  PAMARI), 
BEAUREGARD,  CLEMENT  et  SAUVAN,  Magistros  juratos  in  dicta 
arte,  super  sufficientia  dicti  magistri  JOANNIS  BAPTISTAE 
ANTONIl  BENEDICTI  PAMARD,  diligenter  et  rigorose  in  praedictis 
artibus  Chirurgiae  et  Barberiae  in  examine  publico  et  privato  et 
in  praesentia  aliorum  dictae  artis  Magistrorum  jam  dictae  civi- 
tatis, tentando  et  disputando  dubia  et  argumenta  experimendo, 
interrogassc  et  pluries  examinasse,  et  in  ipso  examine  eumdem 
reperisse  doctiim,  sufficieiitem,  habilem  et  idoneum  ad  apothe- 
cam  barberiae  tenendam  et  artem  chirurgiae  exercendam,  et 
f[uod  merito  venit  ad  praemissa  admittendi  et  recipiendi. 

IDCIRCO  ex  nostro  incumbenti  ofïicio  dictum  magistrum 
PAMARD  filium,  tanquam  sufficientem  et  idoneum,  habilem  et 
expertum,  nobis  per  dictos  magistros  juratos,  ut  praemittitur, 
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praesentatum  recipimus  et  aclmittimus.  VOS  OMMES  et  singulos 
supradictos  et  vestmm  ([uenilibet  ex  pai’te  praefati  Sanctissimi 
I).  N.  Pa])ae  ac  nostra  attente  rogamus,  snbditis  vero  jam  dictae 
Suae  Sanctitatis  praecipiinus  et  inaudavimus,  quatenus  i])suin  Ma- 
gistrum  PAMARI)  lîlium,  sicj)ernos  ut  praeinittitur  in  Magistrum 
ad  jiracticanduin  et  utendum  dicta  acte  cliimrgiae  et  bai'beriae 
in  iiraesenti  civitate  Avenionensi  et  ejus  districtu  admissum  et 
receptinn,  ejnscfue  t'ainiliain  dignemini  suscipere  commonda- 
tam,  permittendo  eunidem  practicare  in  artibus  praedictis,  uti, 
tVui  et  gaudere  privilegiis,  libertatibus,  iminunitatibus,  praero- 
gativis  ac  collationibus,  l'ranchesiis,  consuetudinibus  et  juribus 
consuctis  quibus  caeteri  cbirnrgi  sic  modo  in  i)raemisso  recepti 
et  admissi  utuntur,  lÏTumtur  et  gaudent,  ac  nti,  Irui,  gaudere  et 
potiri  poterunt  quomodoliliet  in  futunun  id  tieri  in  qnantum  in 
^ol)is  erit  permittendo  et  prael’ato  D.  N.  Pa])ae  ac  nobis  curetis 
complacere.  IN  QUORUM  OMNIUM  FIDEM  ET  TESTIMONIUM, 
]>raesentes  nostras  litteras  concessionis  et  licentiae  tieri  et  per 
graflarium  infrascriptum  s-ubscribi  sigilli({ue  nostri  impressione 
muniri  jussimus. 

ÜATUM  Avenione,  die  décima  tertia  mensis  t'ebruarii,  anno  a 
nativitate  Domini  millesimo  septingentesimo  octagesimo  se- 
cundo, pontificatus  sanctissimi  in  Christo  patris  et  domini  nostri 
Uomini  RRASCHI  divina  Providentia  Papao  PII  VI  anno  septimo. 

PAMARD,  decanus. 

PAMARÜ,  lits,  juratus  et  primus  examinator. 

REAUREGARD,  juratus  et  examinator. 

CLEMENT,  juratus  et  examinator. 

SAUVAN,  fils,  juratus  et  examinator. 

DE  LAURIS,  viguior. 

ANNO  et  die  supradicto,  coram  praedicto  D.  D.  DE  LAURIS, 
viguerio  praefato,  constitutus  personaliter,  Dominus  JOANNIS 
BAPTISTA  ANTONIUS  BENEDIGTUS  PAMARD,  magister  cbi- 
rurgus,  genibus  Ilexis  et  scripturis  saci'osanctis  in  ejusdem  D.  D. 
viguerii  manibus  corjDoraliter  tactis  de  bene  ettideliter  exercendo 
dictam  artem  cliirurgi  debitum  in  forma  solita  et  consueta  praes- 
titit  juramentum.  De  quibus  actum  Avenione,  in  domo  solitae 

babitationis  ejusdem  D.  viguerii,  praesentibus  ibidem 

in  quarum  fidem  ego  notarius  et  curiarum  D.  Domini  viguerii 
gralFarius 

GAUDIBERT. 

De  mandato  D.  Domini  viguerii  : Gaudibert,  notarius  et  graffarius. 
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Praesentes  litterae,  débité  collatae,  registratae  fuerunt  per  me 
Jacobiim  Gaudibert,  notarium  gratfarium(pie  curiae  2)erillustris 
ac  magnifîci  Domini  viguerii  Avonionis  sxdisignatum  bac  die 
vigesima  prima  mensis  juaii  anni  millessinii  septingentesimi 
octagesimi  secundi.  In  (piorum  fidem 


GAUDIBERT,  notarhis  et  graiïarius. 


-,'J  hèk 
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Contrat  d’apprentissage  entre  Antoine  Pamar 
et  Pierre  Pamar,  son  oncle. 

L’an  mil  sept  conts  vingt,  et  le  troixiesino  jour  dn  inoys 
d'octobro,  par  devant  inoy,  notaire  apj)OStoli(pie,  citoyen  d’Avi- 
gnon soubsigné,  et  en  présence  dos  tesmoings  siis  après  nom- 
més, personnellement  estably,  sieur  Antboine  Pamar,  originaire 
(lu  lieu  de  Rochin,  diocèze  de  Cambray,  en  la  province  de  Hainau 
en  Flandres,  aigé  de  dix-sept  ans  ou  environ,  et  partant  enccjres 
mineur,  renonçant  à ces  fins  au  bénéfice  de  minorité  et  à toute 
restitution  en  entier  aussy  bien  (pi’à  tous  autres  droicts,  lois, 
statuts,  bénélices  et  privilèges  faicts  et  introduicts  en  faveur  des 
mineurs,  et  à toute  autre  exception  au  contraire  desquelles  il  en 
a esté  j)lainement  informé,  tant  cydevant  j)ar  son  conceil  comme 
il  a dict,  ({lie  {irésantement  par  moy  notaire,  et  aux({uels  moyé- 
nant  double  serment  par  luy  ju’esté  entre  les  mains  de  moy  dict 
notaire,  les  escri{)tures  touchées,  a très  exju'essémeut  renoncé 
et  renonce  ; le({uel  de  son  gré  s’est  loüé  et  loue  luy  et  ses  (ouvres 
à Monsieur  Pierre  Pamar,  mestre  chirurgien  aggrégé  du  cor{)S 
de  cette  ville,  son  oncle,  icy  présent  et  stipulant  {)Our  lui  et  les 
siens,  pour  le  servir  en  l’art  de  la  Chirurgie  et  Rarberie  et  en 
toutes  les  autres  œuvres  de  sa  maison  licites  et  bonnestes,  ])Our 
et  durant  le  temjis  et  terme  de  deux  années,  lesquelles  cornmeu- 
cent  ce  jourd’huy,  et  à tel  et  semblable  jour  iiuiront  do  l’aunée 
([lie  l’on  comptera  mil  sept  cents  vingt  deux  ; ])('udant  lequel 
temps  le  dict  Antboine  Pamar  sera  en  oldigation,  ainsi  ([u’il 
{U’omet,  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  au  {U’oflict  du  sieur 
Pierre  Pamar  son  oncle,  ne  s’absentant  sans  sa  licence  et  ])or- 
mission,  et  au  cas  ({u'il  s’absente  ou  {KU’de  (fiiebpie  tenqis,  soit 
par  maladie,  contagion,  ({ue  Dieu  ne  veuille,  ou  accident,  sera 
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toneu  de  le  refaire  à la  fin  de  cet  apprentissage,  ou  bien  d’estre 
à Pamar,  son  oncle,  de  ses  intérêts  selon  ce  que  sera  dict  et 
arbitré  par  deux  maistres  du  dict  art  dont  chascune  des  parties 
en  nommera  un  sans  forme  ni  figure  de  procès  ; et  par  contre, 
le  dict  Pierre  Pamar  sera  en  obligation,  comme  il  promet,  d’en- 
seigner au  dict  Antboine  Pamar,  son  nepveu,  le  dict  art  de  Cbi- 
rurgie  et  Barberie,  de  loiit  son  pouvoir,  selon  la  capacité  et 
industrie  que  Dieu  lui  en  a donné  ; et  pendant  les  dictes  deux 
années  de  cet  apprentissage,  luy  fournir  les  allimens  de  bouche 
et  lict  nécessaire  dans  sa  maison  d’habitation  en  santé  ; tant 
seulement  faisant  et  ayant  bien  vouleu  faire  le  sudict  apprentis- 
sage gratis,  ]>ar  i'aj)])ort  à la  ])roximité  du  sang,  s’agissant  de  son 
ju’opre  ne})veu,  et  par  plusieurs  autres  raisons  et  considérations 
<à  luy  cognue. 

Le  présent  contract  d’apprentissage  et  tout  le  contenu  en  ice- 
luy,  les  dictes  parties  contractantes,  en  ce  chacunes  d’elles  res- 
pectivement touche  et  concerne  mutuelles  et  réciproques  stipu- 
lations de  j)art'ot  d’autre,  intervenants  ont  jiromis  et  promettent 
avoir  à gré  et  n’y  contravenir,  à peyne  de  tous  despans,  dom- 
maiges  et  interest,  et  pour  ce  faire  et  à ce  estre  contraints,  ont 
soubmis  et  obligé  l’une  envers  l’autre  et  au  contraire  tous  et 
chascuns  leurs  biens  présants  et  advenir  ([uelconque,  et  outre 
iceux,  le  dict  Antboine  Pamar,  sa  personne  propre  aux  forces  et 
contrainctes  des  cours  du  dict  Avignon,  Comtat  Venaissin,  et  de 
tout  le  royaume  de  France,  et  génnérallement  de  toutes  autres 
cours  tant  papales,  royales  ([u’autres,  requises  en  la  meiUieure 
forme  des  dictes  cours,  et  la  révérende  Chambre  Apostolique,  et 
ainsy  l’ont  juré  sur  les  mesmes  escriptures  par  chacune  des 
dictes  parties  manuellement  touchées  ; renonce  mesme  et  par 
exjirès  de  nouveau  en  temps  que  de  besoing  le  dict  Pamar, 
a])})rentif,  tous  les  susdicts  droicts,  loix,  statuts,  bénéfices  et 
privilèges  faicts  et  introduicts  en  faveur  des  mineurs  et  à toute 
autre  exception  au  contraire  de  quoy. 

Faict  et  récitté  au  dict  Avignon  dans  la  maison  d’habitation 
de  moy  notaire  et  en  mon  estude,  en  présence  de  Messieurs 
Guilbaulme  Roux,  notaire  et  greffier,  et  Antboine  Morenas,  prati- 
cien, habitant  du  dict  Avignon,  tesmoings  requis  soubsignés  avec 
les  dictes  parties 

Antoine  PAMAR.  PAMAR.  ROUX.  MORENAS. 

et  de  moy  Pierre  Joseph  Baud,  notaire  appostolique,  citoyen  du 
tlict  Avignon,  soubsigné  qui  signe 


BAUD. 
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Cession  de  privilège  de  Chirurgie 

en  faveur  de  M.  Henry  contre  Pierre  Pamar. 

( 9 septembre  1709.  ) 

L’an  1709,  et  le  neuvième  jour  du  mois  de  se})temhre,  j»ar 
devant  moy,  notaire  apostolique,  citoyen  de  cette  ville  d’A^ignon, 
et  présents,  les  témoins  bas  nommés  estaldis  i)ersonnell  'inent, 
3Ionsicur  Pierre  Pamar,  maistre  cbirurgien  de  cette  ville,  le([uel 
de  son  gré  a ceddé,  remis  et  transporté  à Monsieur  François 
Henry,  cbirurgien  de  la  ville  de  Grasse  en  Provence,  i)résente- 
ment  stipulant,  le  droit  que  le  Sieur  Pamar  a,  de  tenir  boutique 
et  d’y  travailler,  tant  l’art  de  la  Cbirurgie  <pie  de  la  Harberie, 
dans  tonte  cette  ville  et  aux  autres  om  rages  cbirurgicaux  ; et 
c’est  pour  le  temps  et  terme  de  cpiatre  années  proebaines  et  séen- 
tives,  qui  commenceront  ce  jonrd’buy,  et  tel  jour  liniront  les 
dictes  quatre  années  complètes  et  révolues  ; pour  la  somme  cba- 
cnne  année  de  soixante  livres,  monnoye  du  Roy,  payables  annuel- 
lement de  six  en  six  mois,  ])ar  avance,  par  le  dict  Sieur  Henry  an 
Sieur  Pamar  stipulant  en  cette  ville  et  maison  d’icelluy  ; et  illec 
le  dict  Sieur  Pamar  a reçen  des  mains  et  deniers  du  dict  Sieur 
Henry  la  somme  de  trente  livres  de  monnoye  du  Roy,  en  louis 
d’or,  escus  blancs  de  France  ; le  tout  réellement  an  veu  et  ])ré- 
sence  de  nous  dict  notaire  et  témoins,  dont  contant  le  dict  Sieur 
Pamar  pour  les  dicts  six  mois  a (piitté  et  (pütte  avec  jtacte, 
renonceant  et  le  payement  des  autres  six  mois,  le  dict  Sieur  Henry 
sera  tenu  de  faire  le  neuf  mars  ju’oebain  venant  au  dict  Sieur 
Pamar  stipulant  ainsi,  et  (pi’il  a ])romis,  et  promet,  de  continuer 
le  payement  de  six  en  six  mois  par  avance  ])endant  le  temps 
de  cette  cession,  à peine  de  tout  dépens  ■soubs  les  obligations 
apres  escriptes,  avec  promesse  que  le  dict  Sieur  Pamar  fait  au 
dict  Sieur  Henry,  de  lui  faire  avoir,  valoir  et  jouir  le  dict  ])rivilége 
pendant  les  dictes  quatre  années,  et  poiu’snivre  à ses  dé})ens  tons 
les  obstacles  et  empêchements  qn’on  j)Ourroit  Iny  snhsciter,  (d 
faire  cesser  iceux  à ces  frais  et  dépens  sans  (pie  le  dict  Sieur 
Henry  soit  tenu  d’y  conti’ibuer  en  rien  ; avec  jiàcte  convenu  et 
accordé  entre  les  dictes  parties,  que  venant  ie  dict  Sieur  Hcuiry  à 
estre  employé  de  penser  des  playes  dangereuses,  il  sera  tenu, 
ainsi  qu’il  a promis  et  promet,  d’en  aviser  d’aborl  le  dict  Sieur 
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Pamar,  et  pour  le  plus  tard  au  second  appareil,  pour  les  visiter  si 
bon  luy  semble,  à peine  de  tous  dépens  ; au  contraire,  prometant 
ces  présentes  les  dictes  parties  avoir  à gré  et  n’y  jamais  contra- 
venir  directement,  ny  par  indirect;  pour  observation  de  (pioy  ont 
soulmiis  et  obligé  l’une  envers  l’autre  leurs  biens  meubles, 
immeubles,  présents  et  advenir  quelcompies,  et  outre  ce,  le  dict 
Sieur  Henry  sa  personne  propre,  aux  forces,  rigueurs  et  cons- 
trainctes  de  toutes  cours,  tant  papalles,  royalles  cpie  autres, 
rc({uises  en  leur  meilleure  forme,  et  de  la  cbambre  apostolique  ; 
ainsy  l’ont  promis  et  juré  sur  les  escriptures  entre  les  mains  de 
moy  dict  notaire.  Renoncé  et  de  quoy  et  faict  et  publié  au  dict 
Avignon,  dans  la  salle  haute  de  sa  maison  d’habitation  du  dict 
Sieur  Pamar,  es  jirésence  de  noble  Louis  Bernard  Royer,  docteur 
(*s  droicts  et  advocat  du  dict  Avignon,  et  monsieur  Gabriel  Roux, 
maistre  taifectatier,  habitant  du  dict  Avignon,  témoins  requis 
soiibsignés  avec  les  dictes  ])arties 

HENRY.  PAMAR.  ROYER.  ROUX. 

et  moy  Jean  Josejdi  Rellou,  notaire  apostoliipie,  citoyen  du  dict 
Avignon  (jui  signe 

(Minutes  de  Jean-Joseph  Bellon,  registre 
de  1709  à 1712,  folio  3.3  verso;  en  les  minutes 
de  maître  Vincenli,  ce  3 mars  1899.) 
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Acte  de  notoriété. 

( 15  février  1724.  ) 

L’an  1724  et  le  quinzième  jour  du  mois  de  février,  par  devant 
moy  Pierre  Courrat,  aggrégé  au  collège  de  messieurs  les  notaires 
de  cette  ville  d’Avignon,  soid)signé,  es  présence  des  tesmomgs 
à la  fin  nommés,  a esté  en  personne  Monsieur  Pierre  Pamard, 
bachelier  en  médecine  et  mostre  chirurgien  juré,  citoyen  et 
habitant  du  dict  Avignon,  lequel  voulant  rendre  tesmoignage  à 
la  vérité  de  ce  qu’il  sçait,  à occasion  du  faict  que  cy  après,  de  son 
gré  a dict  et  déclaré,  dict  et  déclare  avec  serment  presté,  toucbées 
les  escriptures,  es  mains  de  moy  dict  notaire,  en  faveur  de  tout 
ce  (pi’il  appartiendra  et  besoing  sera,  moy  notaire  stipulant  pour 
les  intéi’essés  absents,  la  vérité  est  telle  que  un  jour  ne  se  res- 
souvenant que  c’e.stoit  bien  dict  rpie  c’estoit  dans  le  commence- 
ment du  mois  de  novembre  dernier,  il  feut  appelé  pour  voir  un 
estranger  qui  estoit  malade,  logé  dans  le  logis  où  pend  pour 
enseigne  la  ville  de  Saint  Orner,  du  costé  de  la  porte  du  Rhône  ; 
il  s’y  rendit  presque  à l’instant  et  estant  entré  dans  une  des 
chambres  du  dict  logis,  où  il  feut  introduit,  il  trouva  en  elfect 
un  estranger  C|ui  luy  dict  qu’il  estoit  malade  d’un  mal  de  poitrine 
par  les  fatigues  d’un  voyage  qu’il  venoit  de  faire,  sur  quoy  le 
dict  Sieur  déclarant  entreprit  de  le  traiter  ; ensuite  le  dict  estran- 
ger quitta  le  dict  logis,  de  Saint  Orner,  pour  aller  occuper  comme 
il  fit  un  appartement  de  la  maison  d’habitation  de  Monsieur  Leu- 
carelly,  qui  est  à la  rue  de  la  Calade  et  au  devant  du  collège  de 
Saint  Nicolas  d’Aimescis,  dit  le  grand  collège  ; et  là  il  a continué 
de  luy  faire  des  remèdes  convenables  à sa  maladie,  et  de  luy  faire 
jusques  de  deux  à trois  visites  par  jour,  ce  qu’il  a continué  pen- 
dant environ  cinq  semaines,  durant  lecpiel  temps  le  dict  Sieur 
déclarant  n’a  veu  aucune  marcbandises  au  dict  estranger,  ny 
faire  aucun  négoce,  et  (pie  si  le  dict  estranger  eust  eut  des 
marchandises,  ou  faict  (piebpio  trafic  ou  négoce,  il  aurait  esté 
moralement  impossible  (pie  le  dict  Sieur  déclarant  ne  s’en  feut 
aperceu  ou  en  aurait  ap])ris  (|uel(pio  chose  jiar  moyeu  des  fré- 
quentes visites  joumelles  (pi’il  faisoit  et  iiu’il  fict  dans  le  dict 
appartement,  et  auparavant,  dans  le  dict  logis,  jiendant  le  susdict 
temps  ; pendant  lesquelles  visites,  le  dict  déclarant  s’estant 
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int'onné  (!u  Sieur  Leucarelly,  au  bout  de  ({uebjues  jours,  du  nom 
du  dict  estranger,  il  aprit  du  dit  Sieur  Leucarelly  cpi’il  s’appeloit 
Monsieur  Vardiguier  de  la  ville  de  Marseille,  et  l’ayant  ensuite 
oui  appelle!'  communément  du  dict  nom  ; et  pour  estre  la  vérité 
telle,  en  a requis  acte  à moy,  notaire,  pour  servir  et  valoir  à qui 
il  ap])artiendra. 

Qu'a  esté  faict  et  passé  au  dict  Avignon,  dans  la  maison  du 
dict  Sieur  Pamard  et  boutique  d’icelle,  ez  présence  de  Révérendes 
])ersonnes  : Messire  Claude  Calvet,  prêtre,  et  Monsieur  André 
Garcin,  habitants  du  dict  Avignon,  tesmoings  requis  et  soub- 
signés  avec  le  dict  Sieur  déclarant. 


GARCIN. 


PAMAR. 


CALVEÏ. 


IV 


PIÈCES  DIVERSES 


1 

Nomination 

de  Pierre  Pamard  comme  chirurgien  de  la  garnison. 

1"  Lettre  du  cardinal  Paulucà,  secrétaire  d'État,  au 
Viec-Légat  d'Avigyion,  l' autorisant  à nommer  Pierre 
Pamar,  chirurgien  de  la  garnison. 

(19  novembre  1709.) 

Molto  lllustrissimo  et  molto  Rever endissimo  signore,  corne 
fratello, 

Udito  il  parère  délia  sacra  Congregazione  s’e  degnato  Nostro 
signore  condescendere  all’instanza  di  Pietro  Pamar,  clie  ha  desi- 
derata d’essere  chirurgo  di  cotesta  guarnigione  ; e pero  Vostra 
Signoria  no  faccia  la  depntazione  con  questo  pero  clie  si  dichiari 
di  servir  gratis  comme  s'e  esibito,  ed  a Vostra  Signoria  prego 
dal  signore  Iddio  vero  félicita, 

Üi  vostra  signoria, 

Corne  fratello,  Roma,  19  novembre  1701. 

II  Cardinale  PAIJLUCCI. 


Mntisif/tior  Vicelegalo  di  Avigiwiie. 
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2”  Lettre  de  nominatmi  du  Vice-Légat . 


Essondosi  designata  la  Sacra  Coiigregatione  dcputata  dalla 
Santita  di  N.  Signore  sopra  gl’  interessi  di  questo  Stato  di  beni- 
gnamcnte  accordare  a Pietro  Pamar  la  Carica  di  Chirurgo  délia 
Guarnigione  di  qnesta  Citta,  con  patto  pere  cli’ogli  si  dichiari  di 
dover  servir  gratis  ed  haveiidone  ame  comniessa  la  deputatione 
per  lettera  délia  segretaria  di  stato  sotto  li  19  novembre  1701  ne 
do  a vostra  illustrissimo  Signor  Commandante  Bonaventura  una 
tal  notitia  accio  si  compiaccia  ricevere  nel  snsdcto  impiego  il 
Pamar  con  l'accennata  dicbiaratione  affine  che  vengni  esegnita 
la  mente  délia  medema  sacra  Congregatione  depntata  e la  reve- 
risco. 

Dal  Palazzo  Apostolico  d’Avignone,  li  15  décembre  1702. 

Ant.  Francesco  SANVITALI,  Vice-Legato. 

Carlo  VESCOZI,  secretario. 
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II 

Nomination  de  Pierre- François -Bénézet  Pamard 
comme  second  garçon  chirurgien  de  l’hôpital 
et  certificat  de  service. 

1"  Récepl'mi  de  Momleur  Pamard  fils, 
pour  second  garçon  chirurgien. 

Le  8 avril  1748,  le  sieur  Pamard  fils,  inaitre-chirurgien  de  cette 
ville,  s’étant  j)résenté  jiour  second  garçon  cliirnrgien  dans  l’hôpi- 
tal ])onr  remjtlacer  le  sieur  Brouillard,  c[ui  a demandé  son  congé, 
a été  examiné  en  notre  présence,  par  MM.  les  médecins  et  chirur- 
giens de  l’œuvre  (jui  avoient  été  couvo([ués  pour  le  sujet,  et  ayant 
été  trouvé  capable  par  ses  réjiouses  et,  de  plus,  étant  à propos  de 
donner  des  moyens,  à des  sujets  originaires  de  la  ville,  de  s’ins- 
truire et  de  })crfectionner  leurs  talens  pour  l’intérêt  des  habitants; 

A ces  causes  et  considérations,  et  après  (pie  MM.  les  médecins 
et  chirurgiens  se  sont  rettirés,  nous  recteurs  assemblés  en  parti- 
culier avons  unanimement  délibéré  de  le  recevoir  pour  second 
garçon  chirurgien  sous  les  gages  accoustumés. 

Fait  au  bureau  l’an  et  jour  susdits.  Signé  : Barthélémy,  rectmir, 
Giraud,  recteur,  Cambis-Velleron,  recteur,  Louvet,  tils,  recteur. 


{Pacj.  429.)  L’an  mil  sept  cent  quatre  vingt  et  le  dix  sept  dé- 
cembre, le  bureau  particulier  jirenant  en  considération  les  services 
(pie  M.  Bonhomme  père,  chirurgien  major  de  cet  hôpital,  a rendus 
depuis  vingt  ciiKj  ans,  et  ceux  de  M.  Joseph  Clément  Bonhomme, 
son  fils,  qui  a,  depuis  (pielques  années,  suivi  les  visites  des  méde- 
cins et  (pii  a servi  dans  jdusienrs  occasions,  où  les  garçons  chi- 
rurgiens de  fœm  re  ont  ('dé  malades  ou  absents  ; connaissant 
d’ailleurs  ses  bonnes  mœurs  et  sa  cajKicité,  a délibéré  de  recevoir 
le  dit  sieur  Bonhomme  lils,  pour  garçon  chirurgien  de  la  maison, 
à la  place  de  M.  Pamard  /ils,  qui  a quille,  sans  ({ue  la  présent(‘ 
délibération  puisse  tirer  à consé(pience  pour  l’avenir. 

A Avignon,  dans  le  bureau  de  fhopital,  les  jour  et  an  susdits. 
Jolie,  recteur,  Aubert,  recteur.  Forestier,  recteur,  Bichard,  recteur. 

(Origine  : Arcliiv.  Hospitalières  d'Avignon, 
fonds  de  fhopital  Sainte  .Marthe,  p.  12.‘i.  E.  12.) 
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2"  Cerûfimi  de  service. 

lESUS.  MARIA.  lOSEPH. 

NOUS  RECTEURS  ET  ADMINISTRATEURS  DU  GRAND  HOPI- 
TAL SAINTE  MARTHE,  alias,  MESSIRE  RERNARD  DE  RASCAS 
de  la  cité  d’Avignon,  à tous  ([u’il  appartiendi’a  sçavoir  faisons,  et 
attestons  ([ue  M.  Pierre  François  Bénézet  Pamard,  natif  d’Avi- 
gnon, avoir  servi  dans  nostre  dit  Hôpital  les  Pauvres  Malades 
d’iceluy,  en  qualité  de  premier  garçon  chirurgien  dudit  hôpital, 
l’espace  de  deux  années,  à nostre  tres-grande  satisfaction  et 
soulagement  desdits  Pauvres  Malades.  En  foy  et  témoignage  de 
quoy,  avons  fait  faire  ces  présentes  par  nostre  Secrétaire  oi-bas 
apres  Nous  sigjié,  recfuis  pour  la  part  du  dit  Sieur  Pamard,  et  à 
icelles  avons  fait  apposer  le  Sceau  et  Armes  dudit  Hôpital. 

Donné  à Avignon,  dans  ledit  Hôpital,  le  dixième  février  mil 
sept  cent  cinquante. 

Poulie,  recteur;  Bittron,  recteur;  Cambis  Velleron,  recteur. 

Par  Ordre  desdits  RECTEURS. 

( Illisible.) 


3”  Nomination  d'Antoine  Pamard  comme  chirurgien 

à l'hôpital. 


(Arrêté  Municipal  du  5 janvier  93.) 

Nous  Maire  et  Otliciers  municipaux  de  cette  commune  d’Avi- 
gnon, ayant  appris  que  le  citoyen  Pamard  jDère,  Chirurgien  Major 
du  grand  hôpital  S‘“  Marthe,  ôtait  mort,  et  voulant  reconnaitre 
d’une  manière  non  é({uivoque  les  services  rendus  à la  patrie  par 
cet  artiste  célèbre,  nous  avons  ilélibéré  dans  un  conseil  municipal 
de  donner  la  })lace  de  Chirurgien  Major  dudit  hôpital,  avec  les 
émoluments  ({ui  y sont  attachés,  au  fils  aîné  Pamard,  héritier  des 
vertus  et  des  talents  de  son  père.  En  conséquence,  les  citoyens 
admiriistrateurs  de  l’oeuvre  reconnaîtront  en  cette  qualité  de 
Chirurgien  Major  le  citoyen  Jean  Baptiste  Antoine  Pamard  lils 
aîné  qui  a rendu  déjà  des  grands  services  à la  classe  intéressante 
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(lu  peuple  et  surtout  dans  plusieurs  circonstances  aux  soldats 
Vauclusiens,  aux  différentes  épocpies  où  ils  versèrent  leur  sang 
pour  la  cause  de  la  Liberté. 

Avignon,  le  5®  janvier  1793,  l’an  2®  de  la  R.  française.  Joseph 
Fabre  S.  d.  P.  d.  h.  ; C.  Cartoux,  off.  nù'  ; Liotard,  off.  in^'  ; F. 
Thevillées,  off‘.  m"‘  ; Alliez,  off.  m=‘‘  ; Salvador,  off.  ; Bioulès, 
off.  m®'  ainsi  signés. 

Nous,  Membres  de  rAdministration  du  District  de  Vaucluse, 
sous  apjirobation  de  la  nomination  faite  par  la  Municipalité,  et 
cependant  y ayant  égard,  nous  nommons  le  citoyen  Pamard  à la 
charge  de  Chirurgien  Major  dudit  hôpital,  avec  les  émoluments  y 
attachés,  et  nous  ordonnons  en  conséquence  aux  administrateurs 
dudit  hôpital  de  le  reconnaître  de  cette  (pialité. 

A Avignon,  le  5®  janvier  1793,  an  I de  la  République  française. 

Escoflier,  ad'';  La  Peyre,  aiP  ; Darmagnac,  ad'";  Reys,  ad'  ; Mar- 
chant, Mercier,  acP  ; Bourges,  sec''®  ainsi  signés. 

(Extrait  du  registre  des.  Copies  des  ari'ètés 
des  autorités  constitués,  fol.  22  et  23.) 
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Nomination  de  Pierre-François-Bénézet  Pamard 
comme  chirurgien  de  la  garnison. 

Gregorio  dei  Duclii  Salviati,  Pronotario  Apostolico  Refendario 
deir  una  et  dell’  altra  Segnatura  di  Nostro  Signore,  vice-legate 
Governatore  generale  di  questa  Citta  et  Legazione  d’Avignone  e 
Contado  Venesino  e Soprintendente  dell’  Armi  di  Sua  Santita  in 
qucsto  Stato, 

Volcndo  noi  per  meglior  Servizio  délia  Soldatesca  e presidio 
d’Avignone  provcdere  d'un  chirurgo  che  diligenteinente  s’applichi 
air  occorenze  délia  medesina,  ed  essendo  inlbrmati  dell’  abilita 
c delle  buone  (pialita  che  concorono  in  persona  di  Pietro  Fran- 
cesco Benedeto  Pamard,  Mestro  Chirurgo  di  questa  Citta,  volen- 
tieri  ci  siamo  indotti  a deputarlo  chirurgo  corne  sopra  colli  onori 
pesi  et  einolumenti  soliti  godersi  da  suoi  antecessori  e pero  colla 
présente  ordiniamo  alli  Signori  Capitani  délia  detta  Soldatesca 
ed  agi’  altri  a chi  spetta,  che  pro  taie  lo  ricevano,  trattino  e 
riconoschino,  e lo  conservino  nel  medesino  servizio  a Bene- 
placito  nostro.  In  fede,  etc. 

Dato  in  Avignone  nel  Palazzo  Apostolico,  li  venti  sei  Aprile 
Mille  setto  cento  sessanta  tre. 

Gregorio  SALVIATI,  vice-legato. 

LAZZARINI,  segretario. 
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IV 

Lettres  de  Correspondance 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie 
pour  M.  Pamard  le  fils,  Maître  en  Chirurgie 
à Avignon. 

1" 

Aujourd'hui,  onze  juin  mil  sept  cent  soixante-un,  l' Académie 
Royale  de  Chirurgie,  informé  de  la  capacité  et  l'expérience  de 
Monsieur  Pamard  le  fils,  maitre  en  Chirurgie  à Avignon,  et  dési- 
rant luy  donner  des  marques  de  son  estime,  (pii  puissent  l'encon- 
rager  à continuer  le  commerce  dans  lecpiel  il  est  avec  elle  sur  les 
matières  de  l'ait,  l'a  nommé  pour  son  correspondant,  luy  accorde 
en  cette  qualité  le  droit  d'entrée  aux  Assemblées  ([iiand  il  viendra 
à Paris,  et  l'exorte  à continuer  cette  correspondance  avec  le 
plus  de  régularité  qu'il  sera  jiossihle,  persuadée  (pi'elle  en  tirera 
de  l'utilité  ; en  consécpience,  elle  lui  enjoint  d'adresser  direc 
tement  à l'Académie  les  observations  ou  mémoires  (pi’il  pourra 
faire  sur  les  matières  de  chii'urgie,  sans  les  publier  dans  aucun 
recueil,  journal,  ou  autre  ouvrage  destiné  à l'impression  ; en  foy 
de  qnoyj'ay  signé  les  jirésentes,  auxcpielles  j’ay  apposé  le  sceau 
de  l’Académie. 

MORAND. 

Secrétaire  perpélnel. 

A Versailles,  le  W mai  1784. 

Le  Roi  étant  informé.  Monsieur,  que  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  vous  a désigné  pour  remplir  une  place  dans  la  classe 
de  ses  associés,  Sa  Majesté,  en  confirmant  cette  élection,  vous  a 
nommé  pour  remplir  la  dite  place.  C’est  avec  plaisir  (pie  je  vous 
fais  part  des  intentions  de  Sa  Majesté  à cet  égard. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
affectionné  serviteur. 


Le  Baron  de  BRETEÜIL. 
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V 

Lettres  de  Correspondance 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpeliier 
pour  M.  Pamard  iils. 

{Extrait  des  registres  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier,  du  jeudi  3 septembre  i'712.) 

Aujourd’hui  trois  septembre  mil  sept  cent  soixante  douze,  la 
Société  Royale,  informée  du  Sçavoir  et  de  la  Capacité  de  M.  Pa- 
mard, maitre  es-arts  et  en  chirurgie,  résidant  à Avignon,  et  désirant 
lui  donner  des  marques  de  son  estime,  qui  puissent  l’encourager 
à continuer  le  commerce  de  lettres  dans  lequel  il  est  avec  M. 
Amoreux  père,  associé  ordinaii’e,  sur  les  matières  d’ Anatomie,  de 
Chirurgie  etc.,  l’a  nommé  son  Correspondant  : lui  accorde  en  cette 
qualité  le  droit  d’entrée  aux  Assemblées,  quand  il  viendra  à 
Montpellier,  et  l’exhorte  à continuer  cette  Correspondance  avec  le 
plus  de  régularité  qu’il  sera  possible,  persuadée  qu’elle  en  tirera 
de  l’utilité.  En  foi  de  qi^oi  j’ai  signé  les  présentes,  auxquelles  j’ai 
apposé  le  Sceau  de  la  Société. 

DE  RATTE, 

Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences. 
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Correspondance  de  P -F. -B.  Pamard 
pour  obtenir  sa  nomination  à la  Lieutenance 
de  premier  Chirurgien  du  Roy. 

(Juin  1768. ) 

|0 

A Blonsieur  Andomllel,  ancien  ch'irurcjien-major 
des  camps  el  armées  da  Roy. 

Monsievir, 

La  réunion  de  notre  ville  et  du  Comtat-Venaissin  à la  province 
de  Provence,  arrivée  de  samedi  dernier,  va  changer  nos  lois  en 
général  ; nous  acceptons  de  grand  cœur  celles  (jui  nous  seront 
dictées,  la  chirurgie  se  félicitera  d’être  réunie  à cePe  de  France 
et  nous  nous  conformerons  aux  statuts.  M.  le  premier  chirurgien 
nommera  des  lieutenants  dans  les  villes  où  il  y a des  maîtrises 
établies  ; je  vous  prie  de  m’obtenir  la  lieutenance  de  la  chirurgie 
d’Avignon.  J’ay  écrit  h Paris  pour  qu’on  s’addresso  au  secrétaire 
do  M.  le  premier  chirurgien  ])our  qu’on  2)résente  tout  ce  qu’il 
faudra  si  ces  places  se  iinancent.  Personne  mieux  que  vous. 
Monsieur,  n’est  en  état  de  dire  un  mot  en  ma  faveur.  Vous  pouvez 
compter  sur  mon  zèle  autant  que  sur  mon  respect  et  la  recon- 
naissance que  vous  dois  pour  m’avoir  fait  ce  que  je  suis  en  chi- 
rurgie. J’ay  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

A Avignon,  ce  13  juin  1768. 


PAMARD,  fils. 
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A Versailles,  le  13  juillet  1768. 

Monseigneur, 

J’ay  (liiféré  de  répondre  à la  letlre  que  vous  m'avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrh’e  au  sujet  de  la  nomination  du  Sieur  Pamard  en 
([ualité  de  mon  lieutenant  à Avignon,  pai'ce  que  j’avais  des  ren- 
seignements à prendre  sur  ce  que  je  pouvais  faire  par  rapport  à ce 
nouvel  établissement  : je  n’y  vois  point  d’inconvénient  si  MM.  les 
officiers  municipaux  de  cette  ville  veullent  concourir  avec  moy 
pour  son  exécution.  L’édit  du  mois  de  septembre  1723,  dont  je 
joins  ici  un  exemplaire  (pie  vous  voudrez  bien.  Monseigneur, 
envoyer  au  Sieur  Pamard,  porte  que,  lorsqu’il  sera  question  de 
nommei\mes  lieutenants  pour  les  dilférentes  communautés  de 
Chirurgiens  du  Royaume,  MM.  les  Maires,  Écbe  vins,  Jurats,  Capi- 
touls  et  autres  officiers  municipaux  me  désigneront  trois  maîtres 
des  dites  communautés,  dans  le  nombre  desquels  je  cboisiray 
mon  lieutenant.  Il  est  donc  ipiestion.  Monseigneur,  de  disposer 
d’abord  les  magistrats  de  l’Hôtel  de  ville  d’Avignon  à m’addresser 
leur  présentation,  conformément  au  dit  édit  de  1723,  en  les  enga- 
geant à y comprendre  le  sujet  auquel  vous  vous  intéressez.  Cette  pre- 
mière formalité  une  fois  remplie,  il  ne  sera  pas  difficile  ensuite  de 
consommer  cette  opération,  ainsi  que  vous  le  désirez. Je  seray  fort 
flatté  de  saisir  cette  nouvelle  occasion  pour  vous  assurer  de  mon 
dévouement  inviolable  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

Monseigneur, 

votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LAMARTINIÈRE. 
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II 

Correspondance  pour  sa  nomination 
au  titre  d’adjoint  associé  de  l’Académie  de  Rouen. 

(1773-1774.) 


jo 

A Momieur  Haillei  de  Couronne,  secrétaire  perpétuel 
de  /’Acaclémie  de  Rouen,  lieutenant  criminel  du  hailHufje. 


Monsieur, 


Le  l'^*'  août  1773. 


En  rechercliant  la  correspondance  des  grands  hommes  on  est 
lionnoré  et  on  s’instruit.  L'amour  propre  tlatté  augmente  les  res- 
sorts do  l’àme,  les  sciences  y gagnent,  et  l'avantage  rejaillit  sur 
rinnnanité.  Ces  motifs  m'avaient  fait  souhaiter  l'occasion  d'èire 
on  commerce  avec  votre  illustre  ])rédécesseur  ; les  circonstances 
m’avaient  servi,  et  j’y  étais  parvenu  lors([uo  la  mort  jalouse  enleva 
ce  trésor  à la  chirurgie.  Je  donnerais  à sa  mémoire  un  encens 
frivole,  si  je  parlais  des  antres  connaissances  ipi’il  a^ait  ; la  j)lace 
(pi’il  occuj)ait  à l’Académie  avec  tant  de  distinction  sufiit  pour 
prouver  l'étendue  de  ses  lumières.  En  hiy  succédant,  vous  l'avez 
regretté,  'v  ous  l’avez  remplacé,  mais  la  chirurgie  a j)crdu  son  luh-os. 
U était  à la  fois  mon  maître  et  mon  ami  ; il  se  ])laisait  à entrer 
avec  moy  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Je  tui  avais  envoyé 
des  mémoires  sur  la  cataracte  et  des  observations  intére.ssantes 
sur  l’extraction  des  cataractes  secondaires.  Il  les  lut  à l'Académie, 
et  comme  il  avait  l’art  de  donner  du  lustre  aux  moindres  choses, 
il  me  manda  que  les  académiciens  les  avaient  gontées,  et  (pi'ils 
verraient  toujours  mes  petites  jiroductions  avec  j)laisir.  J'amhi- 
tionnais  la  corresjjondance  do  votre  Académie,  et  je  paraissais  si 
près  de  l’obtenir,  que  31.  LeCat  m’avait  demandé  mes  litres,  lors- 
([uc  j'eus  le  malheur  de  le  perdre.  Je  tomhay  moi-même  malade, 
je  jierdis  une  épouse  chérie  ; les  revers  d'un  certain  genre  ostent 
à la  fois  tons  les  goûts.  Aussi  ce  n'a  été  qu'à  la  longue,  (pu-  j'ai 
ratrapé  mon  existence.  Dans  les  académies,  la  sollicitation  n'a 
aucun  crédit  : tout  mendjre  doit  obtenir  sa  jilace  de  scs  talents  ; je 
ne  pouvais  pas  y prétendre  à ces  conditions  ; mais  il  était  naturel 
à M.  Le  Cat  de  soutenir  l'émulation  de  ses  corres]>ondants  par  des 
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complaisances,  lesquelles,  sans  rien  oster  de  son  intrégrité, 
augmentaient  sa  gloire  et  rendaient  le  travail  agréable. 

Pardonnez  ce  détail,  il  le  fallait,  et  rjnoiqueje  vous  enlève  par 
sa  lecture  des  moments  précienx,  ils  le  dev  iendront  pour  moy  si 
vous  le  voyez  d’un  œil  favorable. 

Monsieur  David,  possesseur  des  objets  les  plus  chers  à son 
bean  ])ère,  sa  lille  et  son  caliinet,  se  rappellera  de  moy  sans 
doute,  et  ratifiera  tout  ce  (pie  je  vous  dis. 

lime  tarde  d'avoir  à vous  env  oyer  (]uel(jues  observations  que 
mes  confrères  trouvent  int('ressantes  : j'écrivais  àM.  Le  Cat  sous 
](>  ]dy  de  31.  de  la  3Iiclicaiidière,  intendant  de  Rouen,  vous  devez 
('noir  le  même  agrément  : ce  sera  m’obliger  que  do  m’en  faire 
instruire. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant Serv  iteur. 

PAMARD  fils. 

\ 

A Avignon,  ce  10  août  1773. 

2„ 


.Monsieur, 

.Mon  collègue,  M.  Haillet  de  Couronne,  m’a  remis  la  lettre  que 
vous  lui  aviez  adressée  avec  votre  mémoire  sur  une  nouvelle 
méthode  d’extirper  les  loupes  et  autres  tumeurs  dont  il  faut 
conserver  la  jieau.  L’Académie  a reçu  avec  plaisir  ce  nouveau 
fruit  de  vos  veilles,  et  dans  sa  séance  du  19  de  ce  mois,  j’eus 
riionneiir  de  vous  proposer  pour  adjoint  associé,  grade  au  dessus 
de  celui  de  correspondant.  On  a procédé  hier  au  premier  scrutin 
([iii  vous  a unanimement  admis  à écrire  à la  compagnie  pour  lui 
demander  positivement  ce  titre.  Si  je  puis  recevoir  votre  lettre 
])Our  la  présenter  à la  séance  du  9 février  prochain,  j’espère 
pouvoir  vovis  annoncer  le  lendemain  que  le  second  tour  de  scru- 
tin ne  vous  aura  pas  rendu  moins  de  justice. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DAMROURNEY,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  Rouen,  pour  les  Sciences. 


A Rouen,  ce  27  janvier  1774. 
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3“ 


A Rouen,  ce  21  février  1774. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

L'Académie  n’ayant  point  eu  de  séance  le  16  de  ce  mois,  je 
n’ai  pu  lui  présenter  qn’liier  la  lettre  que  vous  m’aviez  adressée 
])Our  elle.  J’ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que,  gi’àce  au  scrutin 
unanime,  vous  avez  été  admis  à la  classe  d’adjoint  associé.  Men- 
tion en  a été  faite  sur  le  registre.  Vous  pouvez,  (juand  il  vous 
plaira,  m’adre.sser,  suivant  l’usage,  votre  lettre  de  remerciement 
à la  compagnie  à qui  cette  adoption  donne  des  droih  précieux 
sur  vos  travaux  en  faveur  de  riiumanité. 

Je  vous  remercie  de  l’obligeante  lettre  dont  vous  m’avez  parti- 
culièrement honoré.  Je  vous  prie  d’être  persuadé  de  la  parfaite 
considération  avec  la([uelle  je  suis,  Monsieur  et  cher  confrère, 
\otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


DAMBOURNEY. 
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JII 

Allocution  prononcée  par  P. -F. -B.  Pamard, 
à Valence,  à l’occasion  de  sa  promotion  au  doctorat 
par  cette  Université. 

('1783.  ) 

Messieurs, 

Ëlevé  dans  la  chirurgie  ({ue  je  puis  regarder  comme  liérédi- 
laire  dans  ma  famille,  si  la  (juatrième  génération  sert  à le  prou- 
ver, j'ay  suivi  les  traces  de  mes  aieux  et  je  fais  des  vœux  pour  que 
mon  fils  suive  les  miennes.  Cet  art  a fait  de  nos  jours  des  progrès 
immenses  ; j’ay  pn  me  distinguer  du  commun  des  chirurgiens 
dans  quelques  br<\nches  qui  étaient  relatives  à mon  goût,  elles 
m’ont  mérité  l’estime  des  médecins  et  la  considération  du  public. 
Ces  deux  objets,  si  j’ay  pu  les  remplir,  devraient  suffire  à mon 
ambition,  mais  (fuel  est  l’homme  qui  peut  se  borner  quand  il  est 
(fuestion  de  l’honneur  et  du  plaisir  de  faire  un  plus  grand  bien? 
Oui,  messieurs,  je  puis  prouver  que  seul  le  titre  de  médecin, 
concédé  par  une  Université  respectable,  bonnore  nn  chirurgien 
(pii  en  mérite  le  nom  par  ses  talents,  et  par  son  zèle,  et  cju’il 
ajoute  à la  confiance  du  jiublic  dans  le  triste  besoin  des  opéra- 
tions. Les  observations  que  feu  M.  Fouteau  a données  au  public, 
dont  on  a fait  une  édition  posthume,  auraient-elles  la  même 
autborité  s’il  n’avait  eu  le  titre  de  docteur  ? Dans  la  vue  de  donner 
(fuebfue  jour  mes  observations,  je  dois  saisir  avec  empressement 
l’occasion  d’avoir  le  même  honneur.  S’il  faut  pour  l’obtenir  un 
plus  haut  degré  d’indulgence,  ma  décoration  n’en  sera  pas  moins 
la  môme,  quitte,  à mon  tour,  d’être  obligé  à plus  de  reconnais- 
sance. Ayant  eu  occasion,  dans  le  cours  de  l’année  1763,  de 
traiter  à la  fois  trois  malades  attaqués  de  strabisme,  le  connivent, 
le  récédent  et  celuy  d’inégale  hauteur  compliqué,  j’envoyai  l’ob- 
servation aux  journaux  de  médecine  ; un  jeune  médecin  jaloux, 
révolté  sans  doute  de  mon  style  médical,  comme  si  j’en  avais  pu 
employer  un  autre,  chercha  à critiquer  mon  observation  ; la  dis- 
pute fut  vive,  je  me  delfendis,  il  se  tut  à la  fin.  Il  fut  blâmé  de 
m’avoir  attaqué  par  plusieurs  médecins  ; il  aurait  applaudi  à 
mes  observations  et  il  en  aurait  profité  si  dans  ce  temps  j’avais 
eu  le  titre  (fue  j’ambitione.  Il  serait  à souhaiter,  messieurs,  je 
ne  crains  point  de  le  dire,  pour  le  bien  de  l’humanité  et  pour  la 
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gloire  de  l’art  de  guérir,  que  tous  les  chirurgiens  avoués  tels  par 
leur  talent  eussent  le  titre  do  médecin  ; toute  rivalité  cesserait 
entre  eux,  la  tourbe  soi-disant  chirurgicale  resterait  dans  une 
dépendance  absolue,  et  l'art  do  guérir  reprendrait  son  premier 
lustre.  La  rivalité  répand  toujours  la  zizanie  et  commentant 
par  Fart  elle  finit  souvent  par  attaquer  l'artiste,  La  mésintid- 
ligcnce  des  hommes  dans  un  art  aussi  difficile  qu’éfendu  nuit  à 
ses  progrès  ; on  le  voit,  on  le  sait,  on  le  dit.  Le  htre  de  docteur 
concédé  au  chirurgien  ({ui  exercerait  la  chirurgie  avec  distinction 
]>endant  20  ans  flatterait  son  amour-propre.  M'en  croire  indigne 
dans  le  moment,  messieurs,  et  vous  le  demander  comme  une 
grâce,  je  croirais  vous  offenser  ; je  sais  apprécier  votre  indulgence 
et  si  j’ambitionne  d’être  honoré  du  titre  de  docteur  dans  'sotre 
Université,  c’est  autant  par  la  gloire  (pi’ello  s’est  acquise  que 
par  l’estime  respectueuse  (]ue  j’ay  pour  tous  ses  memhres. 
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IV 

Correspondance  avec  M.  Le  Cat,  Chirurgien 
à Rouen  (1). 

4“ 

A Monsieur  Pamard,  Mallre  en  Chirurgie,  à Avignon. 

Rouon,  ce  14  féM’ier  1767. 


Monsieur, 

Pour  concevoir  toute  la  surprise  et  le  plaisir  ([ue  m’a  causé 
la  réception  de  votre  lettre,  il  faut  sçavoir  que  depuis  un  mois 
je  suis  plein  de  vous,  plein  du  désir  de  vous  connaître  avec  l’es- 
pérance d’en  trouver  l’occasion.  Voici  le  mot  de  l’énigme  : il  y a 
un  mois  que  j’ai  reçu  de  Paris  l’ouvrage  de  M.  Pouteau  sur  son 
Lithotome  à niveau.  J’y  ai  trouvé  d’excellentes  choses  de  vous 
(pie  je  n’avais  point  du  tout  l’honneur  de  connaître.  Mais  tandis 
que  je  rencontre  de  si  bonnes  remarques  de  vous  dans  la  lettre 
de  M.  Pouteau,  j’étais  indigné  de  la  manière  dont  me  traite  dans 
cette  jiièce  un  ami  de  plus  de  22  ans,  M.  Pouteau,  à qui  je  n’ai 
de  ma  vie  donné  de  mécontentement,  au  contraire.  J’ai  entrepris 
sur  le  champ  la  critique  du  libelle  de  ce  triste  ami,  et  dans 

cette.  je  rends  justice  aux  bonnes  réflexions  que  j’y  trouve 

do  M.  Pamard.  Cet  ouvrage  serait  déjà  imprimé,  si  je  n’attendais 
aussi  depuis  un  mois  le  lithotome  au  niveau  que  M.  D...  m'a 
envoyé  et  qui  est  accroché  à Paris  par  des  commissions  qui 
doivent  me  venir  avec  lui  ; car  (juoique  je  sçache  très  bien  à 
(fuoi  m’en  tenir  sur  cet  instrument  et  sur  la  méthode  de  M.  Pou- 
teau, je  ne  veux  imprimer  que  d’après  l’expérience,  selon  mon 
usage.  M.  Pouteau  vous  a dit  m’avoir  communiqué  les  observa- 
tions de  vous  que  j’ai  lues  dans  son  ouvrage,  et  il  vous  a menti, 
il  vous  a trahi  : ce  sont  là  ses  procédés  ordinaires  ; il  ne  m’a 
jamais  parlé  de  vous.  Il  n’avait  garde  de  me  donner  votre  con- 
naissance : vous  auriez  lu  mes  ouvrages  sur  la  taille,  vous  y 
auriez  trouvé  toute  sa  méthode,  et  ce  n’était  pas  le  compte  de 

(1)  Claude-Nicolas  Le  Cat  (i 700-1768),  célèbre  chirurgien  et  physio- 
logiste, connu  surtout  par  son  Traité  des  sens  (1740)  et  des  sensations 
(t766)  ; c’est  lui  qui  avait  fondé  l’Académie  de  Rouen  en  1744,  après 
avoir  refusé  de  venir  se  fixer  à Paris. 
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son  ambition  démesurée  de  passer  pour  un  auteur  original.  Nous 
nous  serions  connus  vous  et  moi,  nous  aurions  bientôt  fait  ligue 

contre  rinstrnment ; 31.  Pouteau  n’aurait  plus  figuré, 

et  cette  perspcctiA  C blessant  son  amour-propre  démesuré,  il  vous 
a caché  do  ma  correspondance  ; il  m'a  même  présenté  à vous 
comme  lui  criti(pie  outré,  passionué,  inconsidéré  du  litliotome 
caché  afin  de  vous  détourner  de  lire  mes  omragos  sur  la  taille. 
Il  en  aura  menti,  à ce  que  j’espère.  Je  joins  à cette  lettre  un 
billet  avec  lequel  vous  envoyerez  les  prendre  chez  mon  libraire, 
par  votre  commissionnaire  à Paris  ; car  vous  en  avez  un  sans 
doute,  et  je  vous  jirie  de  me  le  faire  connaitre. 

Vous  ôtes.  Monsieur,  l’élève  et  l’ami  do  notre  cher  31.  Verdier  ! 
C’est  vous  qui  m’avez  fait  présent  de  l’berniajibrodite  (1),  et  je 
ne  vous  connaissais  pas,  je  ne  connaissais  ]>as  un  bienfaiteur, 
homme  de  talent  et  de  beaucoup  de  mérite.  Vous  avez  grand 
tort  do  m’avoir  privé  si  longtemps  do  l’occasion  de  vous  remer- 
cier et  de  celle  de  lier  avec  vous  une  correspondance  si  agréable 
])Our  moi  et  si  utile  au  public.  Vous  ne  sauriez  expier  une  si 
grande  faute  qu’en  rendant  notre  correspondance  aussi  fréquente 
et  aussi  chaude  qu’elle  a été  longtemps  ditférée.  Je  commence 
]»ar  vous  remercier  de  votre  ancien  présent,  riiermaphrodite  : 
il  n’a  pas  été  brûlé  ; je  l’avais  dans  un  portefeuille  (pii  n’était 
pas  dans  le  cabinet  incendié.  Je  aous  remerdie  aussi  de  votre 
boette,  nouveau  jirésent  dont  je  fais  grand  cas.  Vos  instru- 
ments me  continuent  l’idée  que  m'ont  donnée  devons  lesremar- 
([ues  contenues  dans  la  lettre  imprimée  de  31.  Pouteau,  d’un 
chirurgien  plein  de  sagacité  et  d’amour  pour  son  art.  Ce  n’est 
]ias  votre  faute  si  plusieurs  chirurgiens  ont  eu  la  même  idée  ([uc 
vous  d’un  instrument  à fixer  l'œil.  Vous  êtes  environ  le  ciii([uième 

(pii  me  l’ont  indûpié  : sça^oir,  un  de , ii  y a deux  ou 

trois  ans  ; ensuite  un  31.  Siliold,  allemand,  ju’emier  chirurgioii 
du  prince  de  Wurtzbourg  (d  mon  élève  en  17t!4  ; jmis  31.  R..cb.., 
premi(?r  chirurgien  du  Koy  de  Pologne,  (pii  est  resté  chez  moi 
en  17(36  environ  un  mois  : et  enlin  31.  Fin  (?),  chirurgien  d(‘ 
Lyon,  qui  m’envoya  il  y a ([uel({ues  mois  ce  même  projet  comme 
de  lui. 

Dans  un  mémoire  sur  la  cataracte,  (pic  je  lus  à notre  Académie 
de  Rouen,  ce  mois  d'aoust  1766,  je  lui  rends  compte  d’un  opbtbal- 
mostate  ou  fixe-œil  de  mon  invention  ; je  fais  mention  de  celui 
dont  je  viens  de  vous  ]iarler. 

(1)  Observation  sur  un  cas  (V hermaphroditisme,  avec  dessin,  l'ai(  par 
Pamard,  tandis  qu'il  travaillait  sons  les  ordres  du  chirurgien  3’erdier, 
à Paris. 
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Si  vous  aviez  qnel({uo  seigneur  à Avignon  qui  eusse  port  franc 
et  f[ui  voulut  vous  accorder  la  permission  de  vous  ser^  ir  de  son 
adresse,  je  vous  envoyerais  mon  mémoire  en  entier  et  vous  y 
verriez  ce  rpic  je  pense  de  cet  instrument.  A l’égard  du  mien 
vous  en  trouverez  une  figure  et  une  dissertation  passable  dans 
le  Journal  de  Trévoux  du  mois  d’aoust  1766,  page  323. 

J'ai  vu  avec  plaisir  dans  votre  lettre  que  je  me  rencontre  avec 
vous  sur  la  manière  d'opérer  de  la  main  droite  la  cataracte  de 
l’œil  droit. 

Pour  ce  cpû  concerne  le  kératino-tomo  ou  coupe-cornée, 
croiez-vous  (pi’il  coupe  mieux  ([ue  cehd  de  M.  Wenzel?  car  il  y a 
aussi  un  dos,  une  grande  largeur  à la  fois,  et  il  passe,  ma  foy, 

comme  la  meilleure  lancette Toutes  vos 

réllexions  sur  le  traitement  sont  bonnes  et  sages  : j’essayerai 
aussi  votre  incision de  la  capsule  cristalline. 

Ne  doutez  pas.  Monsieur,  que  je  n’emploie  tout  mon  crédit 
pour  vous  faire^aggréger  à notre  Académie.  Envoyez-moi  seule- 
ment quelque  mémoire  cpii  m’en  fournisse  l’occasion  (cela  sera 
facile  à un  homme  tel  que  vous)  et  un  catalogue  de  ce  cpie  vous 
avez  fait  jusqu’ici  : je  sçaurai  les  faire  valoir,  c’est  à dire  vous 
rendre  justice. 

Voici  la  manière  de  me  faire  tenir  vos  lettres  et  paquets  francs 

de  port  : 1“  mon  adresse , 2“  adresse  extérieure  à 

M.  de  la  Miebodière,  intendant  à Rouen. 

Voilà  bien  de  l’écriture.  Monsieur,  pour  la  première  fois  c[ue 
vous  voiez  de  la  mienne,  et  par  conséquent  bien  de  la  besogne, 
car  je  doute  cpie  vous  la  lisiez  aisément  (1). 

J’ai  l’honneur,  etc. 

LE  CAT. 

Je  viens  de  voir  que  dans  la  lettre  insérée  au  Journal  de  Tré- 
voux, j’y  dis  mon  avis  sur  ce  fixe-œil  cpie  vous  avez  de  commun 
avec  les  chirurgiens  que  je  vous  ai  cités. 

(1)  Le  Cat  le  reconnaît,  il  écrit  fort  mal  : aussi  es(-ce  un  véritable 
travail  hiéroglyphique  (jiie  de  déchiffrer  ses  lettres  ; c’est  ce  qui  expli- 
que que,  dans  certains  passages,  j'ai  dû  remplacer  le  texte  illisible  par 
des  points. 
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Q>0 


A M.  Le  Cat,  chirurgien  de  V Hôiel-Dieu  de  Bouen. 

Monsieur, 

Différer  si  longtemps  de  répondre  à l’obligeante  lettre  que 
vous  m’avez  fait  riionneiir  do  m’écrire,  c’est  vous  témoigner 
bien  peu  d’empressement  : les  causes  du  retard  ne  vous  parai- 
tront  pas  mauvaises,  si  vous  êtes  bien  persuadé  (pie  ceux  c|ui 
sont  en  correspondance  avec  vous  doivent  tout  (piitter  pour  l’en- 
tretenir. Des  affaires  de  ma  profession  m’ont  obligé  de  rester 
près  d’un  mois  et  demy  en  Provence  ; à mon  retour  ce  n’a  pa.s 
été  sans  fatigue  que  je  ratrape  mon  courant  de  lettres,  de  pra- 
tique et  d’études. 

J’accepte  avec  des  scntinieuts  que  je  sens  bien  mieux  que  je 
n’exprime  vos  ouvrages  sur  la  taille  ; par  des  circonstances  heu- 
reuses je  ne  tarderay  pas  à les  recevoir  ; recevez-en,  je  vous  ])rie, 
mes  remerciements,  en  attendant  ([ue  je  puisse  m’acquitter 
envers  vous  comme  je  le  dois.  Sans  me  connaître  vous  m’ouvrez 
votre  cœur  ; la  confiance  me  flatte  et  je  partage  votre  ressenti- 
ment : vous  vous  plaignez  d’un  ancien  ami  ([ui  vous  offense  et 
([ui  semblable  au  geai  superlie  se  pare  des  plumes  d’autrui  ; il 
n’est  pas  le  seul  dans  ce  cas  ; les  rapines  font  plus  d'honneur  au 
pro])riétaire  que  les  éloges  qu’il  recevrait  des  ])illars.  Bien  des 
gens  donnent  ou  présentent  comme  d’eux  ce  tjui  appartient  aux 
autres.  Votre  lettre  m’en  a donné  de  nouvelles  j)reuves  qui  me 
regardent  directement  : (pi’il  me  soit  permis  de  vous  en  dire  un 
mot  en  passant.  Je  n’eus  pas  plutôt  imaginé  lïion  petit  trèfle 
pour  fixer  l’œil  dans  le  moment  de  l’incision  de  la  cornée  que  je 
le  montray  à tout  le  monde  : je  m’en  sen  is  en  public  à Avignon, 
à Arles,  à Marseille  en  17o8  ; en  1739,  j’envoyai  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  simj)lifier  l’opération  de  la  cataracte,  oii  je  pro- 
posay  mes  instruments.  M.  La  Faye  les  démontra  publiquement 
dans  l’amphithéâtre  de  Saint-Cosme.  Depuis  lors  je  m’en  suis 
servi  à Lyon,  à Genève,  et  dans  plusieurs  villes  du  Dauphimh 
Languedoc  et  Provence.  Si  avant  1738  on  vous  l’a  ])résenté,  je 
n’ay  pas  le  plus  petit  mot  à dire  : considtez  les  dates  et  vous 
sçaurez  à cfuoy  vous  en  tenir.  Je  serai  cependant  fasché  de  faire' 
un  pas  de  plus  dans  votre  estime  au  préjudice  de  ceux  (|ui  peu- 
vent vous  l’avoir  présenté  d’après  moy.  Si  vous  observez  que 
rinstrument  de  M.  ’NVenzel  pour  coiqier  la  cornée^  \ aille  mieux 
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(|ue  celuy  dont  je  me  sers  avec  succès,  ayez  la  bonté  de  m’en 
avertir  ; il  est  de  l’intérêt  des  hommes  et  de  la  gloire  de  l’art  de 
donner  la  préférence  aux  instruments  (pii  le  méritent,  en  rendant 
justice  à leur  auteur. 

Je  me  procureray  le  Journal  de  Trévoux  (pie  vous  m’indi(|uez, 
car  je  suis  enchanté  de  suiire  votre  avis  en  tout  : je  ne  doute 
pas  que  vos  réflexions  sur  les  moyens  de  fixer  l’œil  ne  soient 
d’accord  avec  rexpérience. 

Venons  à M.  Pouteau  ; je  n’ay  pas  à me  louer  de  son  procédé  : 
il  s’en  faut  bien.  Je  fis  sa  connaissance  à l’occasion  d’un  voyage 
(pie  je  fis  à Lyon  où  je  fus  appelé  j)our  Ojiérer  plusieurs  personnes 
de  la  cataracte  ; j'essuyai  de  la  part  de  M.  Pouteau  et  de  ses  con- 
frères les  traits  de  la  jalousie  les  plus  marqués  ; il  semble  (pie  ce 
soit  l’appanage  ordinaire  des  cliirurgiens  qui  se  distinguent  dans 
leur  état  par  les  sentiments  ; ils  n’ont  pas  fait  de  même  à l’égard 
de  ce  fameux  coipiin  Taylor,  car  ils  l’ont  comblé  de  caresses,  et 
Pouteau  a été  son  premier  panégyriste  ; l’a-t-il  fait  personnel- 
lement pour  Taylor?  je  iTen  crois  rien,  mais  il  luy  a tout  fait 
opérer,  et  fort  mal,  pour  me  junver  du  bénéfice  et  des  lauriers 
d’un  Aoyage  que  je  devois  faire  au  printemjis. 

Je  fus  leur  dupe  de  toutes  les  façons  et  je  les  \is  profiter 
avec  avidité  de  tous  les  avantages  (pi’ils  pouvaient  avoir  sur 
moy  ; et  sûrement  la  chose  n'était  ]>as  difficile  : dans  nos 
conversations  sur  les  différentes  méthodes  de  tailler,  je  leur 
serray  le  bouton  vivement  par  jdusieurs  chefs.  M.  Pouteau,  <pii 
sentait  (pie  j’étais  un  de  ceux  ipii  était  le  plus  en  état  d’écrire 
sur  les  causes  de  l’incontinence  d’urine  ({ui  suivent  pour  l’ordi- 
naire les  tailles  faites  avec  le  litliotome  caché,  du  moins  dans  les 
cas  simples,  m’accrocha  une  lettre  pleine  de  réflexions  sur  cet 
objet.  J’attendis  six  mois  sa  réponse  : aju’ès  ce  temps  je  me 
plaignis  : il  me  fit  des  excuses  par  une  lettre  que  j’ai  conservée 
où  il  me  manda  (pi’il  n’a  différé  do  me  répondre  qu’én  attendant 
votre  avis  et  celuy  de  M.  Louis  à (pii  il  avait,  disait-il,  commu- 
ni(]ué  mes  idées.  Mon  intention  était  de  discuter  avec  luy  cette 
(piestion  par  plusieurs  lettres,  de  ne  rien  laisser  à désirer  sur  un 
sujet  aussi  intéressant  et  de  le  donner  ensuite  au  public.  11  me 
fait  imprimer  sans  mot  dire  (1)  : offensé  de  son  procédé,  je  luy 
écrivis  sur  la  fin  de  l'année  (pi'il  n'avait  pas  tout  dit,  et  (pie  je 
fairais  part  de  mes  réflexions  à ipii  de  droit.  11  m'a  craint,  mais 

(1)  11  s'agit  (le  l'ouvrage  intitulé  : La  taille  au  niveau,  par  M.  Pouteau 
fils,  imprimé  à Avignon  aux  dépens  de  l’auteur,  176.“).  Le  Cat  avait  eu 
des  démêlés  avec  Pouteau,  au  sujet  du  traitement  de  la  fistule  lacry- 
male. 
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plutôt  par  amour-propre,  et  pour  avoir  occasion  do  répandre  sou 
ouvrage  sur  la  taille  au  niveau,  il  s'excuse  par  une  autre  sottise 
envers  moy,  dans  une  lettre  à M.  Roux  (journal  de  février  1767, 
p.  174).  En  vérité,  je  ne  connais  point  d’homme  plus  noir  : dans 
son  ouvrage  ainsi  que  dans  sa  lettre  il  n’a  i>as  oublié  ce  que  je 
luy  disais  de  poli  et  d’avantageux  ; je  le  trouve  au  travers  de  ses 
talents  bien  à plaindre  de  se  repaître  de  la  fumée  de  l’encens. 

On  doit  s’en  rapporter  à vous  pour  la  critique  de  cette  méthode  ; 
je  ne  l’ay  pas  encore  pratiquée  sur  le  vivant.  J’en  ay  fait  quel- 
<[ues  essais  sur  les  cadavres  dans  notre  hôpital  et  elle  m’a  paru 
remplir  les  vues  de  la  bonne  praticpie.  Pourvu  ([u’elle  puisse 
montrer  les  mêmes  avantages  sur  le  vivant,  ce  qui  exige  tout  au 
moins  une  main  déjà  faite  à la  méchani([ue  de  cette  opération. 

M.  Pouteau  dit  n’avoir  jamais  observé  l’incontinence  d’urine 
après  ses  tailles  ; tous  les  litbotomistes  gardent  le  tacet  sur  ce 
point  ; vous,  monsieur,  à qui  une  prati(|ue  consommée  a acquis 
le  droit  de  décider  avec  les  mêmes  avantages  dans  vos  tailles  ou 
dans  celles  de  vos  élèves,  n'avez-vous  jamais  vu  suivre  l'inconti- 
nence  d’urine  après  la  guérison  de  la  playe  ? Mes  réflexions  me 
persuadent  toujours  plus  que  cet  accident  no  doit  dépendre  que 
de  la  difformité  de  la  cicatrice  de  la  prostate.  Les  corps  glandu- 
leux en  général  se  cicatrisent  mal,  l’expérience  le  prouve.  La 
suppuration  des  prostates  après  l’opération  serait-elle  nécessaire 
pour  la  bonne  cicatrice,  la  cause  de  la  suppuration  dépendante 
de  la  contusion  sera-t-elle  plus  dangereuse  ? Prononcez,  je  m’en 
rapporte  à vous. 

Vous  me  demandez  de  \ ous  désigner  mes  om  rages  particuliers  : 
je  me  suis  contenté  jusques  à présent  d’apprendre,  je  n’ay  donné 
au  public  que  ({uelques  observations  dans  les  journaux  de  méde- 
cine ; je  commençay  en  juillet  1763,  je  continuera^  par  occasion 
selon  les  circonstances.  La  taille  et  les  maladies  des  yeux  sont 
les  deux  objets  qui  m’occupent  le  plus  en  province.  Cependant  je 
fais  un  peu  de  tout  : la  petite  prati([ue  m’absorbe  un  temps  que 
je  voudrais  mieux  employer,  et  d’un  autre  côté  les  secours  man- 
(juent  moins  du  côté  de  la  fortune  ({ui  me  tient  dans  nn  état 
médiocre  et  bonneste  que  du  côté  des  secours  de  l’art,  car  si  on 
veut  un  livre,  il  faut  le  faire  venir  et  l’acheter.  En  province, 
encore  plus  que  dans  les  grandes  ^ illes,  l’envie  et  la  jalousie 
exercent  leur  fureur.  D’un  autre  côté  chez  nous  la  médecine  a 
depuis  longtemps  un  empire  presque  absolu  et  celuy  ([ui  ne  plie 
pas  sous  le  joug  est  toujours  moins  employé  que  les  autres. 

Voilà  bien  des  détails  la  plus  part  ennuyeux  ; une  autre  fois  je 
seray  moins  long,  mais  je  ne  saurais  être  plus  sincère  qu’en  vous 
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assurant  du  rosj)cct  et  de  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ay 
l’honneur  d'ètre,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

PAMARD  lils,  chirurgien. 

A Avignon,  ce  10  mars  1707. 

3'’ 

Letlre  à M.  Le  Cal. 

31onsiour, 

Dois-je  commencer  ma  lettre  juir  des  excuses,  ce  serait  perdre 
des  moments  jirécieux  ; mon  silence  n'a  pas  dépendu  de  moy, 
ce  n’a  été  (pie  dans  les  ])]‘emiers  jours  de  juillet  cpie  j’ay  rcceu 
les  trois  recueils  sur  la  lailb'  et  votri'  j)arallello  : l’ami  <pii  devait 
me  les  apporter  a eu  des  malheurs  en  route  ipii  ont  occasionné 
ce  delay.  A peu  près  dans  le  même  temps,  le  cher  frère  Directeur 
des  frères  des  écoles  d’Avignon,  et  le  Frère  Bénézet,  de  Marseille, 
me  remirent  lotre  paralhdle  relié  superbement,  accompagné 
d'une  lettre  où  le  cœur  paide. 

J’a\ais  cherché  partout  les  journaux  de  Trévoux  ; je  m’étais 
üatté  de  les  trouver  chez  les  jésuites,  ipii  chez  nous  existent 
encore,  mais  depuis  cpi’ils  n’entrent  plus  })Our  rien  dans  la  com- 
position, il  ont  négligé  de  se  les  procurer.  Je  désespérais  de  les 
lire,  lorsque  étant  ces  jours  passés  à la  Chartreuse  de  Villeneuve- 
les-Avignon  dont  je  suis  le  chirurgien,  le  père  dom  Ange  Rou- 
vière, ■\isiteur,  et  ipii  a l’honneur  d’être  connu  particulièrement 
de  ions,  ayant  été  jiendant  longtemps  prieur  à la  chartreuse 
de  Gallion  en  Normandie  (et  i[ui  m’avait  raconté  une  foule  de 
jietites  circonstances  qui  s’étaient  ])assées  entre  Amis  et  luy,  et 
entre  autres  la  scène  du  chartreux  ([ui  ue  voulut  pas  se  donner 
(‘Il  spectacle  au  jiublic  et  (pu  préféra  garder  une  tistule  lacrymale 
dont  vous  deviez  l’opérer),  me  demanda  avec  l’enthousiasme  (pie 
Ton  a ipiand  on  parle  de  a ous,  si  j’avais  vu  une  de  a os  lettres  sur 
les  opérations  dos  yeux  dans  le  Journal  de  Trévoux  ; il  m’apporta 
tout  de  suite  le  volume  où  était  votre  lettre  sur  l’ophthamostat 
et  celle  sur  le  garde  iris.  Je  les  ay  copiées  on  entier  toutes  les 
deux,  et  j’en  ay  dessiné  les  planches. 

Sans  prévention  j’ay  au  que  vous  frondiez  mon  petit  trèfle  ; je 
no  vous  en  sçay  point  mauvais  gré  ; vous  l’avez  essayé  sans  le 
connaître,  en  plaçant  La  jiointe  sur  la  cornée  o])a(pie  ; c'est  la 
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13ic[ùre  des  aponévroses  des  muscles  droits  de  l’œil  cpii  occasionne 
les  donleurs  et  les  accidents.  Ceux  cpie  j’ay  à craindre  par  la 
picpire  de  la  cornée  transparente  sont  encore  à paraître,  et  ceux 
<pii  arrivent  quelquefois  après  l'opération  par  extraction  telle 
([lie  je  la  prati(pie,  dépendent  bien  moins  de  la  manœinre  de 
l’opération  qne  de  la  mauvaise  t[ualité  des  humeurs  des  sujets 
sur  lestpiels  on  opère  ; la  nature  sur  cet  objet  est  très  vaste  et  la 
clef  du  succès  de  cette  opération  dépend  bien  plus  des  pré])a- 
tions  qu’elle  exige  que  de  la  méthode  d’opérer. 

La  situation  coucbée  du  malade  est  jtréférable  à toutes  les 
autres  ; le  corps  et  la  teste  sont  plus  stables  et  le  malade  moins 
géné  est  beancou]»  ]dus  trampiille.  L’aide-cliirurgien  qui  relève 
la  paupière  suptuneure  et  ([ui  abaisse  l’inférieure  est  encore  un 
point  d’appuy  qui  rend  la  teste  stable. 

La  crainte  de  l’opération  rend  quelquefois  les  yeux  convulsifs 
chez  certains  malades  ; on  attend  le  calme,  et  il  suffit  pour  cela 
de  lâcher  les  païqnères  eu  rev  enant  à la  charge  une  ou  })lusieurs 
fois  si  le  cas  l’exige.  Le  globe  de  r(eil  ne  soutfro  aucune  espèce 
d’altération  au  moment  ([ue  la  cornée  transparente  est  centrale 
entre  les  deux  paujuères.  Y a-t-il  quebpie  chose  de  plus  aisé  que. 
de  la  piquer  à la  fois  des  deux  cotés  ? on  n’est  même  pas  asservi 
à l’exacte  ])osition  de  la  pointe  du  trèJle  et  j’ay  essayé  quelque- 
fois de  poser  les  instruments  l’im  après  l’autre. 

Ayant  été  obligé,  ces  jours  passés,  d’ouvrir  la  cornée  transpa- 
rente ponr  nn  hypopion,  n’ayant  pas  sur  moi  mon  trèfle,  je  me 
servis  d'une  aiguille  montée  sur  un  morceau  de  bois  pour  arrêter 
l’œil  dans  le  temps  que  j’incisay  la  cornée  avec  une  lancette  ; ce 
simple  moyen  me  réussit  au  mieux,  d’où  je  conclus  que  Liq^ron 
même  du  trèfle  n’est  pas  nécessaire.  IVest-il  pas  dé  uontré  (pi'oii 
pent  faire  impunément  une  piqûre  dans  le  même  endroit  oiT  l’on 
est  forcé  de  faire  une  grande  incision?  Mais,  je  le  répète,  je  suis 
encore  à attendre  les  accidents  de  la  piipfre. 

La  pression  directe  des  instruments  est  un  av  antage  qui  favo- 
rise l’incision  de  la  cornée  ; j’ay  observé  dans  le  temps  de  mes 
épreuves  sur  les  yeux  des  cadav  res  ([ue  lorscjue  l’humeur  a([ueuse 
s’était  évaporée,  la  cornée,  alors  affaissée,  piquée  des  deux  côtés 
à la  fois,  prenait  une  figure  elliptique  qui  diminuait  d’autant  le 
trajet  de  rinstrument  tranchant  ou  kératino-tome. 

La  moindre  compression  dans  tout  autre  point  que  celuy  cpie 
j’indique  fatigue  beaucoup  la  conjonctive,  allonge  infiniment  le 
temps  de  l’opération,  augmente  les  douleurs,  et  d’ailleurs  agis- 
sant plus  ou  moins  fortement  sur  la  surface  du  globe  au  delà  du 
bord  de  la  cornée  transparente,  elle  comprime  l’humeur  vitrée 
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d’où  dépend  la  saillie  de  l’iris,  saillie  qui,  sans  la  moindre  com- 
pression étrangère,  arrive  quelquefois  par  la  seule  contraction 
des  quatre  muscles  droits  de  l’œil. 

Après  l’incision  de  la  cornée  retirez-vous  votre  opthalmostat  ? 
Sans  doute,  il  vous  embarrasserait.  L’œil  est  alors  de  nouveau  en 
liberté.  Mon  trèüc  devient  alors  également  inutile,  mais  comme 
il  est  des  cas  on  les  mouvements  de  l’œil  sont  aussi  violents 
([u’avant  l’incision  de  la  cornée,  on  risquerait  de  blesser  l’iris  en 
])ortant  des  instruments  dans  la  chambre  antérieure  à tout 
Lazard.  C’est  poimpioy  lorsque  la  curette  un  peu  courbe  ne  suffît 
])as,  j’assujétis  l’œil  pour  l’instant,  en  me  servant  d’une  pincetto 
([ui  ne  portant  que  sur  deux  points  physiques  suffît  à assujétir 
l’adl  pour  le  moment  où  il  faut  diviser  la  capsule  cristalline.  . 
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V 

Correspondance  avec  M.  Andouillet. 

I' 

Lettre  à M.  Andouillet  de  1779. 

Monsieur, 

Si  j'avais  suivi  mon  iurlinalion  et  les  mouvements  de  la  recon- 
naissance, depuis  24  ans  que  j’ay  (juitté  Paris,  J’aurais  eu  riion- 
neur  do  vous  écrire  plusieurs  fois  ; je  pris  cette  liberté  lors  de 
ma  découverte  sur  la  plus  grande  largeur  donnée  à la  lancette 
j)Our  l’opération  de  la  cataracte  et  pour  la  pi([ue  en  trètle  que  je 
])i'oposay  ])Our  fixer  l'œil.  Vous  eûtes  la  bonté  de  les  faire  valoir  à 
l’Académie,  il  aurait  été  fort  agréable  pour  moy  d’en  voir  le 
détail  dans  le  dernier  mémoire  imprimé. 

M.  Guérin,  cbirurgien  à Lyon,  dans  son  essay  sur  les  maladies 
des  yeux,  discuta  toutes  les  méthodes  d’opérer  : il  donna  la  pré- 
féranco  <à  la  mienne,  il  proposa  des  corrections,  elles  ne  furent 
pas  suivies.  L’avantage  me  resta. 

Mes  observations  sur  les  maladies  des  yeux  m’en  ont  fait 
découM’ir  nombre  (jui  sont  symptomatiques  de  l’état  de  la  poi- 
trine, surtout  celles  f[ui  dépendent  d’une  affection  nerveuse.  La 
cataracte  en  dépend  aussi  et  j’ay  des  matériaux  pour  faire  un 
bon  ouvrage  sur  les  maladies  dont  les  connaissances  et  le  traite- 
ment sont  encore  au  berceau. 

Les  chirurgiens  habitants  les  \illes  de  province  sont  obligés 
de  s'attacher  à toutes  les  jiarties  de  la  chirurgie.  D’après  les 
connaissances  que  j’avais  puisées  chez  vous,  j’ay  fait  un  peu  de 
tout  : je  suis  un  des  chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux,  et  ma 
patrie,  dans  un  conseil  général  tenu  en  1767,  m’honora  d’une 
pension  annuelle  de  oOO  livres.  L’opération  de  la  pierre  et  celle 
do  la  cataracte  ont  été  les  deux  sujets  de  ma  petite  réputation  ; 
mon  existence  est  honneste  ; veuf  depuis  15  ans,  une  tille  et, 
deux  fils,  dont  l’ainé  élève  dans  notre  hôpital  depuis  un  an,  com- 
posent toute  ma  famille.  Pardonnez  ce  ])etit  détail,  vos  bontés 
pour  moy  vous  le  rendront  intéressant. 

Les  ouvrages  nouveaux  ne  paraissent  que  tard  en  province, 
celuy  de  frère  Corne,  sur  la  taille  par  le  haut  appareil,  ne  m’est 
parvenu  que  depuis  un  mois,  .le  m’en  occupay  sans  prévention. 
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Je  fus  indigné  do  ses  écrits  contre  l’Académie  ; ils  cachent  un 
orgueil  outré  sous  le  manteau  de  la  religion  et  du  zèle  pour  l’hu- 
manité ; j'eppluchay  sa  nouvelle  méthode  ; je  crois  avoir  réussi 
à la  simplifier  dans  tous  les  chefs  ; mes  instruments  sont  faits, 
l’épreuve  sur  les  cadavres  ne  laisse  rien  à désirer  : il  me  tard(> 
(le  les  soumettre  à votre  jugement,  et  je  tairais  le  voyage  de  Paris 
avec  grand  plaisir  si  ^ ous  le  jugez  à ])i’opos. 

Eu  attendant  avec  impatience.  Monsieur,  l’honneur  de  votre 
réponse,  etc. 

PAMARD  nis. 


A celle  leltre,  cjui  élail  accompag'née  d’un  eourl 
mémoire  descriplif  du  procédé  d’opéralion  de  la  taille 
par  le  haut  appareil,  inventé  par  Pamard,  Andouillet 
lit  la  réponse  suivante  : 

o2„ 


A Versailles,  le  4 octobre  1779. 

J’ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire.  Je  vois  avec  plaisir  (|ue  vous  êtes  content  de  votre  état 
([liant  à la  considération  dont  vous  jouissez  et  à la  fortune  hon- 
neste  ([ue  vous  avez.  Tous  les  détails  cpie  aous  me  faites  sur 
l’opération  de  la  taille  au  haut  appareil  demandent  à être  exa- 
minés sur  le  cadavre,  je  m’en  suis  formé  une  idée  avantageuse, 
mais  c’est  à l’expérience  de  la  confirmer.  A moins  que  des  affaires 
importantes  ne  vous  conduisent  à Paris,  vous  pouvez  vous  dis- 
[lenser  du  voiage  ([ui  est  long  et  fort  cher.  Faites-moi  passer  par 
([uelque  occasion  votre  mémoire  et  les  instruments  que  vous 
avez  imaginés,  je  les  examinerai  et  les  communiquerai  à l’Aca- 
démie qui  en  fera  son  rapport. 

Cependant,  comme  votre  dessein  e.st  de  mener  Aotre  fils  à 
Paris,  cet  objet  est  assez  intéressant  pour  vous  déterminer  à 
entreprendre  le  voiage.  Je  serai  chai’mé  d’avoir  le  plaisir  de  vous 
voir,  et  si  je  puis  être  utile  à M.  votre  fils,  je  vous  fais  oifre  de 
service. 

Ce  sont  mes  sentiments  fondés  sur  l'estime  particulière  (jiu^ 
j’ai  toujours  eue  pour  vous. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  sincère  attachement.  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 


ANDOUILLET. 
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Lellre  à 31.  AndouiUel.  ■ 

Monsieur, 

M;i  négligence  envers  vous  est  (rantant  moins  pardonnable 
([ue  je  vous  dois  tout  ce  rpie  je  suis  ; cent  fois  je  me  suis  reproché 
mon  indolence  ; mais  on  le  bienfait  est  si  grand,  quoi  (pie  je 
])uissc  faire,  je  serai  toujours  en  arrière  avec  vous.  Je  ne  puis 
m'accpiitter  que  du  côté  du  cœur  et  du  zèle  pour  le  progrès  de 
la  chirurgie.  J’ai  le  bonheur  de  jouir  d’une  réputation  distinguée, 
mais  ])armi  les  aveugles,  les  borgnes  sont  les  rois  ; ainsi  je  ne 
me  laisse  point  éblouir,  ma  modestie  est  d'autant  plus  fondée 
(pie  cliaipie  jour  je  rencontre  de  nouvelles  ditlicultés.  le  cherche 
à les  franchir  et  (piel([uefois  j’en  viens  à bout. 

Vous  connaissez  mieux  ([ne  ])ersonne  tons  les  avantages  du 
séton  passé  dans  le  sac  lacrymal  et  le  conduit  nazal  junir  la  cure 
de  la  listule  lacrymale  a]»rès  l'opération,  tant  pour  la  facilité 
des  pansements,  (pie  j)onr  avoir  un  moyen  sur  de  ])orter  (tans 
le  conduit  nazal  les  mèches,  bougies,  etc. 

L'introduction  de  la  sonde  recourbée  selon  la  forme  de  chaque 
nez  n'est  pas  toujours  aisée,  ce  n’est  (jnebftiefois  (pi’aj)rès  [(in- 
sienrs  tentatives  qu’on  en  \ient  à liont. 

L'inq)0ssibilité  on  je  fus  de  faire  sortir  la  sonde  courbe  jtar  la 
narine  d’un  enfant  âgé  de  huit  ans,  ipioiipie  le  stylet  droit 
déboncliàt  le  cornet  inférieur,  me  lit  juger  (pie  le  canal  osseux 
devait  se  jeter  en  arrière. 

C’était  en  elfet  la  route  que  [irenait  une  petite  sonde  de  [domb 
ou  lin  stylet  llexiblc.  L’idée  d’nn  ressort  bontonné,  engagé  dans 
line  sonde  légèrement  coiirl)o  et  creuse,  m'ajvmt  paru  dcMtir 
remjdir  toutes  les  vues  relatives  à cette  opération,  je  la  saisis  ; 
et,  en  elfet,  rien  n’est  pins  facile  à exécuter  par  le  ](etit  instru- 
ment cpie  je  vous  envoie.  11  sullit  (jue  le  bout  introduit  [lar  l'ou- 
verture faite  au  sac  lacrymal  parvienne  à l'extrémité  du  cainal 
nazal  pour  cpi’en  pressant  le  ressort  il  sorte  très  rajddement  |»ar 
la  narine  : on  attache  un  til  an  bouton,  on  tire  le  ressort,  le 
bouton  va  se  réunir  à la  sonde,  et  on  retire  le  tout  ensemlde. 
L’idée  de  cette  môclianbpie  n'est  pas  neuve,  m;ds  son  ajtjdication 
pour  passer  le  séton  dans  le  nez  m’a  j)aru  digne  devons  être 
[n’ésentée.  Qui  mieux  cpie  vous  peut  l’aiqirécier  ? Le  j)eu  ([uejo 
^ ous  ay  envoyé  a fait  fortune  à rAcadémic  ; je  vous  dois  l’iion- 
neur  de  la  correspondanc(',  ([iiaiid  ]»oniTai-j('  ions  devoir  celui 
de  l’association  ? 
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Lettres  à M.  de  Salvador,  premier  consul, 
et  aux  consuls  d’Avignon,  au  sujet  de  la  pension 
de  500  livres  qui  lui  fut  donnée  en  1767. 

I" 

En  1767,  sur  la  proposition  suivante  de  M.  de  Salva- 
doi’,  alors  consul,  la  ville  vota  une  pension  annuelle  de 
.600  liv  res  à Paniard  fils. 

La  ville  n’a  ])oint  d’ohjct  plus  intéressant  ([ne  la  conservation 
de  ses  citoyens  ; relativement  à ce  ])rincipe,  elle  doit  prendre 
tons  les  moyens  (jni  peuvent  nous  conduire  à cette  tin.  Les 
villes  voisines  nous  donnent  l'exemplo  ; Marseille,  cette  ville 
considérable  à tons  égards,  vient  de  nous  enlever  M.  Brouillard, 
cliirnrgien  de  premier  ordre.  Les  étrangers,  comme  vous  voyez, 
ne  dédaignent  ]>as  de  penser  chez  nous  les  })ersonnes  de  premier 
mérite;  ils  font  plus,  ils  leur  olfrent  des  établissements,  lîxent 
leur  état,  se  les  attachent  enlin  par  le  lien  le  pins  fort,  je  veux 
dire  l'intérêt.  On  s’aperçoit  aisément  de  la  grandeur  de  cette 
])orte,  on  en  connaît  tonte  l’étendue,  et  malgré  tout  cela,  on  ne 
[ua'iid  point  les  moyens  de  la  réparer. 

M.  Pamard  tils,  dont  tout  le  monde  connaît  le  mérite  et  les 
talents  distingués  [)onr  la  profession  ([u’il  exerce,  d’un  mérite 
égal  à M.  Brouillard  à tous  égards,  et  qui  possède  même  des 
parties  de  son  art  qui  Iny  sont  particulières  (je  parle  de  la 
cataracte),  M.  Pamard,  dis-je,  le  seul  chirurgien  du  px'emier  ordre 
(pxi  nous  reste,  est  [xrêt  à nous  échaper.  M.  le  duc  de  Villars,  à 
Aix,  a fait  ([uel(|ues  démarches  pour  se  l’attacher;  d’autres  peu- 
\ eut  en  faire  et  être  plus  heureux  que  luy. 

Soigneuse  de  se  conserver  un  homme  de  ce  mérite  et  si  utile 
à ses  citoyens,  la  ville  ne  doit  point  négliger  les  moyens  de  le 
lixer  dans  son  pays  j)ar  une  pension  honnête  et  honnorahle  tout 
ensemble.  Envahi  cette  ville  produirait-elle  des  grands  hommes, 
on  1 ain  se  glorifierait-elle  de  leur  avoir  donné  naissance,  si,  par 
une  économie  mal  entendue,  on  négligeait  de  profiter  de  leurs 
talents  jiour  enrichir  l’étranger. 

C’est  d’après  ces  considérations.  Messieurs,  que  je  pense  qu’il 
convient  d’assigner  à M.  Pamard  fils  une  pension  annuelle  de 
cin([  cents  livres,  sous  les  conditions  que  le  conseil  trouvera  bon 
de  luy  poser  : c’est  mon  sentiment. 


LETTRES  DIVERSES 


339 


■ 2" 

M.  de  Salvador  en  ayanl  informé  Painard,  alors  à 
iMarseille,  il  lui  écrivit  cette  lettre  de  remerciements  : 

A M.  le  Chevalier  de  Salvador. 


Monsieur, 


Marseille,  ce  3 juin  1767. 


Me  prévenir  sur  le  projet  que  vous  aviez  conçu  pour  moy, 
c'était  m’eu  assurer  le  succès  ; j’eu  attendais  l’exérutiou  a'  ec 
recounaissancc  et  j’eu  ai  reçu  la  nouvelle  sans  trouble.  Empressé 
de  vous  remercier  de  vive  voix  autant  que  je  le  puis,  et  s’il 
m'était  possible  autant  (pie  je  le  dois,  je  prends  la  liberté  de 
vous  adresser  cette  lettre  ; elle  u’exprimora  (pie  faiblement 
l’étendue  des  sentiments  respectueux  ({ue  j’ay  pour  l ous  et  (pie 
je  partage  avec  mes  chers  coucitoyeiis.  La  douceur  de  lotre 
goiiveriieineiit  aiigmeutait  la  joye  (pi’ils  ont  encore  de  lous 
avoir  à leur  tête,  et  le  regret  de  le  voir  liiiir  ue  iierd  sou  amer- 
tume ([ue  jiar  respéraiice  d’un  successeur  (pii  siiiira  lolre 
exemple  et  qui  cherchera  à l'imiter.  Si  je  soudais  les  cœurs  sur 
cet  objet,  l’écho  serait  public  ; je  suis  trop  faible  pour  cbaubo* 
i os  vertus, votre  candeur  s’olfeiiserait  de  l’entreprise  ; mais  jiiiis-je 
taire  vos  bienfaits  et  ne  pas  m’elforcer  do  montrer  au  public,  ])ar 
mou  zèle  à le  servir,  (pie  je  voudrais  mériter  rbouueiir  et  l'avaii- 
tage  (pie  vous  me  2>i'ocurez  ? Vivez  longtemps,  et  jouissez  à la 
fois  de  tout  le  bien  cpie  i ous  faites  aux  autres  : voilà  mes  vuuix, 
ceux  de  ma  famille  et  de  la  patrie  ; croyez  à ma  sincérité. 

,1’ay  l’honneur  d’être,  avec  autant  de  respect  ipie  de  reconnais- 
sance, etc. 


PAMARD  fils. 
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En  même  temps  il  adressait  aux  consuls  son  accep- 
tation officielle  en  ces  termes  : 


Ce  3 juin  1 767. 

A Messieurs  les  Consuls, 

Illustres  et  magniticpies  Seigneurs, 

M’eflbrcer  par  modestie  ou  par  bienséance  de  \ous  témoigner 
(pie  je  dois  à vos  bontés  riionneur  et  l'avantage  cpie  vous  me 
ju'ocurez  an  nom  de  la  jiatrie,  n’entrerait  ni  dans  vos  vues  ni 
dans  l’intérCd  public  : je  dois  au  contraire  montrer  par  une  noble 
assurance  (jue  je  suis  digne  de  la  prét'érance  ipie  vous  m’accor- 
dez ; elle  me  flatte  au  delà  de  toute  expression,  et  ce  seul  trait 
me  dédommage  avec  usure  des  peines  (pie  je  me  suis  données 
pour  être  utile.  L’espoir  de  la  récompense  n’a  jamais  été  le  motif 
de  mon  zèle  ; je  n’écoutais  pas  sans  ]»eine  les  propositions  (jui 
jKmvaient  m’attirer  ailleurs,  et  les  voyages  de  longue  haleine 
([iii  augmentaient  ma  petite  réputation  et  ma  fortune  me  lais- 
saient lin  vuide  qui  ne  cédait  qu’à  mon  retour.  J’accepte  avec 
reconnaissance  les  conditions  ipii  m’attachent  à la  patrie  et  les 
honnoraires  (jue  vous  m’accordez  en  son  nom  ; il  me  tarde  d’y 
jiaraitre  ; mais  je  m’estimeray  bien  plus  heureux  si  les  mem- 
l)res  qui  la  composent  n’avaient  jamais  besoin  de  mes  faibles 
talents. 

J’ay  riionneur  d’être  avec  un  profond  respect,  etc. 


PAMARD  fils. 
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Correspondance  avec  le  chirurgien  Louis  (1). 

1° 

A 31.  Pamard,  chirurgien  à Acignori. 

A Paris,  le  juin  1783. 

M.  Andouillet,  Monsieur,  ne  m'a  remis  ([u'iiier  la  lettre  (|ue 
vous  lui  avez  écrite  le  6 octobre  de  l'année  passée  et  que  j'ai 
sous  les  yeux  avec  tous  les  instruments  que  vous  avoz  imaginés 
pour  plusieurs  cas  de  chirurgie.  Je  vais  copier  de  votre  lettre  ce 
(pii  regarde  chacun  d'eux  en  particulier,  atin  d'en  faire  autant 
de  lots  séparés  pour  la  commodité  des  commissaires  qu’on  croi- 
rait devoir  charger  de  leur  épreuve. 

Vous  verrez,  Monsieur,  par  le  jn’ogramme  ci-joint,  ipiel  est 
l'esprit  de  rAcadémie  sur  la  m.atièrc  instrumentale  déjà  sur- 
chargée, et  (pii  a i)1lis  besoin  de  réformes  que  d’augmentations. 
Vous  m’obligerez  d’en  faire  part  à notre  ami  M.  Favre  que  j’em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Monsieur  votre  lils  cultive  sans  doute  M.  Andouillet  ; je  le  vois 
j)cu,  malgré  l'accueil  (pie  je  hiy  ai  fait  ; il  suit  probablement  de 
plus  grands  maîtres  en  particulier  : il  m’a  paru  assidu  à mes 
le(;ons  jmblifpies  où  je  le  vois  dans  le  grand  nombre  des  audi- 
teurs. 

La  ebirurgie  a bien  changé  de  face  depuis  votre  séjour  à Paris, 
je  crois  ipie  vous  pouvez  en  juger  par  les  deux  derniers  tonies 
des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie.  Mais  les  jeunes 
gens  n’étudient  pins,  et  nous  voyons  avec  grand  regret  (pie  les 
choses  commencent  à dégénérer  dcqmis  cpiehpies  années,  et 
(pi'elles  vont  cbacpie  jour  de  mal  en  pis.  11  y a un  grand  fond  de 
snllisance  et  d’amonr-propre  : on  se  fait  illusion  sur  (picbpies 
connaissances  <ac([iiiscs  facilement  et  l’on  n’a  ]dus  besoin  do 
guides  ni  d’instructeurs.  Ils  apjirendraient  aux  jeunes  gens  (pi'ils 
110  savent  rien  et  leur  ])rétenlion  est  de  tout  savoir.  Je  parle  en 
général,  et  ceba  ne  regarde  aucunement  M.  votre  tils  dont  les 
dispositions  m'ont  semblé  excellentes  : je  crois  (pi'il  tire  bon 
parti  de  l'emploi  de  son  temps. 

Il  Antoine  Louis  1 172^-1792),  célèbre  chirurgien,  avait  succédé  à 
Morand  comnie  secrélaire  perpétuel  de  rAcadémie  Royale  de  Chirurgie. 
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Vous  devez  avoir  reçu  la  lettre  du  ministre  qui  confirme  l’élec- 
tion que  nous  avons  faite  de  vous,  il  y a ([uclques  semaines,  sur 
la  proposition  de  M.  Andouillet,  pour  associé  do  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie.  Vous  lui  mandiez  que  vous  mouriez  content 
et  cpie  votre  ambition  serait  à son  comble  ; la  voilà  comblée  ; 
vivez,  Monsieur,  pour  jouir  de  cotte  satisfaction, 

.(e  .suis,  avec  un  très  parfait  attacbement,  Monsieur,  Aotrc 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LOUIS. 


2" 

A 31.  Pnmard,  cliiriirfjien  à Avignon. 

A Paris,  le  30  décembre  1783. 

Monsieur, 

,1’ai  eu  avant-hier  la  visite  de  votre  fils  qui  m’a  demandé  des 
nouvelles  de  vos  productions.  Hier,  à l’Académie,  a été  fait  le 
rapport  de  votre  aiguille  pour  lier  les  artères  ranines,  et  l'on  a 
beaucoup  discuté  ce  sujet.  Plusieurs  ont  prétendu  que  l’appli- 
cation du  doigt  sur  la  langue,  après  avoir  garni  le  dessous  do 
charpie,  serait  un  moyen  plus  sûr  et  plus  expéditif.  Néanmoins 
on  a loué  votre  invention  imitée  de  l’aiguille  de  Goulard  pour 
l’artère  intercostale.  Mais  ce  qui  intéresse  le  plus,  c’est  que 
l’Académie  étant  sur  le  point  de  publier  un  volume  où  il  sera 
([uestion  des  progrès  de  la  Chirurgie  sur  l’opération  de  la  cata- 
racte, j’ay  lu  hier  à un  comité  ce  que  vous  m’a\iez  addressé  à ce 
sujet.  M.  votre  fils  m’avait  dit  que  vous  n’aviez  ]>as  continué 
d’opérer  par  l’incision  de  la  cornée  à la  partie  supérieure.  Détail- 
lez-moi,  s’il  vous  plaît,  cpiels  avantages  vous  on  aviez  espéré  ; 
([uels  inconvénients  vous  y avez  trouvés,  soit  pour  l’incision 
de  la  membrane  cristalline,  soit  pour  l’extraction  de  ce  corps 
après  qu’il  a passé  dans  la  chambre  antérieure.  Si  vous  avez  eu 
du  sang,  comment  l’avez-vous  tiré  ? Je  compte  sur  les  explications 
que  je  vous  demande,  j’en  suis  assez  pressé  ; no  vous  inquiétez 
pas  de  la  rédaction  ni  du  style,  je  m’eu  chargerai  avec  j)laisir. 

Veuillez  agréer  mes  vœux  pour  la  nouvelle  année,  et  tâchez  de 
nous  procurer  des  travailleurs  sur  la  ({uestion  du  ])rix.  Elle  est 
vrayment  chirurgicale,  et  jamais  il  n’y  eut  de  travailleurs  en 
moindre  nombre  ; je  crois  que  c’est  parce  qu’ils  ne  peuvent  se 
faire  aider. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 


LOUIS. 
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Monsieur, 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  sois  bien  empressé  de 
répondre  à vos  vues  et  à celles  de  l’Académie  sur  tous  les  objets 
(pü  poxuTont  dépendre  de  moy  ; je  suis  trop  llatté  de  l'honneur 
(pie  j’ay  re(;u  d’être  associé  aux  membres  qui  la  composent  pour 
(]ue  je  puisse  les  perdre  jamais  de  vue  ; mais,  en  cette  cpialité, 
n'ai-je  pas  un  peu  droit  de  me  plaindre  du  jugement  porté  sur  la 
correction  du  bistouri  pour  perfectionner  l’opération  de  la  listule 
à l’anus,  et  sur  l’érigne  percée  d'un  œil  à son  extrémité  pour  lier 
les  artères  ou  les  veines  ranines  coupés  dans  l’opération  du  filet  : 
je  conviens  (pi’elle  est  imitée  de  celle  de  M.  Goulard  pour  la  liga- 
ture de  l’artère  intercostale.  Celle  de  M.  Goulard  i)our  son  objet 
est  bien  plus  ingénieuse  ([ue  la  mienne,  mais  l'érigne  en  est-elle 
moins  utile  ? Les  enfants  de  naissance,  dont  la  bouche  est  petite, 
ne  seraient-ils  pas  fatigués  par  la  pression  continuelle  d’un  doigt 
garni  de  charpie  appli(pié  sous  la  langue  toujours  moljile?  Outre 
([ue  l’enfant  aurait  de  la  jieino  à res])irer,  ses  cris  continus  s’oppo- 
seraient à l'arrêt  du  sang,  .le  n’eus  l'ecours  à l’expédient  de  l'érigne 
(pie  lorscpie  j’eus  emidoyé  tous  les  moyens  connus,  elle  me  réus- 
sit. Ne  méritera-t-elle  ]>as  la  préférance  dans  les  cas  supposés 
extrêmes?  En  envoyant  ces  deux  instruments  et  les  six  autres  à 
l’Académie,  j’aurais  dû  les  accompagner  chacun  en  particulier 
d’un  mémoire  relatif  à leur  olijet  ; n’ayant  pas  eu  le  temps,  je  crus 
bonnement  pouvoir  les  lui  faire  remettre  avec  une  simple  indica- 
tion de  leur  usage,  ])ersuadé  ([u’à  bons  entendeurs  s itiisait  demy- 
parole  ; mais  le  })eu  de  cas  fait  des  deux  plus  simples,  dont  je  me 
suis  si  bien  trouvé,  me  fait  trop  craindre  pour  les  autres  ; je  le 
garderai  pour  mon  compte.  .le  vous  prie  en  conséipienco  de  ne  pas 
les  comnumiqner  ; s'ils  n’étaient  pas  unanimement  ajijirouvés  d(( 
l'Académie,  elle  aurait  à rougir  de  m’avoir  unanimement  accordé 
le  titre  honorable  d’associé,  et  je  ne  m’en  croirais  pas  digne.  G’est 
le  cordon  bleu  des  chirurgiens  (pii  exercent  leur  art  en  ju’ovince  : 
l’aioir  mérité,  j’ay  assez  vécu,  j’espère  cependant  viire  encore 
assez  pour  voir  un  code  nouveau  dont  la  chirurgie  a besoin  autant 
([ue  la  médecine.  Je  me  chargerais  d’attacher  le  grelot  si  j’avais 
votre  esprit  (‘t  votre  génie  : vous  avez  trop  de  lumière  ])our  ne 
]>as  en  sentir  la  nécessité,  puis(pie  j’en  ay  compi  l’espérance  dans 
mon  p(dit  coin  de  province.  En  j)rojet  de  ce  geiini  ne  s’exécule 
(pie  dans  la  ca|)itale  ; tous  les  matériaux  sont  prêts  : les  originaux 
sont  ]>ris  des  doctrines  d'Hippocrate  ; ce  n'a  été  (pi’a près  ;2.'3  ans 
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(le  pratique  que  j'ay  sccu  les  appix'cier.  Quelle  (i])0(pie  pour  la 
chirurgie  ! Les  médecins  ont  a oulu  la  réduire  ii  la  méchani(pie 
dos  opérations  ; en  conservant  ce  supei’be  avantage,  elle  rédidrait 
la  médecine  à sa  juste  A aleur  : la  chirurgie  tairait  la  loy  et  la 
médecine  baisserait  pavillon.  11  no  me  faudrait  t'i  Paris  (pie  l’exis- 
tence (pie  j’ay  en  province  ; elle  est  très  médiocre  ; mais  elle  me 
suffit,  et  quehpie  regret  que  j'eusse  de  (piitter  ma  patrie  et  son 
heureux  climat,  la  gloire  de  la  clnrurgie  et  le  bien  de  l’humanité 
l’emporteraient  sur  toute  autre  considéivition.  Tout  est  à refondre, 
théorie  et  prati(pie,  par  les  nomeautés  (pie  j’ay  à proi)Oser  ; elh's 
sont  étayées  par  25  ans  de  rélloxions  et  do  prati(pie.  D’après  ces 
raisons,  vous  sentez  (pie  j’ay  vu  la  cataracte  et  l’opération  qu’elle 
exige  comme  un  très  petit  objet.  C’est  pourtant  à cette  opération 
et  à mes  observations  sur  les  maladies  des  yeux  que  je  dois  toute 
rétendue  de  mes  connaissances  et  le  projet  que  j’ay  compi.  Si 
vous  le  gouttez  et  que  vous  l’approuviez,  ju’ocurez  moy  une  exis- 
tence bonneste,  et  loin  de  rappeler  mon  iils,  je  vais  le  rejoindre. 


PAMARD  lils. 
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Vlil 

Correspondance  avec  Calvet  I). 

1” 

(Ms.  3030.  — Fol.  331.) 

M.  Calcet,  docteur  (ujré(jé  en  la  Faculté  de  Médecine, 
à Avignon. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

Les  marcjues  d'amitié  (fue  je  receus  de  vous  la  dernière  l'ois 
(juo  j'eus  riionneur  de  vous  voir,  jointes  à la  liberté  (pie  vous 
me  dounàtes  de  vous  écrire,  auroient  dù  m'engager  à le  faire 
jilustôt.  Après  avoir  jiassé  ipiinze  jours  à .Marseille,  je  revins  à 
Paris  pour  clierclier  mes  hardes  ; mon  premier  soin  fnt  de  passer 
chès  vous  ])Our  m'iuformer  de  l’estât  de  lotre  santé.  Quelle  fut 
ma  surprise,  lorsijue  nostre  hostesse  me  dit  ({ue  vous  estiés  parti 
pour  la  campagne  et  ([ne  de  là  vous  déviés  partir  pour  Avignon,  .le 
m’informay  en  vain  de  l'endroit  oh  vous  pouviez  estre  et  je  priay 
mon  cousin  Perus  de  voir  M.  des  Tourrettes  [lour  sçavoir  vostre 
adresse.  Si  j’avois  esté  privé  de  vous  voir,  du  moins  j’aurois  eu 
celuy  de  vous  écrire,  .le  retournay  à Marseille,  oiij'e  serois  encore, 
si  après  trois  mois  de  séjour,  mon  cher  père,  ([ui  m’a  donné  plu- 
sieurs fois  de  vos  nouvelles,  ne  m'avoit  écrit  le  dessein  où  il 
estoit  de  me  rappeler  au  mois  de  may  [irochain.  Malgré  les 
bontés  ([u’on  avoit  [lonr  moy,  je  ne  balam;ay  point  à remercier 
pour  revenir  à Paris  y réitérer  mon  anatomie  et  mes  opérations, 
([uoi([ne  j’eus  travaillé  l’année  passée  à la  Salpétrière.  On  dit 
vulgairement  ([ue  ([ni  ne  lit  ([ne  dans  un  livre  ne  sait  jamais 
rien,  à moins  ([ne  ce  ne  fût  une  enciclo[(ôdie.  .le  pris  la  réso- 
lution de  trav  ailler  sons  les  yeux  de  31.  Andonillet,  major  de  la 
Charité.  A cet  etfet  je  priay  M.  Martin,  démonstratenr  en  ana- 
tomie dndit  hôpital  et  mon  ami,  de  m'y  [trésenter  : il  me  receut 
avec  bonté,  d’autant  mieux  ([iio  Monsieur  Verdier  luy  avoit  fait 
un  éloge  de  ma  conduite.  11  me  conlia,  au  défaut  du  démonstra- 

(1)  Esprit-Claude-FraiKjois  Calvet  (1728-1810)  professa  l'analomie  à 
la  Faculté  de  Médecine  : fondateur  du  3Iusée  et  de  la  Ribliolhèrpie 
d'Avignon,  il  est  plus  connu  comme  archéologue  et  bibliophile  ([ue 
comme  médecin. 
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teur,  le  soin  de  l'aniphitliéàtre,  idacc  (jnc  j’occupe  depuis  le  mois 
d’octobre  et  dans  la(|uelle  je  me  soutiens  par  l’indulgence  des 
écoliers.  La  j)art  (pie  vous  preués  à tout  ce  (jui  peut  procurer 
mou  avaucemeut  dans  un  art,  dont  vous  cognoissés  toute  l’éten- 
due, me  fait  espérer  ipic  ce  détail  ne  vous  déplaira  pas  et  (ju’il 
me  servira  d’excuse  sur  mou  silence,  (pi’à  l’approche  de  cette 
nouvelle  année  je  ne  sçaurois  garder  plus  lougtemjis  sans  man- 
(pier  à mon  devoir.  Recevés,  je  vous  prie,  les  souhaits  d’une 
heureuse  année,  d’une  santé  des  plus  parfaites  et  de  toute  sorte 
de  prospérité.  Je  présente  mes  respects  à Madame  vostre  mère  ; 

Je  vous  ofro  tout  ce  (pii  dépend  de  moy  dans  ce  Paris,  et  ’S'ous 
prie  de  me  croire  avec  considération. 

Monsieur  et  très  cher  ami. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

PAM.\RD. 

Mon  adresse  : chès  M.  Lelièvre,  distillateur  ordinaire  du  Roy, 
rue  de  Seine,  faubourg  Saint-Gcrm  iin,  à Paris. 

A Paris,  ce  23  décembre  1752. 

(Ms.  3050.  — fol.  553.)  | 

J 

A Arles,  ce  2 mars  1757.  '1 

< 

Monsieur  et  très  cher  ami,  j 

.l’estois  à la  Chartreuse  de  Ronjias,  où  j'avois  couché  \ endre(^ly,  J 

lorscfue  mon  père  receiit  un  exprès  samedi  matin  jiour  me  faire  * 

partir  pour  Arles.  Je  fus  de  retour  à midy,  je  u’eus  (pie  le  temps  I 

de  faire  ma  petite  male  et  d’entrer  dans  un  battean  ipii  m’atten-  i 

doit.  J’emportay  avec  moy  le  regret  d’estro  parti  sans  vous  voir  ; I 

à 9 heures  du  soir,  j’arrivay  chès  monsieur  Vacher,  avocat  de  -, 

cette  ville.  On  m’attendoit  avec  une  impatience  égale  au  zèle  et  à ^ 

l’envie  ([ue  j'avois  d’y  arriver.  Un  ton  modeste  et  décidé  me  gagna  j 

tous  les  cœurs,  (pioiipie  le  brouillard  qui  régnoit  par  l’eau  et  (pie  ; 

j’humay  avec  l’air  m'eut  donné  un  grand  mal  de  teste  ; cotte  cir-  j 

constance  me  fut  peut-être  favorable  en  diminuant  ma  vivacité.  j 

Le  changement  de  chirurgien  lit  peu  d’elfet  sur  la  malade  ([ue  g 
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M.  Pomme  fils,  médecin  ordinaire  de  la  malade  et  d'un  inérile  à 
toiites  épreuves,  avoit  prévenu  par  nne  lettre  su])j)osée  de  la  ])art 
de  M"®  Brouillard  sur  une  maladie  également  supposée  de  son 
cher  époux.  Dès  mon  arrivée  on  avertit  le  médecin  et  M.  Fahre, 
chirurgien  ; vostre  zèle  m’en  avoit  dit  assés  }>our  n’avoir  pas 
besoin  de  heaucoup  de  réflexion  ])Our  ce  ([uo  j’aurois  à faire.  Nous 
jiarlames  heaucoup,  sans  rien  dire  ; je  sonday  la  malade  avec 
toutes  les  précautions  (pie  la  plus  exacte  décence  exige  ; je  me 
précautionnay  d’un  linge  pour  comrir  tout,  excepté  l’iirêtre, 
selon  votre  avis;  ma  prudence  fut  admirée,  tandis  que  c’estoit  à 
vous  à qui  cette  louange  secrette  appartenoit.  La  pierre  estoit 
depuis  trois  jours  engagée  dans  le  col  de  la  vessie  ; 3Ionsieur  Serre, 
chirurgien  à Montpelier,  l’avoit  sondée  la  veille  et  n’avoit  pas  os'( 
la  repousser.  Plus  hardy  ipio  luy,  je  la  pris  en  dessous  avec  la 
sonde,  et  sans  beaucoup  d’efforts  et  par  cousécpient  peu  de  douleur 
je  la  repoussay  dans  la  vessie.  Le  jour  (pie  M.  Brouillard  partit 
pour  Paris,  M.  Pomme  envoya  un  exju’ès  à A\ignoii  avec  uik‘ 
lettre  pour  prier  M.  Brouillard  de  partir  tout  de  suite  pour  l’opé- 
ration, parce  que  les  douleurs  estoient  toujours  plus  vives. 
Mlle  Brouillard,  faschée  de  l’événement,  em  oya  la  lettre  à M.  Gas- 
taldy,  ipii,  toujours  dans  le  dessein  de  l’a^  oriser  Brouillard,  répon- 
dit (pie  l’opération  seroit  dangereuse  et  ({ue  dans  trois  semaines 
elle  seroit  possible.  Voyés  (pielle  finesse  pour  vous  seul. 

,1’avois  bien  raison  de  soiqxjonner  une  trahison  manifeste  de  la 
part  de  M.  Gastaldy.  M.  Pomme  luy  écrivit  pour  luy  procurer  un 
(diirurgieu  ; il  luy  répondit  une  lettre  ([ue  j’ay  vue  à présent  cpi’il 
y avoit  M.  Brouillard  ; le  double  traitre,  au  lieu  de  m’avertir  en 
ami,  me  donne  l’attestation  la  plus  brillante  et  fait  partir  mou 
rival  le  lendemain.  Que  je  m’estime  heureux  de  pouvoir  vous 
confier  un  secret,  dont  le  jioids  m’acabh^  encore  malgré  l’événe- 
ment. Vous  sçavez  mieux  rpie  moy  ce  cpie  j’ay  fait  j)oiir  luy,  (pii 
m’a  abandonné  alors  ipie  j’en  avois  une  jiliis  grande  nécessité  ; 
il  a fait  plus  encor,  comme  vous  Lavés  mi  dans  la  lettre  ; le  jour 
(pie  Brouillard  partit  pour  Paris,  un  exprès  partait  pour  le  cher- 
cher ; il  cherche  adroitement  à éloigner  l’opération,  atin  de  donner 
le  temps  de  revenir  ou  de  laisser  jiérir  une  nudade  sans  secours. 

Quelle  horreur  ! Sa  conduite  dit  assés  ce  ([u’il  est  ; je  luy  par- 
donne tout  de  bon  cœur,  et  je  suis  à présent  sans  rancunes. 
A son  âge  peut-il  ignorer  (pie  tout  se  découvre  ? Je  crois  (pie  rien 
n’est  plus  à craindre  (pi’un  homme  semblable  à Janus.  Que  je 
vous  dise  à présent  ce  (pie  je  sçay  de  jiositif,  mais  n’en  jiarlés  pas 
comme  venant  de  ma  part.  Madame  de  Sade,  dont  il  a esté  (pies- 
tion,  est  à la  ((olle  d’estre  parfaitement  guérie.  M.  Serre  à Mont- 


348 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


pelier  ne  travaille  c[u'à  l'agréable,  c'est-à-dire  à parer  la  dill'ormité 
de  la  cicatrice.  Messieurs  Bonlioine,  Allemand,  Brouillard  et 
Gastaldy  l’ont  fait  passer  pour  morte  30  jours  après  l’opération. 
Voici  la  faute  la  plus  lourde  et  la  fatuité  la  plus  grande  qu'on 
puisse  jamais  commettre  ! Ces  messieurs  consultants  avoient 
assuré  à Madame  de  Sade  qu’elle  mouroit  dans  l’opération.  Cela 
n’est  pas  un  mal,  parce  que  cela  pou  voit  estre,  mais  la  voicy  la 
faute  : ils  donnèrent  à cette  pauvre  dame  des  attestations  comme 
elle  monrroit  et  ils  se  signèrent.  M.  Serre  a ces  attestations  en 
main  ; M.  Pomme  les  a vues.  Voyez  à présent  à <[ui  l’on  peut  se 
fier  ! 11  est  bien  fâcheux  que  le  pronosti(pie  ne  leur  ait  pas  esté 
favorable. 

Le  sieur  Brouillard,  à qui  on  parla  de  moy  dans  Arles,  ne  fit 
pas  sernblant  de  me  cognoitre,  et  malgré  les  certificats,  dit  qu’il 
n'avoit  jamais  entendu  dire  que  j’eus  fait  d’opérations  ; il  dit  qu’il 
avoit  apporté  l’instrument  de  Paris  le  premier  et  (ju’il  avoit  taillé 
une  fille  dans  un  village,  près  de  L’Isle,  (pii  neuf  jours  après 
l’avoit  accompagné  jusques  à la  j)orte.  On  me  demanda  ce  (pie 
M.  Brouillard  avoit  fait;  je  le  dis  sincèrement,  je  vantay  son 
succès  de  la  taille  aux  hommes,  je  citay  le  Récollet,  je  citay  le 
domestupie,  et  je  dis  (px'il  n’y  avoit  (pie  moy  ([ui  eiit  taillé  dos 
femmes.  Ma  sincérité  lui  coûte  sa  réputation  jierdue  dans  Arles. 
On  a dit  publi([uement  (pi'il  avoit  reculé  ; je  n’ay  dit  (pie  du  bien 
do  luy. 

Les  certificats  estoient  arrivés,  j’écrivis  heureusement  à 
M.  Pomme  le  lendemain  du  départ.  Ma  lettre  le  détermina  et 
enfin  l’exprès  partit  pour  me  prendre.  La  malade  ostoit  préparée 
et  avoit  receu  les  sacrements  ; je  l’examinay  avec  toute  l’exacti- 
tude possible  et  devant  plusieurs  amis  de  la  maison  je  dis  qu’il 
ne  falloit  pas  différer  l’opération  et  j’assignay  pour  deux  heures 
du  lendemain  dimanche.  Avoués  (pi’oii  ne  sauroit  estre  pins 
expéditif.  Le  ton  sec,  répété,  fit  cesser  toutes  les  ojqiositions  dans 
leurs  principes.  Sans  en  dire  davantage,  je  sou])ay  et  me  couchay. 
Je  dormis  trainjuillement  huit  heures.  A dix  heures  du  matin, 
tout  fut  prêt.  Messieurs  Pomme  ]>ère  et  fils,  médecins.  Messieurs 
Fabre,  Liotard  et  Burin,  chirurgiens,  présents  et  assistants  ou 
aidants.  Avec  un  air  badin,  je  pris  la  malade  dans  son  lit  pour  la 
mettre  au  lit  de  douleurs  : admirés  sa  fermeté  dans  cette  cir- 
constance, elle  ne  changea  pas  de  couleur.  Les  liens  causèrent 
la  même  surprise  ; l’introduction  du  lithotome  et  sa  sortie  fut 
aussi  prompte  qu’un  coup  de  lancette.  Le  gorgeret  avoit  conduit 
la  tenette  ([ue  la  malade  n'avoit  rien  dit.  Je  saisis  la  pierre  ([ui  me 
parut  très  grosse  par  l’écartement  des  anneaux  ; je  la  tirois,  lorsque 
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je  sentis  un  certain  croncrou  (croucrou,  expression  nouvelle,  co- 
casse, mais  énergique)  sous  les  serres  de  la  tenette,  ([ui  me  fit 
juger  ([ue  la  pierre  étoit  friable  à rext(‘ricur.  .l’avois  assés  avancé 
la  pierre  au  col  de  la  vessie  pour  ([ue  les  deux  assistants  les  plus 
près  et  le  médecin  la  vissent.  Je  retiray  ma  tenette  <pie  j'intro- 
duisis de  nouveau.  J’eus  plus  de  peine  à la  saisir  et  je  la  tiray 
avec  tonte  la  douceur  possible.  Elle  me  lit  peur  : elle  est  plus 
grosse  qu’un  œuf  de  poule,  ])lus  courte  et  un  peuapplatie  et  ]»èze 
d onces.  Je  n’eus  pas  la  moindre  hémorragie,  à peine  la  malade 
]>erdit  une  palette  de  sang.  J’onbliay  de  dire  ([ue  la  moitié  de  la 
])ierro  estoit  tartarense  à l’intérieur,  la  couche  a 3 lignes  d’épais- 
seur. La  crainte  qu’il  n’eut  resté  quebpies  graviers  dans  la  vi'ssie 
m’engagea  à mettre  une  canule  pour  en  faciliter  la  sortie  au  pr(‘- 
mier  jiansement.  Demi-lieure  après  ro])ération,  (pii  fut  faite  im 
4 minutes  (de  l’aveu  public  de  tous  les  assistants,  si  la  ])ierre 
n’avoit  pas  excedé  le  volume  d’un  gros  maron,  l’opération  estoit 
faite  en  moins  d’une  minute  ; je  n’ay  jamais  esté  si  intrépide; 
j’ay  bonne  es])érance  du  succès  et  cette  o])éralion  est  la  nouvelle 
du  jour),  la  malade  urina  librement,  |)oint  de  fièvre  (pie  sur  le 
soir,  point  de  gonllement  ni  de  tension  dans  le  ventre,  une  tran- 
(piillité  admirable.  Le  lundi  une  idée  de  suppuration,  mardy  da- 
vantage et  aujourduy  bien  établie  un  petit  monvement  de  fièvre 
([ni  augmente  le  soir,  (pii  occasionne  une  moiteur  dans  la  nuit  et 
cpii  n’empescbe  jias  ma  chère  malade  de  dormir  9 heures.  Joignés 
à cela  une  docilité  d’ange  : elle  avoit  la  jderre  depuis  deux  ans  ; 
elle  en  a '20.  Ne  soyés  pas  suiqiris  de  son  volume,  cpiatre  heures 
apixs  l’opération  elle  me  dit  avec  un  air  de  recognoissance  (pi’ellc 
nrinoit  sans  douleur  pour  la Donnés  moy  de  vos  nou- 

velles ; je  ne  partiray  (pi’au  milieu  de  la  semaine  jirochaine. 
Excusés  ma  longueur,  mes  fautes,  et  soyés  jier.suadé  de  l’entier 
attachement. 


Mon  adresse  : A.  Pamard,  cliès  M.  Vachet,  avocat,  rue  de  la 
Cavalerie,  <à  Arles. 
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(Ms.  .IGoO.  — Fol.  ‘158.) 

Blonsieur  Calvet,  docteur  chirurgien,  professeur  en  médecine, 

à Avignon. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

Je  suis  bien  seiisil)le  à vostre  zèle  et  à la  part  que  vous  prenés 
à CO  (pii  peut  m’intéresser.  Je  n’aurois  pas  mampié  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles,  si  je  ne  vous  avois  attendu  à Arles  tous 
les  jours  ; mon  père  a dù  vous  avoir  dit  qu’uu  exprès  m’obligea 
de  partir  le  mercredy.  La  piei're,  (pii  tourmentoit  l’eufant  (pie  je 
devois  opérer  en  règle,  entila  le  canal  et  s’y  arrêta.  Au  moyeu 
d’uno  petite  incision  je  la  tiray.  Vous  sçavés  que  ces  opérations 
n’ont  point  de  suites.  Liindy,  premier  octobre,  je  fus  à S*-Gilles  ; 
j’opéray  un  enfant  de  3 ans  ; l’opération  me  réussit  à merveille  ; et 
hier  jeudi  4®  octobre,  je  revins  à Arles  laissant  l’enfant  en  très  bon 
état  et  hors  de  danger.  Depuis  (pie  je  suis  parti  d’Avignon,  j’ay 
toujours  été  malade.  Mon  gosier  est  toujours  ulcéré  ; j’ay  toujours 
gardé  le  régime  le  plus  sévère  et  malgré  ça  par  intervalle  j’ay  eu 
des  frissons  et  la  lièvre.  Mardy,  2®  octobre,  je  fus  obligé  de  me 
saigner;  à S'-Gilles  j’eus  ensuite  un  tenesme  sanguin  etgloireiix; 
aujoiirduy  je  suis  un  peu  mieux.  11  me  faudra  longtemps  pour 
rendre  à mon  sang  le  mucilage  (pii  y maiKjue.  Je  ne  suis  pas 
encore  assuré  de  mon  départ  pour  Avignon.  Je  compte  de  voir 
aujoiirduy  une  demoiselle  aveugle  par  des  cataractes,  qui  peut- 
être  se  fera  opérer  ; mon  père  m’écrit  cpie  mes  affaires  ne  souf- 
frent pas  de  mon  absence  ; cependant  si  je  n’ay  rien  à faire,  je 
partiray  pour  Avignon  bmdy  prochain. 

Je  disnay  par  hasard  cbés  M.  Raymond,  à Marseille,  avec 
M.  Dagano.  Je  biy  lis  toutes  les  politesses  dues  à un  homme  cpie 
je  ne  cognoissois  pas  ; il  se  vanta  beaucoup  et  me  dit  dans  un 
jargon  meslé  d’italien  : « Monsioiir,  je  suis  étonné  (pie  vous  ne 
me  conneissiés  pas  ; cependant  ma  répoutation  il  est  très  bien 
établie  dans  Avignon,  j’y  ay  fait  des  coures  incourables.  » Enfin 
j’<avois  plus  envie  de  rire  que  de  manger  ; je  le  cognois  à présent 
pour  un  charlatan,  et  si  jamais  je  le  rencontre,  sans  compro- 
mettre mes  amis,  il  trouvera  à (pii  parler  ; cependant  par  mod(‘- 
ration  je  biy  pardonne  : il  est  plus  digne  de  mon  mépris  (jue  de 
ma  colère.  Je  ne  sçay  point  do  mauvais  grés  à l’abbé,  ([uoiipi'il 
eût  pu  me  servir,  il  a raison  de  ménager  tout  le  monde.  Je  ne 
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fais  jîlus  la  moindre  démarche  pour  cette  opération.  M.  de 
Vaquières  est  la  cause  ([ue  je  la  mau([ue.  M»''  l’Archevesque  et 
M.  Pomme  en  sont  au  deses})oir,  et  moy  j’eu  suis  la  dupe  ; mais 
comme  un  malheur  n’arrive  jamais  seul,  un  charlatan  passant 
par  Orange  a dissuadé  Madame  de  Terrier  sous  le  prétexte  du 
peu  de  maturité  de  scs  cataractes.  Je  n'en  ay  jamais  mi  de  si 
belles,  il  est  vray  que  je  iTen  ay  pas  vu  beaucoup.  Pourvu  (juo 
ma  santé  se  rétablisse,  je  me  console  de  tout.  Conservés-vous, 
présentés  mes  très  humbles  respects  à Madame  vostre  mère,  et 
soyés  sssuré  que  mon  amitié  et  mon  zèle  sont  sans  bornes. 

PAMARI)  fils. 

A Arles,  ce  o”  octobre  1759. 


IV 

(M-;.  aO'iO.  — t oi.  ofiO.  I 

MomieurCaIrel , docteur  et  preuûer  professeur  eu  utédec'me, 
ù lu  descente  de  lu  poste  à Aiôfjnon. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

.le  me  pro})osay  d’aller  vous  voir  dimanche  après  midy,  lorsipie 
M.  Audii'ret  vint  ebés  moy  avec  un  de  ses  amis,  pour  me  jirier  de 
partir  tout  de  suite,  atin  de  secourir  M.  Cbaneau,  âgé  de  83  ans, 
atteint,  à la  suite  d’un  tenesme,  d’une  rétention  d’urine  (fui  definis 
4ü  heures  le  faisoit  souffrir,  malgré  l’usage  continué  des  remèdes 
généraux  cognus.  Je  partis  d’A^ignon  à trois  heures  ; à (i  beuiacs. 
le  malade  jiissa  parla  sonde  et  conduit  du  de])uis.  H est  iiors  des 
premiers  dangers.  Je  suis  l'esté  de  tout  le  monde,  et  quel(|ue 
chose  de  plus  (fue  je  ii’estois  dans  S'-Kemy,  où  vos  amis  me 
comblent  de  caresses.  M.  le  chanoine  Chabraud  s’étaya  d’une  (le 
vos  lettres  pour  me  parler  ; je  la  reconnus  facilement  au  caractèiv' 
et  ])lus  encore  au  stile,  car  d voulut  que  j’en  lis  la  lecture.  Le 
zèle  (fu’il  a f iour  vous  procurer  des  antiques  ou  des  médailles, 
redoubla  les  politesses  (fue  je  luy  lis.  Enfin,  ajirès  des  projios 
(fui  tendoient  tous  à ebereber  des  médailles,  il  me  quitta  fiour 
me  donner  du  capbé  ; ce  matin,  il  a eu  la  comf)laisance  de 
m’accompagner  au  mosolée  et  à Tare  de  triomphe.  Si  j’estois 
assés  fort  et  que  mes  affaires  me  refinsent  ici  (fuebfue  femps, 
je  le  dessinerois  pour  vous  ; mais  ce  projet  n’est  pas  aussi  aisé 
que  celuy  du  Priape  de  Nimes,  Le  jour  de  mon  départ,  je  receus 
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une  lettre  do  M"®  Vacher,  qui  me  mande  ([uo  la  plante  marine 
est  dans  sa  garde-robe  avec  un  chapeau  (pie  je  laissay  aussi 
jiar  ctouderie  ; nous  aurons  le  tout  dans  son  temps  bien  condi- 
tionné. M.  Bonneri  vous  l'ait  ses  compliments  ; il  m’a  fait  icy 
mille  politesses.  Quand  on  est  de  vos  amis,  ipTon  est  cognu 
de  vos  amis,  ])Cut-onmanquer  d'en  recevoir?  Non,  sans  doute; 
aussi  je  le  suis  do  tout  mon  turur,  plus  par  sincérité  et  par 
jdaisir  que  jxrnr  mou  avantage.  Dispeusés-moy  de  la  finale,  car 
je  ne  trouve  rien  d’assés  expressif. 

PAMARI)  iils. 


Au  reste  je  dois  vous  dire  (pie  cette  dame,  auprès  de  ({ui  vous 
aviés  intéressé  M.  Augier,  médecin  d’Orange,  protégé  de  la 
grande  princesse,  pour  l’engager  à se  déterminer  à l’opération 
de  la  cahiracte,  s’est  enfin  décidée  en  ma  faveur,  à ce  ({ue  ni’.-i 
écrit  M.  Abrigeon,  dont  je  taillay  le  tils.  .fallois  pour  vous  dire 
toutes  ces  belles  choses  ; le  plaisir  (pie  j’ay  de  vous  l’écrire  ne 
me  flatte  pas  moins.  Voilà  par  apostille  ragrémont  d’estre  utile 
et  de  devenir  dans  sa  course  pres(pie  nécessaire  au  genre 
humain  : les  chevaux  de  carrosses  se  font  vieux,  les  hâtons  de 
la  chaise  à porteur  crient  ou  craquent,  j)arcc  (pie  le  vin  de  cham- 
pagne les  dessèche,  le  protecteur  des  empiri(pies  ne  sera  jamais 
plus  que  ce  (pi’il  est,  le  Longehamp  n’a  qu’un  champ  fort 
court.  Quand  vous  ne  le  voudriés  pas,  lous  serés  bientôt  le  plus 
recherché  des  médecins,  pour  peu  ipie  vous  changiés  d’huuieur 
et  (pie  vous  vous  accoutumiés  <aii  goût  public.  Voilà  bien  des 
choses,  me  dirés-voiis,  cependant  vous  estes  médecin,  vous 
exercerés  la  médecine  malgré  vous  et  vous  serés  celuy  à cpii  les 
temps  rendront  justice.  Tost  ou  tard  fimpostiire  se  découvre,  la 
cabale  tombe  et  la  véritable  éf[uité  luit.  Je  ne  cesseray  jamais 
de  vous  engager  à estre  dans  vostre  estât  ce  cpie  je  prévois  (pie 
1 oiis  serés. 


A Saint-Remy,  ce  2G'=  juin  1759. 
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5“ 

(Ms.  3030.  — Fol.  302.) 

M.  Calvet,  docteur  et  premier  professeur  en  médecine, 

à Avignon. 

Mon  très  cher  ami, 

1^0  départ  d’un  angustin  réformé  me  fournit  roccasion  do  vous 
écrire,  pour  vous  apprendre  (jue  j’ay  receu  la  J)rochure  et  la 
pesante  lettre  pour  le  père  Riveire.  .le  compte  de  voir  l’abbé  ce 
soir  ou  demain  matin,  je  la  luy  remetray  ; j’ay  lu  sa  broebure 
avec  avidité,  croyant  de  trouver  ([uel([ue  chose  de  bien  intéres- 
sant, pour  ce  qui  concerne  l'extraction  du  cristallin  ; mais  qu’ai- 
je  vu  ? une  dissertation  ennuyeuse  et  frivole  sur  le  dilférent 
arrangement  des  fibres  d’une  cataracte,  les  titres  pompeux  de 
M.  Daviel,  l’époque  de  la  démonstration  de  Fadl  d’un  mouton  à 
la  cour  palatine,  enlin  la  décision  de  31.  Louis  sur  le  pou  d’avan- 
tages des  différents  instruments  immaginés  depuis  ceux  do 
M.  Daviel.  Il  condamne  toutes  les  espèces  tle  bistouris  et  les 
érines.  Son  jugement  est  téméraire  : parce  (pic  31.  Daviel  fait 
des  incisions,  il  faut  donc  ipi’il  se  serve  de  tranebant  ; s’ils 
picpient  ou  coupent,  ils  ont  donc  les  mêmes  déliants  ; commencer 
l’incision  de  l’œil  au  bas  ou  à côté  c’est  la  mémo  chose.  31.  Daviel 
prétend  (pie  l’adl  cpi'on  opère  doit  être  libre  : (piclle  proposition  ! 
.le  ne  vois  rien  de  si  absurde  à l’égard  d’une  partie  où  le  mom  c- 
ment  ne  dépend  prescpie  pas  de  nous.  M.  Louis  ne  connoissoit 
pas  les  corrections  que  j’ay  fait  aux  instruments  proposés  par 
3Iessieurs  de  la  Faye  et  Poyet,  lorsipi’il  a porté  son  jugement  ; 
il  connoissoit  encore  moins  les  avantages  décidés  du  trètle  pour 
assujettir  l’œil  ; ainsi  ma  méthode  triomphera  ipiebpie  jour  ; il 
ne  faut  que  des  occasions  pour  la  faire  applaudir  par  le  plus  grand 
nombre.  Mettre  des  pièces  fugitives  dans  des  3Iercures,  cela  ne 
signifie  rien.  Je  sens  cpi’il  faut  refondre  la  matière  dej  nis 
M,  Daviel  juscpies  à moy  ; je  le  feray  moins  pour  ma  gloire  que 
pour  l’avantage  du  public.  Je  me  félicite  tous  les  jours  de  ma 
découverte  ; ce  matin  elle  a en  encore  un  succès  fnqiant  pour 
l’œil  gauche  d’un  portefaix  atteint  de  cataracte.  L'incision 
n’a  duré  (pi’un  instant,  et  en  voulant  diviser  la  caj)sule  cristal- 
line, j’ay  embroché  la  cataracte  avec  l’aiguille  ; elle  est  sortie 
comme  au  bout  d’une  pûpie.  Samedy  j’opère  31.  Beaussière, 
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riche  négociant,  de  l’œil  gauche  seulement  ; la  cataracte  de  l’œil 
droit  ne  fait  ([ue  de  naître.  Si  cette  opération  me  réussit,  me 
voilà  un  voyage  asseuré  ])Our  l’année  prochaine.  J’attends  la 
décision  de  deux  malades,  ([ui  ont  la  pierre  ; si  je  ne  les  opère 
]>as,  je  me  rendray  à Avignon  vers  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine, à moins  que  je  ne  sois  obligé  de  m’arrêter  à Aix.  Ce  que 
Aous  m’apprenés  de  la  petite  me  fait  un  vray  plaisir  ; je  me 
languis  de  la  voir.  Le  sieur  Janin  est  à Marseille  depuis  le  7 ; 
il  étale  un  magniücjue  équipage  aux  yeux  du  public,  et  moy,  qui 
suis  à pied,  je  luy  soufle  toiites  ces  bonnes  opérations  ; il  n’a 
rien  fait  encore,  on  le  connaît  pour  ce  (pi’il  est.  J’envoie  à mon 
])ère  la  feuille  hebdomadaire  de  jeudy  dernier,  8®  may,  où  je  me 
iis  mettre  ; aujourd’huy  jeudy,  15  may,  on  m’y  a mis,  et  on  a 
annoncé  le  succès  de  l’opération  de  M.  Anglés.  Comme  c'était 
anjourduy  jour  de  leste,  je  n’ay  pas  pu  en  achepter  cliés  l’im- 
primeur, car  j’aurois  envoyé  l’une  et  l’autre,  Conservés-moy  votre 
amitié,  et  croyés-moy,  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincère 
reconnoissance,  mon  très  cher  ami,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

PAMARD  fils. 

A Marseille,  ce  15®  may  1760. 

L’empressement  que  j’ay  eu  de  riposter  à la  brochure  ne 
diminue  rien  de  ma  sensibilité  sur  l’attention  que  vous  avés  eu 
de  me  la  faire  ])arvenir. 
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6“ 

(Ms.  .30,:;0.  — Fol.  5G4.) 

Monsieur  Calcet,  docteur  en  médecine  et  premier  professeur, 

à Avignon. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Les  sentiments  (jne  vous  avés  pour  moy  mettroient  les  miens 
pour  ce  tpii  vous  regarde  à une  ép])reuve  trop  sensible,  si  je  vous 
laissois  ignorer  le  détail  de  la  maladie  cpii  me  retient  à Ar]<^s. 
Votre  amitié  me  persuade  que  vous  le  verrés  avec  j)laisir. 

Monsieur  Michel,  âgé  d'environ  00  ans,  d’un  tempéremment 
,«ec  et  destruit  par  le  vice  et  la  ]>ipe  dont  il  faisoit  journellement 
un  usage  excessif,  ]>ortoit  (lei>uis  i)lusieurs  années  une  dartre 
vive  à la  mopie,  aussi  large  (pie  toute  la  main.  Périodiipiement  il 
en  découloit  des  matières  acres  et  séreuses  en  assez  gi’andc  (juan- 
tité  jHHir  tremper  des  serviettes.  Par  une  fatigue  et  l’impression 
du  soleil  joint  à la  poussière  de  la  moisson,  il  se  fit  une  croûte 
dure,  qui  arrêta  l’écoulemeut  ; la  ])eau  s’emflamma  et  tout  le 
tissu  cellullaire,  dejmis  le  haut  de  l’occipital  jusipies  environ  à 
la  5“  apophise  épineuse  des  vertèbres  du  col  et  l’espace  compris 
entre  les  deux  oreilles  se  gorgea.  La  tumeur.  Large  comme  le 
fond  d’une  assiette,  s’éleva  jirès  do  cinq  pouces  et  resta  plus  de 
trois  semaines  très  dure  et  d’une  douleur  insiqtportalde  ; dans  le 
millieu,  il  se  fit  un  scarre  gangreneux,  d’où  il  se  leva  un  cliam- 
piguon  gros  comme  un  œuf,  entièrement  sensible  et  saignant  à La 
moindre  impression.  On  avoit  mis  en  usage  plusieurs  espèces  de 
cataj)lasmes  pourrissants  et  anodins,  sans  qu’il  parût  aucun  foyer 
de  suppuration,  capable  de  procurer  des  désordres.  Au  premier 
examen  avant  la  consultation  je  m’apperçus  d’un  œdeme  qui  ga- 
gnoit  le  cou  et  la  peau  de  la  teste  ; ce  simptôme  dans  des  cas  de 
cette  espèce  est  une  preuve  de  suppuration  intaillible  et  qui  ne  m’a 
jamais  trompé.  Chacun  dit  son  avis  ; le  mien  fut  que,  (pioitpie  cette 
tumeur  fût  dure,  il  y avoit  cependant  plusieurs  jininls  p.ilenv 
qui  annonçoient  la  suppuration,  (pu:  le'  jmis  ramasM'  dans  |. in- 
sieurs petits  foyés  présentoit  cette  masse  sans  (pi’on  juit  s'ap])(  r- 
cevoir  d’une  fluctuation  sensible,  qu’il  falloit  crever  le  milieu  et 
faire  deux  ou  trois  incisions,  qu’au  moyen  des  topiques  on  facili- 
teroit  la  fonte  du  reste.  J’essuyay  des  contestations.  J’étayai  mon 
raisonnement  par  des  principes  asseurés,  et  je  conciliay  tous  les 
suffrages.  Chargé  de  l’opération,  dès  (pic  j’eus  crevé  le  milieu 
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(le  la  tumeur,  en  la  comprimant  sur  les  côtés,  il  sortit  de  plus 
(le  douze  points  des  fusées  d’un  pus  très  épais  ; j’allongeay  l’in- 
cision jus(|ues  dans  le  bas  et  lis  pareillement  deux  grandes 
incisions  derrière  les  oreilles,  afin  déménager  la  peau.  Le  malade 
(pii  souffrit  peu  fut  pensé  ; le  soir,  la  suppuration  fut  excessive 
et  il  sortit  par  les  playes  des  lambeaux  de  tissu  cellulaire  pourris  ; 
dès  lors  je  mis  en  usage  les  injections  détersives  et  très  animées, 
(jue  je  réitère  dix  fois  à cha({ue  pensement.  Le  jet  de  la  li(jueur 
s’est  fait  passage  au  travers  du  tissu  cellulaire,  et  en  injectant 
d’un  trou,  la  licpieur  balaye  tout  l’intérieur  de  ce  labirinte  puru- 
lent. Depuis  doux  jours,  la  tumeur  a baissé  des  deux  tiers,  et 
])lusieurs  foyers  tarissent;  le  mabide  est  pensé  trois  fois  par  jour 
et  m’oblige  d’en  avoir  grand  soin.  Je  fais  la  guerre  à l’œil  et  à la 
sonde  ; ainsi  comme  le  malade  est  presque  sans  fièvre,  j’ay  lieu 
d’en  attendre  un  succès  heureux,  honorable  et  lucratif.  Comme 
je  me  flatte  (pie  vous  voyés  souvent  mon  épouse  et  mon  oncle,  je 
A ous  envois  cette  lettre  chés  vous  ; conservés-vous  et  croyés-moy 
le  plus  zélé  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis. 

PAMARD. 

A Arles,  ce  17®  août  1760. 

Malgré  mes  précautions,  hier,  je  m’apperceus  à l’odeur  fétide 
du  ])us  (pie  la  pourriture  faisoit  des  progrès  ; à coups  de  ciseaux, 
a])rès  une  délibéi'ation  mure,  j’enlevay  tout  ce  (pii  me  paroissoit 
suspect.  Le  malade  est  toujours  sans  fièvre  et  fait  bien  toutes  ses 
fonctions  ; il  y a grande  apparence  (pie  je  le  tireray  d’affaire. 

Vous  avés  des  compliments  de  Monsieur  Pomme  et  de  M.  du 
Moulin,  (pie  j’ay  eu  l’honneur  de  voir  (fuebp^ies  fois  chés  mon 
malade,  cpii  est  son  ami  particulier. 
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(Ms.  3050.  — Fol.  566.) 


Momleur  Caloel , docteur  et  premier  professeur  en  médecine, 

à Avignon, 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

Vous  devés  être  en  i)eine  d’une  lettre  que  nostre  ami  Baudet 
vous  annonce  dans  la  dernière  qu’il  vous  a écrite  ; je  luy  dis  il  y 
a quel()[ues  jours  en  ell'et  (jue  je  vous  écrirois  ])our  vous  taire  j.art 
de  son  indolence.  Il  a toujours,  à ce  ([u’il  dit,  des  affaires  aussi 
multipliées  que  pressantes  ; il  me  montra  l’article  de  sa  lettre 
(pii  concernoit  l’éclat  de  mon  mariage  à venir  ; je  ne  suis  jias 
l'asché  cpi’on  le  sache,  puisi[ue  tost  ou  tard  on  l’aurait  sçu.  .le 
reviens  à l’abbé  que  je  rencontre  souvent  ])ar  hasard,  mais  il  est 
toujours  si  occupé  (|ue  je  puis  ]>as  jouir  en  repos  du  plaisir 
d’estre  quehpies  instants  avec  luy.  11  vous  aura  mar([ué  sans  doute 
le  résultat  du  paquet  de  médailles  que  je  luy  portay  de  votre  ])art. 
S’il  me  charge  de  quehjue  lettre  ou  autre  commission  pour  vous, 
soyés  asseuré  de  mon  zèle  et  de  mon  exactitude,  .le  chargeay  mon 
père  de  vous  faire  part  du  succès  (pi’avoit  eu  l’opération  do  la 
cataracte  (pie  je  lis  aux  deux  yeux  de  M.  Langlès  ; je  l’opéray 
inardy  6 may  ; aujourduy  samedy,  il  distingue  tous  les  objets. 
Un  négociant  dans  le  cas  fut  présent  aux  ojiérations  ; la  cata- 
racte de  son  œil  droit  n’est  pas  encore  bien  formée,  mais  celle  du 
gauche  est  au  point.  Je  dois  l’opérer  mercredy  ou  jcudy  de  la 
semaine  prochaine  ; c’est  un  homme  très  en  état  de  me  dédo- 
inager  avec  usure  des  pertes  que  je  puis  faire  par  mon  absence. 
Je  suis  icy  l'esté  de  tout  le  monde  ; M.  l’abbé  Üesnay  de  Gérente, 
(pie  Brouillard  opéra  à mon  delfault,  me  fit  riiomieur  de  me 
donner  à disner  et  m’annonça  d’une  manière  très  distinguée 
dans  toutes  les  compagnies  ipi’il  fréipiente  ; il  se  fait  un  plaisir 
de  me  produire  et  de  m’accoster  jKirtout,  soit  aux  promenades  ou 
aux  concerts.  11  fut  témoin  de  l’opération  de  M.  Langlès  et  fut 
étourdy  de  la  promptitude  avec  ]a([uelle  les  cataractes  sortoient. 
11  m’a  procuré  plusieurs  consultations,  ipi’on  me  paye  à lï2  livres. 
Chés  Mgr  l’évèipie,  où  j’eu  riionneur  de  disner,  on  me  conseilla 
de  faire  annoncer  mon  arrivée  dans  cette  ville  dans  une  feuille 
hebdomadaire,  ([ui  paroit  depuis  un  mois.  Je  mar([uay  modeste- 
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ment  le  sujet  de  mon  voyage,  je  rappellay  les  succès  que  j'avois 
eus  l’année  passée  dans  les  opérations  «pie  j'avois  lait,  je  disois 
deux  mots  des  moyens  de  tenir  l’œil  fixe  sans  parler  des  instru- 
ments, je  fmissois  par  indiquer  mon  logement.  Tout  Marseille  a 
vu  cet  article  avec  plaisir  ; je  l’avois  montré  à notre  ami  Baudet, 
qui  me  dit  que  je  pouvois  le  mettre  sans  crainte,  .levons  porteray 
une  de  ces  fouilles,  où  il  est  question  de  moy,  à mon  retonr.  Cet 
avis  au  j)ublic,  étayé  du  succès,  a écrasti  le  pauvre  .lanin,  qui 
probablement  ne  me  sçavoit  pas  dans  cette  ville  ; il  a distribué 
des  livres  qui  font  compassion  ; malgré  la  cliaise  à porteur  dont 
il  se  décore,  il  reçoit  dos  buées  ; partout  on  le  connoit  pour  ce 
(pi’il  est,  .le  me  vange  bien,  sans  rien  dire,  du  préjudice  que  son 
eifronterie  m’a  porté  dans  Avignon,  .l’ay  cru  devoir  ce  détail  à 
■\  ostre  amitié,  parce  ([ue  vous  pouvés  avoir  craint  ([ue  l’annonce 
(pi’il  lit  dans  la  deruièn'  gazette  ne  me  porta  (piebpie  préjudice, 
.le  lous  garantis  ipio  s'il  y a (pielquo  bonne  opération,  ce  ne  sera 
pas  luy  ([ui  la  fera.  On  ne  me  met  ]>as  en  parallèlle.  -l’auray 
])eut-être  denx  ojiérations  de  la  pierre  à faire,  j’entreprendray 
tout  ce  que  je  trouveray  de  bon,  puiscpie  je  me  trouve  sur  les  lieux. 
Si  je  continue  d’être  heureux,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  voyage 
(]ue  je  feray  dans  cette  ville,  .l’ay  écrit  deux  lettres  do  politesses 
et  de  sentiments  à M.  Cbauifard  ; j’ay  profité  de  la  même  occasion 
pour  écrire  deux  lettres  de  tendresse  à ma  future  ; je  n’ay  réponse 
ni  des  uns  ni  des  autres,  .l’ignore  quelle  peut  être  la  cause  d’un 
silence, qui  me  fasebe  sans  me  désespérer  ; peut-être  enrecevray-je 
des  nouvelles  par  le  courrier  de  dimanche.  La  lettre  que  je  vous 
écris  ne  partira  que  lundy,  je  ne  la  cacheteray  (pi’au  moment 
(ju’olle  devra  partir,  je  ponrray  selon  les  circonstances  y ajouter 
quelque  chose,  mais  je  ne  vous  diray  pas  plus  sincèrement  que 
je  vous  suis  attaché  pour  la  vie  par  l’amitié  la  plus  tendre  et  la 
reconnaissance  la  plus  vii  e. 

PAMARD  fils. 


A Marseille,  ce  9®  may  1760. 


M.  Pomme  est  enebanté  des  soins  ([uo  vous  vous  donnés  pour 
son  ouvrage  ; il  m’a  écrit  une  lettre  de  remercieinonts,  que  je 
vous  feray  voir  dans  son  temps  ; rien  ne  le  flatte  tant  que  votre 
approbation  sur  le  total,  et  les  réflexions  particulièi’es  (pie  vous  lui 
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faites  faire  sur  les  parties  de  l’ouvrage  sont  les  preuves  de  votre 
amitié  pour  luy.  J’étois  son  ami  de  cœnr,  il  lui  mancpioit  nn  ami 
d’esprit.  Il  ne  souhaite  plus  ([uo  l’occasion  d’être  connu  de  vous 
plus  particulièrement;  ([noique  je  ne  fusse  bon  que  pour  porter 
les  baguettes,  nous  ferions  ensemble  nn  triumvirat  qui  feroit  des 
Jaloux.  En  luy  rendant  service,  vous  m’obligés  ]>ar  un  endroit 
sensible.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  reconnoissance,  puis([ue  mes 
sentiments  sont  an-dossns  de  l'énergie  la  jdus  recberebée. 

Si  vos  alfaix'es  vous  permettent  de  m’écrire,  adressés  vostre 
lettre  an  père  Bénézet  Pamard,  religieux  augustin  réformé,  pour 
rendre  à son  frère  à Marseille.  Je  seray  à temps  à la  recevoir. 
Manpiés-moy,  je  vous  prie,  l’elfet  qu’a  produit  le  bruit  de  mon 
mariage  et  ce  qu’on  en  pense.  Les  demoiselles  Cbabert  m’écrivi- 
rent ([ue  bien  dos  gens  me  croyoient  marié  et  ajontoient  (pi’an 
lieu  d’être  à Marseille  j’étois  enfermé  dans  l’appartement  de  ma 
belle  : la  chose  est  risilde.  Je  viens  aujonrd’bny  Inndy,  12'’  may, 
de  recevoir  des  xiouvelles  de  M.  Cbanlfard  et  de  sa  nièpeo  ; j'en 
suis  très  satisfait. 
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8« 

(Ms.  30.j0.  — Fol.  568.) 

Monsieur  Cal  cet , docteur  et  premier  professeur  en  médecine, 

à Avignon, 

Mon  très  cher  ami, 

Je  partis  d’Avignon  sans  vous  voir  ; c’est  nn  de  mes  regrets  et 
je  snis  le  premier  pnni.  Qnoiijn’il  fit  manvais  temps  jendy  passé, 
je  partis  à cheval  jionr  me  remire  an  chàtean  de  Lnssan,  appar- 
tenant cà  milord  duc  de  Melford.  11  me  receut  avec  toute  la  dis- 
tinction possible,  et  me  dit  qu’un  de  ses  fils  avoit  la  pierre  et 

qu’il  soiilï'roit  depuis  longtemps  ; il  avoit  déjà  fait  plusieurs 
petites  pierres.  Lorsque  je  voulus  le  sonder  je  trouva  y un  obs- 
tacle à l’endroit  du  bulbe  de  l’urètre  : c’étoit  une  pierre  arrêtée 
depuis  plus  d’im  an  ; mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque,  met- 
tant le  doigt  dans  l’anus,  je  sentis  <pie  la  pierre  devenoit  très 
grosse  et  s’étendoit  jusques  dans  la  vessie.  Observés  ([u’elle 

faisoit  saillie  au  pôriné.  11  falloit  le  tailler,  il  étoit  préparé  ; 

cependant  je  le  fis  saigner  et  purger  une  seconde  fois,  et  aujour- 
d’buy  dimanche,  6 décembre,  j'ay  fait  l’opération  comme  il  suit: 
j’ay  commencé  par  inciser  sur  la  pierre  comme  dans  le  petit 
appareil  ; j’ay  senti  la  pierre  flottante  ; d’un  coiqi  de  crochet,  je 
l’ay  enlevée  ; mais  il  en  restoit  une  autre  bien  plus  considérable 
qui  étoit  immobile  et  comprimée  de  partout.  En  voilà  la  figure  : 


A.  Première  pierre  située  entre  l’anus  et  les  bourses  présentant  la 

pointe  du  côté  du  gland. 

B.  Surface  polie  par  le  frottement  de  la  seconde  pierre. 

C.  Pierre  située  entre  l’anus  et  le  col  de  la  vessie. 

1).  Endroit  do  la  pierre  resserié  par  le  col  ou  sphinter  de  la  vessie. 

E.  Portion  de  la  2'*  pierre  dans  la  vessie. 


LETTRES  DIVERSES 


3G’l. 

Je  vous  ay  dit  que  j'avoys  eu  la  première  pierre  par  le  petit 
appareil  ; pour  avoir  la  seconde,  j'ay  glissé  avec  force  mon  litho- 
tome caché  jusqxies  dans  la  vessie,  et  moyennant  7 lignes  d’ou- 
verture, d’un  coup  de  tenette,  j’ay  enlevé  la  seconde  pierre.  La 
])ortion  de  la  vessie  s’est  un  peu  brisée,  mais  j’ay  eu  tous  les 
fragments.  Malgré  la  conqdication  et  la  nouveauté,  l’opération 
n’a  i)as  duré  3 minuttes  ; il  est  vray  (jue  je  l'avois  rélléchie  et 
que  je  m’y  attendais  par  l’exanicn  du  local  ; il  n’y  a ])oint  eu 
d’iiémoragie  et  l’enfant  est  assés  bien.  Nons  verrons  les  suites, 
mais  en  attendant,  c est  impossible  de  croire  que  la  ])artie  mem- 
braneuse de  1 urètre  ayt  pu  se  tendre  assés  pour  loger  une  pierre 
de  cette  espèce  sans  se  rom|)re  ; cependant  la  chose  est  ainsi, 
car  il  aurroit  eu  des  épanebemeuts  uriueux  (pii  auroient  fait 
périr  le  malade.  Quoiqu’il  en  soit,  si  le  malade  écbape,  c’est  une 
merveille,  faites  part  île  cette  nouvelle  à los  amis  et  croyés-moy 
avec  autant  d’amitié  que  d’estime 

Votre  très  humble  et  obéiss<ant  serviteur, 
PAMAHD  lils. 

Au  château  de  Lussan,  ce  b®  décembre  1761. 


9" 

(.Ms  3050.  — Folio  570.) 

Momieur  Caloet,  docleur  et  preniier  professeur  en  médecine, 

a Avignon. 

Monsieur  et  cher  ami. 

Vous  (levés  avoir  été  instruit  par  mon  é[)Ouse  des  succès  que 
j’avois  eu  à Crest  : trois  opérations  faites  dans  une  petite  ville 
mettent  un  artiste  dans  le  plus  grand  crédit.  Au  travers  des  jioli- 
tesses  que  je  reçois  des  grands  et  des  petits  et  dont  ma  santé  ne 
me  permettoit  (pi’nn  bien  faible  usage,  je  languissois  d’être  en 
chemin  de  faire  vostre  commission.  J’arrivay  à Vienne  le  lundy 
9“  octobre.  M.  l’abbé  Üartigni,  ([ue  je  tromay  chés  luy,  me  combla 
de  politesses  ; j’essayay  de  luy  plaire  comme  à une  belle  ; il  étoit 
prévenu  on  ma  faveur  ; la  lettre  (pic  je  luy  remis  acbeva  de  le 
persuader.  Après  les  propos  oblige.ants  et  récipro({ues,  il  me 
remit  pour  vous  une  médaille,  que  j’ay  mise  prétieusement  avec 
mes  louis  d’or,  observant  de  la  laisser  dans  un  paj>icr,  de  peur 
du  frottement  ; je  vous  la  remetrai  avec  des  brochures  jdiées 
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dans  nn  paquet.  M.  Dartigni  vous  instruira  sur  le  reste,  Je  lui 
iis  voir  mon  œil  artificiel,  cpii  luy  fit  plaisir  ; une  quinte  de  toux 
là  laquelle  il  est  sujet  et  (pii  l'impiiétoit  un  peu,  joint  à ses  dou- 
leurs de  reins  et  des  chaleurs  d'entrailles,  m’engagèrent  à luy 
donner  quehpies  conseils  ([u’il  fairoit  Lien  de  faire  ; mais  les 
s(;avants  et  presque  tous  les  hommes  se  persuadent  (pi’ils  sont 
médecins  par  certain  j)r('jugé,  ipii  dit  ([u’à  trente  ans  un  homme 
doit  rétro  pour  soy.  Quelle  folie  ! J’ay  vu  plusieurs  hommes 
illustres  donner  dans  cette  bourde,  dont  ils  étoient  toujours  la 
dupe,  et  vous  l’avez  observé  sans  le  vouloir  peut-être  plus  sou- 
vent (jue  moy . 

J’ay  opéré  ce  matin,  jeudy,  12  du  courant,  M*'®  Thonnet,  âgée 
environ  53  ans,  de  deux  cataractes  d’une  grosseur  prodigieuse  ; 
celle  de  l’œil  gauche  est  grosse  comme  une  fève.  La  malade  y a 
vu  tout  de  suite.  Les  chirurgiens  ne  me  voyent  pas  avec  plaisir, 
et  les  médecins  se  les  ménagent  parce  que  c’est  la  chirurgie  qui 
donne  le  ton.  Je  vais  mon  petit  train,  sans  rien  dire,  en  faisant 
polites.se  à tous.  Si  vous  avés  rfuehjue  commission  à me  donner 
on  (uielque  chose  d’intéressant  à m'apprendre,  faites  moy  le 

plaisir  de  m’écrire.  Mon  adresse  : chès  M"®  Cherpin,  rue  S^® , 

à Lyon.  Voyez  (piehpxefois  mon  épouse,  mon  oncle  et  ma  petite 
famille,  et  croyés-moi,  avec  une  amitié  et  une  conüance  cpie  rien 
n'égalera  jamais,  le  plus  zélé  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis. 

PAMARD  fils. 


A Lyon,  ce  12  octobre  1761, 
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IX 

Lettre  à Limasset,  chirurgien  à Roquemaure. 

Ijottrc  (lu  28  avril  1783. 

Il  y a déjà  loiigtemj)S,  mon  cher  Limassol,  ([uo  je  ne  vous  ay 
point  oori,  j’ay  cependant  tonjonrs  le  nnnne  plaisir  (pi'antrefois, 
et  si  je  disois  (pi'il  s’accroit  je  dirais  la  simple  et  bonne  vérité. 
Dans  le  journal  de  médecine  de  1 783,  j’ay  été  atta(pié  dans  mon 
opération  de  la  cataracte  ]>ar  31.  Üemonrs  lits,  doc tenr  régent  de 
Paris  et  médecin  ocnliste  du  Koy  en  survivance.  Dans  le  journal 
de  février  j’ay  lu  le  rapport  des  médecins  commissaires  en  fav(mr 
de  la  nonvelle  méthode  ju’oposée  ; dans  le  journal  dophysi(pie  de 
mars  par  M.  l’abbé  Bozier,  il  se  trouve  la  même  chose  ; je  ne 
donte  pas  (pie  bient(ît  la  gazette  salutaire  u’en  fasse  mention.  La 
méthode  proposée  est  j)ositivement  ou,  pour  mieux  dire,  précisé- 
ment .la  mienne,  avec  cette  ditférence  ([ue  celle  (pie  propose 
31.  Demours  est  défectueuse.  Ce  (]ue  j’ay  Irouvé  de  très  mal, 
c’est  ({u’il  déplace  mou  trèlle  de  l’endroit  propice  (pie  je  Ini  ai 
assigné  pour  y mettre  mie  ])ointe  (pi’il  tient  au  bout  du  doigt 
pour  lixer  l’oeil.  J’avais  été  atta(pié,  il  y a 14  ans,  ])ar  31.  Guérin, 
chirurgien  de  Lyon  ; j’avais  ri  de  son  imention  (pii  est  ridicule, 
et  comme  l’opération  de  la  cataracte  n’était  et  n’est  cj[u’une  très- 
petite  ])ortion  de  mon  lot,  je  n’écrivis  rien  contre  31.  Guérin. 
3fais  par  la  prétention  de  31.  Demours,  la  moutarde  m’est  montée 
au  nez,  j’écrivis  un  petit  mémoire  de  16  pages,  et  puis  refle.xions 
faites,  je  me  suis  contenté  d’une  lettre  adressée  à 3131.  les  auteurs 
du  journal  do  médecine  pour  revendiipier  ce  ([iii  m’appartient  do 
droit.  Jo  vous  fairay  voir  le  tout  à la  ju'emièro  entrevue  : j’ay 
relancé,  mais  modestement,  31.  Demours  et  31.  Guérin,  en  apre- 
nant  au  public  ipie  je  les  avais  ])révenus.  31a  lettre  est  partie  le 
27  avril,  vous  sentez  (pie  j’en  ay  pris  date. 

Après  avoir  ballotté  longtemps  pour  l’opération  de  la  pierre 
(|ue  j’avais  à faire,  soit  par  l’état  de  l’enfant,  soit  par  le  teni]»s 
froid  ou  lunnide,  soit  par  moy  (jui  ay  essuyé  un  petit  abcès  à la 
paupière  inférieure  et  (pii  ay  été  menacé  d’nn  antre  à la  sujié- 
rieure  très  près  du  point  lacrimal,  soit  par  l’attente  de  Limasset, 
je  taillay  l’enfant  hier  29  ; la  manœuvre  de  l’ojiératioii  fut  coin- 
pli(piée  de  la  sortie  de.  la  membrane  interne  du  rectum,  mais  tout 
alla  bien  ; la  pierre,  de  la  grosseur  d’une  double  dragée  et  allongée, 
s’engagea  dans  la  tenette  suivant  sa  longueur.  Ce  fut  la  première 
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opération  que  votre  cadet  voit  faire,  mais  c’est  de  l’hébreu  pour 
luy,  il  a du  zèle  et  de  la  bonne  volonté,  le  reste  viendra  ; il  faut 
de  la  patience,  vous  le  sçavez,  et  je  le  sçay  bien  aussi,  puisqu’il 
m’a  fallu  25  ans  de  réflexions  et  de  pratique  pour  être  parvenu  au 
])oint  où  je  suis. 

Je  A is  avant  hier  la  ])etite  de  M.  de  Pertuis-Montfaucon  avec  une 
mauvaise  tumeur  prête  à s’ouvrir  d’elle-même.  C’est  Messieurs 
Voulonne  et  Brouillard  ([ui  sont  les  factotums.  Ne  croyez  pas  cpre 
cette  tumeur  soit  le  produit  d’une  invasion  teigneuse,  ce  ne  serait 
rien  : j’ay  jugé  que  la  tumeur  était  le  produit  d’une  mauvaise 
tetéf  par  le  chagrin  qn’a  eu  la  nourrice  du  danger  où  elle  vit  son 
enfant  ; je  l’ay  dit  au  papa  et  à la  maman  : je  ne  sçay  si  les  doctes 
auront  été  de  mon  avis,  mais  soyez  sùr  ([ue  tout  lait,  ([uel  qu’il 
soit,  étant  altéré  et  perverti,  ne  se  répare  (jue  par  une  nouvelle 
grossesse.  C’est  un  a])borisme  de  mon  cru.  J’ay  donné  pour  con- 
seil de  changer  de  nourrice,  je  ne  sçay  si  on  me  croira. 

Vous  avez  eu  la  bonté  do  me  payer  mes  sarments,  vous  avez 
remis  les  12  livres  à la  nounice  de  M.  Rostan,  et  les  12  ou  13 
livres  pour  le  tonneau  de  M.  de  Bnistet  font  en  tout  une  somme 
((ui  se  rapproche  de  celle  ([ne  je  vous  avançay  pour  Limasse!  ; en 
conséi[uencc  je  vous  renvois  a otro  billet 


PAMÂBD  fils. 
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X 

Lettres  de  M.  Pomme  (1). 


Je  suis  pénétré  do  la  2>lus  vivo  joie,  mon  cher  Pamard,  depuis 
que  j’ai  reçu  vos  lettres.  Vous  voilà  académicien  à coup  sùr,  car 
à l’ouverture  de  l’Académie  et  à la  première  séance,  qui,  à ce 
([lie  je  crois,  se  tient  aj)rès  Piupies,  votre  mémoire  y sera  publié 
et  l’auteur  préconisé.  Vous  avez  liien  raison  de  dire  (pie  les 
objections  (jiie  l’on  y a faites  sont  bien  faibles.  La  situation 
horizontale  sera  toujours  [u'éférable,  tant  pour  la  commodité  et 
la  sûreté  du  malade  ([ue  pour  ropérateur.  L'instrument  dont 
vous  vous  servez  pour  faire  l’iucisiou  de  la  cornée  réunit,  dit-ou, 
les  avantages  de  ceux  de  MM.  la  Faye  et  Poyet.  Quel  aveu  et 
({uelle  gloire  ! Mais  pour  le  crochet  de  M.  Thénon  et  l’érigiie  de 
M.  Béranger,  ils  ne  méritent  pas  d’être  mis  en  parallelle  avec  le 
vôtre.  La  pi([ùre  de  celui-ci  n’est  pas  comparable  aux  déchirures 
([ue  les  deux  autres  peuvent  faire,  et  l’immobilité  de  l’œil  est 
assurée  par  le  trèfle,  au  lieu  (pie  par  les  autres  il  est  tout  à 
fait  impossible  de  fixer  ses  mouvements.  Répondez  promptement 
aux  objections  avec  toute  la  modestie  dont  vous  êtes  capable, 
et  étayez  vos  réjionsos  de  l’observation.  Appuyez  surtout  sur 
l’avantage  du  trètle,  et  accordez  môme,  s’il  le  faut,  une  plus 
granile  surface  aux  [)etits  boutons  (|ui  servent  d’arrêt  à lajiointe. 
Quoi([u’il  en  soit  vous  serez  toujours  l’inventeur  de  cet  iustru- 
ment  et  de  l’opératiou.  Je  ferai  ]>art  à M*''  rArchevèqiie  de  ce 
([ii’il  faut,  et  au  public  de  ce  qu’il  convient.  Travaillez  toujours 
pour  le  bien  de  riiumanité,  vous  vous  trouverez  toujours  bien 
récompensé  de  vos  peines  et  de  vos  veilles.  Aimez  vos  amis,  car 
ils  vous  aiment  autant  ([iiè  vous  le  méritez.  Le  temps  viendra  où 
vous  triompherez  de  vos  ennemis. 

J’ay  fini  mon  ouvrage,  et  j’ay  eu  la  satisfaction  d’y  trouver  de 
la  place  ])our  vous.  Vous  vous  y trouverez  cité  avec  l’apostille  que 
j’ai  cru  vous  convenir  : ((  Un  chirurgien  lithotomiste  de  grande 
réputation,  anatomiste  par  goût  et  par  état,  M.  Pamard  le  fils, 
maître  ès-arts  et  en  chirurgie,  chirurgien-major  de  l’hôpital 
Saint-Bénézet  à A\ignon,  ([ue  sou  ministère  nous  amène  ici, 

(Ji  Pierre  Pomme  (173.^-1812),  esprit  très  original,  auteur  d’un  Traité 
des  affections  vaporeuses,  qui  de  1763  à 1804  eut  cinq  éditions.  Il 
pratiquait  la  médecine  à Arles,  mais  sa  réputation  le  lit  fréqueminenl 
séjourner  à Paris. 
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examina  scrupuleusement  toutes  les  parties  et  convint  avec  moy 
fpi’elles  étaient  exactement  celles  que  j’avais  supposées  : il 
reconnut  rurètre,  le  sphincter  et  la  portion  membraneuse  de  la 
vessie,  et  fut  en  même  temps  fort  surpris  de  voir  ainsi  la  nature 
victorieuse  }>roduire  de  pareils  effets.  » 

V’ous  comprenez  déjà  ([ue  cette  apostille  termine  la  maladie 
de  M'"®  Autliemant.  Ce  morceau  me  satisfait  d’autant  plus  que 
mon  cœur  en  est  flatté.  Adieu,  cher  ami,  je  vous  embrasse  en 
attendant  de  vous  embrasser  tout  de  f)on. 

POMME. 

A Arles,  le  27  février  17GÜ. 


Arles,  le  18  avril  1786. 

J'étais  à Aix  depuis  huit  jours  et  c'est  en  arrivant  chez  moi 
que  je  trou\e  votre  lettre,  mon  cfier  Pamard,  dont  je  suis 
enchanté,  puisquelle  m’apjjrejul  la  découverte  intéressante  que 
vous  avez  faite.  Je  vois  à cet  égard  la  ressemblance  parfaite  de 
ce  ([ui  m’est  arrivé  jadis  dans  la  création  de  mon  système  : c’est 
([lie  ce  fut  après  avoir  tout  créé,  tout  liàti,  que  je  trouvai  en- 
suite toutes  les  autborités  de  l’antiipiité  : Hippocrate,  Celse, 
Galien,  Alexandre  de  ïi'alles,  etc.  Ouellc  fut  donc  ma  joie  et  ma 
surprise  ! et  voilà  où  vous  en  êtes.  Il  [larait  ([ue  l’auteur  ([ue  vous 
citez,  et  C[ue  je  ne  connais  pas,  avait  défriché  avant  vous  ce  ter- 
rain scabreux,  et  s’il  a eu  raison  c’est  que  vous  avez  raison  aussi. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  mettre  la  main  à l’œuvre  et  s’étayer  de  cet 
auteur  là.  Mais  n’y  en  aurait-il  pas  d’autres  après  luy  ? Cherchez 
bien,  mon  ami,  remontez  plus  haut  s’il  le  faut  ; descendez  plus  bas, 
querite  et  invenietis;  et  si  vous  avez  de  la  foy,  comme  je  n’en  doute 
pas,  je  vous  dirai  : pulsale  et  aqierietur  vobis.  Voilà  ce  que  je  vous 
conseille  de  faire,  et  renvoyez  au  plus  loin  votre  pvddication  ; 
et  quand  vous  en  serez  là,  ne  venez  pas  me  proposer  votre  fichue 
Académie  et  sçaehez  qu’une  académie,  quelle  quelle  soit,  est 
une  vraie  écurie  et  l’on  y bronche  presque  toujours  : on  y effleure 
tout,  sans  rien  approfondir  : une  académie  ne  fut  jamais  enfin 
la  trompeté  d’une  vérité  médicale  et  conséquemment  d’une 
vérité  utile. 

Voilà,  mon  bon  ami,  mon  avis,  et  cet  avis,  comme  vous  sçavez, 
ne  vous  sera  jamais  suspect.  Je  vous  embrasse  et  vous  renou- 
velle les  asssurances  de  mon  attachement.  Je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  en  écrire  davantage. 


POMME. 


lettres  diverses 
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Arles,  23  novembre  1739. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  le  changement d'état  de  votre 
lils  cadet,  et  vous  voulez  ([ue  je  prononce,  mais  n'est-ce  pas  à 
votre  fils  lui-même  à })rononcer  ? Car  s’il  a vocation  pour  l’état 
ecclésiasticpie,  quelle  est  la  raison  que  l'on  pourrait  alléguer 
contre  cette  vocation?  Pour  moi,  je  n’en  vois  }>as  une  bonne.  Car 
si  le  clergé  est  frustré,  de  ses  grandes  possessions,  le  bas  clergé 
n’est  pas  frustré  des  siennes,  jmisqu’au  contraire  les  congrues 
sont  augmentées  jusipies  à J2Ü0  livres,  et  (pie  d'un  antre  côté 
ceux-ci  deviennent  habiles  à posséder  toute  sorte  de  bénéfices, 
tandis  qu’autrefois  les  bénéfices  étaient  réservés  pour  bi  noblesse 
exclusivement  : ^ oila  donc  une  réfutation  conqdète  de  votre  pre- 
mière proposition.  La  seconde  serait  encore  i)lus  susceptible  de 
réfutation,  car  s’il  faut  absolument  ([uitter  le  séminaire  après  y 
avoir  fait  sa  théologie,  et  (pi’il  faille  jjrendre  un  autre  état,  c’est 
donc  coluy  de  médecin  aïKjuel  vous  aspirez  : l)ien  entendu  que. 
votre  fils  instruit  })ar  vous  ou  par  moi  sera  un  honnête  homme 
ou  un  mauvais  sujet  : dans  le  premier  cas,  il  suivra  vos  principes 
et  les  miens,  et  alors  il  mourra  de  faim  ; et  s’il  ne  les  suit  pas,  il 
deviendra  assassin  volontaire  de  tout  ce  qui  tombera  sous  sa 
main.  Telle  est  la  perspective  qui  se  présente  à vos  yeux  et  que 
je  vous  déüe  de  renverser.  Donc  je  conclus  contre  votre  opinion, 
(à  laquelle  conclusion  j’ajoute  que  pour  faire  ce  beau  coup  ^ous 
allez  manger  un  capital  de  4000  livres  : or,  manger  ses  fonds  pour 
faire  un  médecin  d’eau  douce  ou  un  médecin  Purgon,  c’est  faire 
la  dernière  des  sottises  ; quoi  qu’il  en  soit,  je  soumets  ces  idées 
il  l’article  de  la  vocation. 

Cuand  à votre  ouvrage,  vous  faites  très  bien  de  le  méditer 
longtemps,  soit  pour  l’augmenter,  soit  pour  l’élaguer,  ce  (pii,  à 
mon  avis,  sera  toujours  nécessaire.  Mais,  à propos  du  nécessaire, 
je  dis  que  les  corps  ecclésiasticpies  ipii  cultivent  les  belles-lettres 
et  ipii  s’occupent  de  rinstruction  de  la  jeunesse  sont  aujourd’bui 
pri\  ilégiés  par  la  nation,  et  les  doctrinaires  me  jiaraissent  préci- 
sément être  ceux  sur  lesipiels  les  bienfaits  de  La  nation  se  répan- 
dent avec  profusion  : voilà  mes  observations,  elles  sont  dictées 
par  l’amitié  et  non  par  aucun  autre  motif. 


POMME. 
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XI 

Correspondance  avec  le  cardinal  Durini  (1). 

1“ 

A M.  Pamard,  chirurgien  à Avignon. 

A Milan,  ce  24  Mars  1782. 

Monsieur, 

M.  Pandolfi,  médecin  chirurgien  de  rho|>ital  militaire  de 
Modène,  allant  à Montpellier  pour  se  perlcctionner  dans  sa  profes- 
sion dans  laquelle  il  est  déjà  très  versé,  m’a  témoigné  désirer  de 
connaître  snrtont  les  i)rofesseurs  les  plus  célèbres  en  chirurgie. 
Trouvez  bon  que  je  vous  l’adresse,  Monsieur,  et  plaignez-vous  de 
voti'e  célébrité,  si  je  vous  l’adresse.  Je  vous  jjrie  de  l’honorer  d’un 
accueil  gracieux,  de  le  recommender  à vos  amis  de  Montpellier, 
et  de  lui  montrer  ce  chef-d’œuvre  d’anatomie  que  votre  science  et 
l’addresse  de  vos  doigts  ont  enfanté.  Je  vous  connais  trojv  aimable. 
Monsieur,  pour  ne  pas  vous  prêter  à me  donner  cette  nouvelle 
preuve  de  votre  amitié.  Je  n’ai  point  oublié  les  soins  que  vous 
avez  pris  de  ma  santé  à Avignon.  Ils  sont  gravés  dans  mon  cœur 
ainsi  que  la  reconnaissance  et  l’estime  particulière  avec  laquelle 
je  serai  toute  ma  vie 

Votre  serviteur  et  ami  féal, 

Ange,  cardinal  DURINI. 


(1)  Il  avait  été  vice-légat  à Avignon,  de  1774  à 1776. 
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Qo 

Monseigneur, 

La  satisfaction  et  la  surprise  partagèrent  mon  esprit  et  mon 
cœur  ([uancl  M.  Pandolplii  me  remit  la  lettre  cpie  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  ; j’étais  depuis  (juelque  temps  dans  une 
sorte  d’apathie  qui  me  rendait  tous  les  objets  noirs  ; on  pouvait 
m’appliquer  cpatre  vers  faits  par  un  anglais  sur  la  mélancolie, 
les  voicy  : 

Ombre  de  l’homme  et  des  vivants  rayé, 

Sot  par  nature  et  sage  par  faiblesse, 

Malade  sain,  ennuyeux  ennuyé. 

Riant  sans  joye  et  pleurant  sans  tristesse. 

Ces  vers  seraient  plus  exj)ressifs  s’ils  étaient  latins  et  ([ue  ce 
fût  vous.  Monseigneur,  qui  les  eussiez  faits,  sed  non  licel  omni- 
bus  La  lecture  de  votre  lettre  et  l’occasion  de  vous  obliger 

dissipent  le  nuage  ([ui  enveloppait  mes  idées,  et  les  larmes  de 
joye  dont  mes  yeux  furent  inondés  furent  la  crise  heureuse  qui 
termina  ma  maladie. 

D’après  un  événement  que  j’appris  par  la  voix  publique  de 
l’opération  de  la  cataracte  faite  au  duc  de  Modène  par  un  oculiste 
de  Lyon,  je  crus  rpie  vous  m’aviez  oublié,  ayant  pu  dans  le  temps 
par  un  seul  mot  mettre  le  comble  à ma  réputation  et  à ma  for- 
tnne.  Je  me  dis  que  vous  n’en  aviez  pas  été  infornié. 

Dans  l’occasion  où  j’aurais  la  préférance  de  me  rapj>rocber  de 
vous.  Monseigneur,  montrer  ma  tète  anatomique  aux  savants 
d’Italie,  soutenir  la  bonne  oi>iuion  que  vous  avez  do  moy  par  des 
succès,  j’en  mourrais  de  plaisir  ! 

Les  talents  les  plus  distingués  ont  besoin  des  plus  grands 
protecteurs  et  je  puis  dire  de  vous  [»ersonnellement  : Quis  fol 
sustinuit,  quis  tanta  negotia  soins! 

La  confience  dont  vous  m’aviez  bonnoré  m’avait  élevé,  votre 
départ  renversa  l’édilice,  et  je  rentray  dans  la  petite  sphère 
dont  j’étais  sorti.  L’occasion  d’obliger  M.  Pandol})bi  réveille  toute 
mon  ambition  ; Votre  Éminence  peut  compter  sur  le  jdus  grand 
zèle  de  ma  part.  Le  jeune  homme  est  aussi  estimable  (pi’aimahle, 
d’ailleurs  très  instruit,  il  a mi  des  nouveautés  intéressantes  dont 
il  sait  profiter.  Je  voudrais  lu  y souiller  toutes  mes  couuaissances 
à la  fois  ; il  ne  mampiera  pas  de  vous  écrire  quel  est  l'accueil 
(pi’il  a reçu  de  moy.  Que  ne  ferais-je  jias?  Je  voudrais  faire  l’im- 
possible. Je  n’ai  pas  été  assez  heureux  aujirès  de  Mgr  notre 
archevêque  (pie  d’obtenir  les  démissoires  pour  M.  l’abbé  Laforest  ; 
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il  me  dit  les  avoir  refusées  à plusieurs  pour  des  raisons  à luy 
connues  : il  ne  convenait  pas  d’insister.  Si  j’avais  eu  la  même 
commission  auprès  de  l’éminentissime  cardinal-archevêque 
d’Ancire,  j’aurais  tout  obtenu  : il  ne  se  plaît  qu’à  faire  des 
heureux.  Voyez,  Monseigneur,  quelle  est  la  différence  des  hommes  ! 

Je  vous  enlève  des  moments  précieux  et  je  ne  puis  pas  mieux 
employer  les  miens.  J’ay  des  obligations  à remplir.  Le  père 
Dauuse,  capucin,  me  dit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  luy  parler 
(.le  moy  : il  est  bien  juste  que  je  profite  de  l’occasion  de  vous 
présenter  ses  respects  les  plus  empressés.  Toute  la  famille 
Michel  vous  bouiiore,  vous  estime  et  vous  aime.  La  mienne  par- 
fage  mes  sentiments  pour  vous  : j’ay  un  fils  cadet  qui  se  destine 
à l’état  ecclésiastique,  je  sollicite  à l’occasion  vos  bontés  pour 
luy. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre 
Éminence  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

PAMARD  fils. 

Avignon,  ce août  1782. 
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Xll 

Lettre  aux  officiers  municipaux. 

A Avignon,  le  31  août  ITOâ  année  de  la  Liberté). 

Monsieur  le  Maire, 

3Iessieurs  les  officiers  municipaux. 

Je  sçay  que  le  premier  devoir  d’un  bon  citoyen  est  celuy  d’obéir 
quand  les  supérieurs  l’ordonnent  : c’est  une  loy  qui  doit  {être)  et 
qui  est  sacrée  pour  tous  les  habitants.  Je  ])arais  avoir  manqué  à 
ce  devoir  que  je  m’impose,  ne  m’étant  ]>as  rendu  de  suite  aux 
ordres  affiublés  du  galant  mot  de  prière  à la  maison  commune, 
billet  d’ami  qui  me  fut  remis  chez  les  RR.  Pères  Capucins  avec 
lesquels  je  m’étais  rendii  à dix  heures  pour  y dîner  par  sentiment. 

En  sortant  de  chez  moy  pour  voir  un  pauvre  malade,  je  passe 
par  la  rue  de  la  Balance  ; j’étais  tant  accablé  de  sommeil  qu’à 
peine  pouvais-je  supporter  le  soleil.  Quand  je  fus  devant  M.  Datin, 
homme  des  plus  estimables  par  ses  talents  et  par  sa  charité, 
ayant  un  petit  parasol  brun  à la  main,  point  île  chapeau  et  une 
canne  à la  main  droite,  tout  à coup  je  me  vois  entouré  de  gros 
chiens  enragés  par  des  besoins  physiques  ; je  lève  ma  canne 
pour  les  chasser,  canne  à épée  que  je  ne  portais  jamais,  même 
en  voyage  ; la  gaine  de  la  canne  étant  lâche,  elle  quitte  l’épée, 
et  je  me  vois,  moy,  l’épée  nue  à la  main  dans  le  temps  où  nous 
sommes.  Cependant,  Messieurs,  il  ne  fallait  pas  se  laisser  mordre  : 
un  chien  gris,  noir  et  blanc,  s’effarouche,  je  le  blesse,  il  fuit  ; je 
poursuis  l’autre  noir  et  tout  aussi  gros,  sa  maitresse  me  demande 
sa  grâce,  je  la  luy  accorde  ; un  boulanger  ou  pâtissier  veut  me 
désarmer  : vous  savez.  Messieurs,  que  la  colère  triple  la  force  ; 
j'avais  un  poignet  de  bronze,  moy  <{ue  la  plume  fatigue  ([uebjue- 
fois,  mais  non  dans  ce  moment  ; j’entends  de  loin  une  voix  ([ui 
me  menace,  c’était  celle  d’un  balayeur  de  rue,  homme  utile  dans 
son  état  qui,  pourtant  sans  vues  patriotiques,  concourt  par  son 
travail  à la  salubrité  de  l’air:  J’entre  chez  M.  Clavel  qui  ferme  sa 
porte  ; je  laisse  ma  canne  et  mon  épée  et  sans  rien  dire  je  sors 
par  la  remise  ; je  vais  voir  mon  malade,  et  je  me  rends  aux 
Capucins.  Vous  savez  tous.  Messieurs,  (|ue  de])uis  40  ans  le  fer 
dans  mes  heureuses  mains  est  bien  d’un  autre  usage  : il  s’est 
perpétué  dans  celles  de  mon  fils  qui  me  doublera  (piand  il  aura 
mon  âge  ; il  ne  me  convient  pas  de  dire  quelque  chose  de  ])lus. 
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Je  dormais  aux  Capucins  sur  mon  mouchoir  en  paquet  sur  la 
table  : on  me  laissait  dormir,  lorsque  cet  ordre  me  lut  remis  ; 
une  heure  après,  attendant  l'heure  à laquelle  le  comité  municipal 
s'assemblait,  on  me  porte  une  lettre  qui  tous  fait  le  plus  grand 
honneur  et  que  je  fairay  encadrer  et  mettre  sous  glace  : elle  me 
fit  le  plus  grand  plaisir,  j'admiray  vosti'e  honnesteté,  vos  senti- 
ments et  toute  vostre  noble  délicatesse.  Je  pense  fortement,  je 
sens  et  j'agis  de  même  : je  voudrais  estre  votre  maire,  je  me 
croirais  ou  Cicéron  ou  Démosthène,  non  Ucel  om7iilms 

Monsieur  et  Messieurs, 

Je  vous  plains  bien  d'être  en  place  et  Tàme  du  gouvernement. 
Il  y aura  demain,  1"  septembre,  (piinze  jours  que  j’éproiive  qu’il 
u'y  a plus  ni  foy,  ni  loy,  et  qu’il  faut  s’envelopper  du  peu  de 
■\  ertu  qu’on  a dans  le  cœur,  et  rester  coi  en  attendant  : l’espé- 
rance meurt  la  dernière. 

Voici,  Messieurs,  ce  qui  m’arrive,  mais  ne  m’ébranle  pas. 

J'envoie,  il  y a huit  jours,  ])ar  le  courrier,  une  caisse  à Orange, 
adressée  à M“'"  de maitresse  de  poste  malade,  consul- 

tations et  remèdes  ; mômes  effets  ponr  M“‘®  Peillard,  de  Mornas  ; 
prière  de  garder  la  caisse  et  de  faire  partir  le  reste  pour  Bollenes. 
Point  de  nouvelle  et  les  malades  souffrent  et  attendent  : lettres 
de  santé  perdues  à la  i)oste.  Enfin,  Messieurs,  hier  j’envoie 
M.  Feux,  mon  élève,  à Orange,  avec  des  lettres  pour  M.  Dumas, 
maire,  et  d’autres  pour  la  municipalité  en  corps  ; une  relative  à 
mes  intérêts  pour  M.  de  La  Garde  ; ordre  à M.  Feux  de  la  montrer 
d'abord  à M.  Dumas,  maire.  Les  seules  addresses  ne  valaient 
pas  votre  passe-port  : comment  l’avoir  à 3 heures  du  matin  ? 
Sans  égards,  sans  crainte,  sans  respect,  on  lit  toutes  mes  lettres  ; 
l’esprit  et  l’Ame  encore  plus  noire,  la  malice  la  plus  détestable 
et  la  liberté  si  chère  dans  ce  cruel  moment  où  la  vertu  pâlit  par 

les  atrocités ; mon  élève  est  battu,  bourré  de  crosses  de 

fusils,  mis  en  mauvaises  mains,  il  est  menacé  d’être  pendu.  11 
envoit  un  espres,  mon  fils  répond,  on  le  délivre,  mais  on  luy 
prend  sa  montre  d’or,  deux  livres  assignats  et  le  cheval  de  poste 
resté  à la  bataille.  Mon  élève  arrive  mourant  : nous  ne  nous 
attendions  pas  à cette  nouvelle  horreur 

Je  vous  supplie.  Messieurs,  de  luy  faire  rendre  ses  effets  et 
justice,  et  à moy  mes  lettres  fpii  sont  du  même  stile.  Je  suis 
avec  respect.  Monsieur  et  Messieurs,  le  médecin  et  chirurgien 
des  pauvres. 


PAMARD  père. 
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XIH 

Lettre  à Pouteau  (Ij. 

Vous  trouverez,  Monsieur  et  cher  contrère,  sous  le  plis  do 
cette  lettre,  une  foule  d’idées  sans  beaucoup  d’ordre  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la  méthode  de  tailler  par  le 
lithotome  caché.  Je  vons  permets  d’en  faire  l’usage  que  vous 
jugerez  à propos  pour  l’avantage  du  public  ; je  ne  crains  point 
de  me  trouver  en  compromis  avec  l’auteur  de  ce  lithotome,  ni 
avec  ses  pactisants  ; il  seroit  à souhaiter  ({ue  mon  exemple,  dans 
l’exposé  simple  ([ue  je  fais  de  mes  observations  à ce  siijet,  enga- 
geât tous  les  chirurgiens  (pii  se  servent  de  cet  instrument,  à 
faire  la  même  chose.  Je  suis  bien  persuadé  (pi’ils  ne  sont  pas 
pins  heureux  (jue  moi.  11  est  permis  à un  jeune  chirurgien  d’êti’e 
séduit  par  les  facilités  (pie  ju’ésente  cet  instrument  ; mais  c’est 
maïupier  à l’humanité  et  à la  Chirurgie  ([ue  de  croupir  dans  ses 
erreurs  ipiand  on  les  connoit.  Prêtez  qiiefpi’attention  au  régime 
sévère  où  je  mets  mes  malades  après  (pi’ils  sont  taillés  : une  ou 
deux  saignées  le  jour  même  de  ro])ération,  relativement  à l’état 
du  pouls  ; je  les  laisse  à l’eau  de  riz  ou  de  poulet,  pour  toute 
nourriture,  tant  ([iie  le  pouls  est  fré({uent,  et  jus(}u’à  ce  que  le 
ventre  se  relâche,  et  tant  (pi’il  fournit  des  matières  grasses, 
argilleuses,  qu’il  contient  dans  les  enfants.  Dans  les  personnes 
âgées,  ce  sont  des  matières  bilieuses  (pi’il  faut  délayer  ; je  les 
laisse  à la  diète,  dont  je  viens  de  parler,  trois,  (pritre  et  même 
cim[  jours  ; on  donne  dos  lavements  matin  et  soir,  et  aux  enfants 
des  contrevers  d<ans  des  jnl(q)s  ou  dans  des  émulsions.  Lors(pie 
le  ventre  se  relâche,  je  jtermets  des  crèmes  de  riz  à l’eaii  sinqde  ; 
pou  à peu  j’ajoute  i[uel(pies  cuillerées  à l’eau  de  honillon,  et  je 
j)ermets  entin  des  i)annades,  et  ensuite  des  aliimnits. 

Par  cette  sévérité  de  régime,  les  enfants  n’éi»rou\ent  jamais 
les  lièvres  putrides,  vermineuses,  accompagnées  de  hoiitiissure, 
qui  les  jettent  (piekpiefois  dans  le  marasme,  et  (pii  rendent  les 
plaies  fistuleuses. 

(l)  Claude  Pouteau  (1724-1775),  cliirurgieii  lyonnais  (pii  eut  son 
heure  de  célébrité;  on  a de  lui  : Essai  sur  la  rage,  Lyon,  1703,  in-8“  ; 
La  taille  au  niveau,  Avignon,  1765,  in-8“  ; Œuvres  ^ioslhumcs,  Paris, 
1783,  1 vol.  in-8“. 
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Le  pansement  que  je  fais  aux  taillés  est  des  plus  simples  ; J’ai 
constamment  observé  que  la  cicatrice  commence  du  11  au  13  de 
l’opération  ; dans  ce  temps,  j’ai  soin  de  détruire  les  chairs 
baveuses,  et  je  fais  comprimer  la  plaie  par  trois  petites  com- 
presses graduées  soutenues  du  bandage.  Je  vous  oifre,  avec  le 
plus  grand  zèle,  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi,  et  j’ai  l’hon- 
neur d’être 

A Avignon,  le  2o  novembre  1764. 


PAMARD  fils. 
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LES  ŒUVRES  POÉTIQUES 
DE  Pierre  - François-Bénézet  PAMARD 


Pamarcl  cultivait  la  poésie  : il  a laissé  un  nombre  considérable 
de  vers;  tous  ne  sont  pas  des  chefs-d’œuvre,  mais  rpielques-unes 
de  ces  pièces  ont  un  cachet  d’originalité  (pii  ne  permet  pas  de 
les  passer  sous  silence.  Dans  ses  élucubrations  poéticpies,  ce  sont 
les  odes  sacrées  qui  occupent  la  première  place,  elles  ne  sont 
pas  toutes  sans  élévation  ; voyez  comment  il  déünit  la  vie  : 

Nous  passons  d’erreur  en  regrets, 

De  misère  en  folie  ; 

Hélas  ! nous  ne  vivons  jamais, 

Nous  attendons  la  vie. 


Nos  jours  sont  courts  et  douloureu.x, 

Ce  n’est  qu'une  ombre  vaine, 

Notre  gloire  échappe  comme  eux, 

Et  l’oubli  nous  entraîne. 

Citons  ces  trois  strophes  de  son  ode  sur  le  suicide  : 

Monsire  dont  le  charme  perfide 
Séduit  l'esprit  des  malheureux. 

Par  quel  art,  alfreux  suicide. 

Peux-tu  te  rendre  maître  d’eux  ? 

Tu  n'attaques  jamais  la  brute, 

L'homme  seul  à tes  traits  en  butte 
De  ta  rage  suit  les  transports. 

Et  tandis  (pi'il  veut  se  détruire, 

L’insecte  au(piel  il  pourrait  nuire 
Pour  l’éviter  fait  ses  efforts. 
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J'excuserais  un  misérable 
Qui  doit  périr  sur  le  gibet  : 

La  perspective  qui  l’accable 
Peut  faire  dire  : 11  a bien  fait. 

Dans  un  cachot  chargé  de  chaînes 
Chaque  moment  accroît  ses  peines, 

La  mort  lui  paraît  un  bonheur, 

Et  si  l’espérance  éternelle 
Meurt  en  son  âme  criminelle, 

La  vie  est  pour  lui  le  malheur. 

Que  dans  le  sein  de  l'opulence 
Un  mortel  déteste  son  sort. 

Et  qu'il  porto  l’extravagance 
Jusques  à se  donner  la  mort, 

11  prouve  par  cette  faiblesse 
Que  les  honneurs  et  la  richesse. 

Les  plaisirs  et  la  volupté. 

Loin  de  pouvoir  le  satisfaire. 

Le  rendent  assez  téméraire 
Pour  manquer  à l’humanité. 

Dans  une  de  ses  nombreuses  épîtres,  il  lui  échajipo  l’aveu  de 
son  scepticisme  en  médecine  : 

Quand  verrons-nous  la  médecine. 

Où  l’incertitude  domine. 

Sortir  avec  facilité 
De  son  affreuse  obscurité? 

Considérant  son  origine. 

Tout  annonce  qu’elle  est  divine  : 

Qui  coupera  le  nœud  gordien  ? 

Car  ce  serait  le  seul  moyen 
De  la  conduire  à son  vrai  terme. 

11  faut  le  prendre  dès  le  germe. 

C'est  Hippocrate  et  Galien, 

Eux  qui  nous  ont  fait  tant  de  bien. 

Et  m’ont  fait  trouver  dans  le  sperme 
L’origine  de  l’épiderme. 

Parfois  il  devient  satirique  et  sait  fort  bien  stigmatiser  les 
ridicules  de  son  temps  ; voyez  comment  il  parle  de  ces  mariages 
boiteux,  dont  l’usage  daterait  de  loin  : 

Grand  nom,  quand  il  est  acheté. 

N’est  qu’un  manteau  de  vanité. 


Mais  quand  une  bourgeoise  riche 
De  l’état  du_noble  s’entiche, 
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Qu’elle  veut  du  comte  ou  marquis, 

Et  s’établii'  dans  son  pays, 

Sa  grandeur  n'est  qu'une  apparence. 
Qui  la  séduit  le  premier  jour  : 
Duchesse,  comtesse  ou  marquise. 
Chacun  en  secret  la  méprise. 


Le  cœur  ne  peut  être  tlatté 
Des  titres  dus  à la  naissance  : 

Pour  ces  objets  point  de  dispense! 

Ceux  qui  s'en  laissent  éblouir. 

Achètent  cher  le  repentir. 

Ces  vers  me  rappelaient  un  passage  où  Mathurin  Régnier, 
reprochant  le  môme  travers  à son  temps,  conclut  : 

Que,  loi'squ'on  a du  bien,  il  n'est  si  décrépite. 

Qui  ne  trouve,  en  donnant,  couvercle  à sa  marmite. 

Dans  une  autre  épître,  voyez  comment  Pamard  nous  dépeint 
la  jalousie  : 

L’envie  est  la  sœur  de  la  rage. 

Ces  deux  coquines,  dont  l'image 
Ne  peut  que  peindre  des  horreurs. 

Ont  bien  souvent  des  protecteurs 
Et  tout  autant  de  protectrices... 

Sous  le  masque  de  jalousie 
Elles  cachent  leur  infamie. 

Dans  le  physique  et  le  moral. 

Elles  trouvent  toujours  du  mal. 

Du  ridicule  ou  du  grotesque  : 

La  grandeur  devient  gigantes([ue  : 

La  petitesse,  un  mirmidon, 

La  blancheur,  c’est  de  l'amidon. 

Le  rouge  de  simple  nature 
N'est  à leurs  yeux  qu'une  peinture, 

La  parure  que  vanité. 

Le  bon  goût,  sensualité. 

L’espi'it,  c'est  petite  maîtrise. 

Le  bon  sens  se  change  en  bêtise. 

Le  plaisir,  c’est  la  volupté. 

Pour  le  moral,  c’est  autre  chose  : 

L’épine  est  toujours  à la  rose 
Et  leur  malice  se  complaît 
De  voir  qu’il  n'est  rien'de  parfait. 
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Rapportons  intégralement  une  de  ses  chansons  dans  laquelle 
il  raille  tînement  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs,  qui  furent, 
à la  tin  du  XVIIh  siècle,  ce  que  Kneipp  et  sa  méthode  sont  à la 
fin  du  XIX®,  c’est-à-dire  une  intelligente  mais  immorale  exploi- 
tation do  la  hêtiso  et  de  la  crédulité  humaine  : 

CHANSON 

Sur  l’air  : Lison  dormait  sur  la  fougère. 

Un  bras  par  ci,  un  bras  par  là. 

1 

Grâce  à Monsieur  de  la  Blaquicre, 

Bouges  et  de  la  Richardière, 

Nous  avons  des  magnétiseurs, 

Des  abbés  et  des  commandeurs  ; 

Us  ont  gagné  les  imbécilles, 

D'aboi'd  le  grand  docteur  Fernet, 

Et  leur  baquet 

En  séduisant  femmes  et  tilles, 

Et  leur  baquet. 

Est  devenu  la  vache  à lait. 

2 

Il  est  naturel  que  les  malades 
Abandonnés  des  médecins 
Se  livrent,  étant  incurables, 

A des  remèdes  clandestins. 

Chaque  jour  de  nouvelles  poudres, 

L’iroé,  celle  de  Daillaud  (1), 

La  Godernau, 

Se  montrant  pires  que  les  foudres, 

La  Godernau, 

Mettent  bien  des  gens  au  tombeau. 

(1)  La  poudre  purgative  ou  Flroé  parfait,  de  M.  Feau,  docteur  en 
médecine  de  FUniversité  de  Montpellier,  guérit  « l’hydropisie,  l’athsine 
« humide,  l’apoplexie,  l’épilepsie,  la  léthargie,  les  vapeurs,  les  vertiges, 
« la  cardialgie,  les  vomissements  habituels,  la  colique  venteuse,  le 
« rhumatisme,  le  scorbut,  toutes  les  maladies  chroniques,  la  chlorose, 
« la  suppression  des  mois,  la  lèpre,  la  gale,  la  teigne,  la  rougeole,  la 
<<  petite  vérole,  les  dartres,  la  stérilité  des  femmes,  la  lièvre  putride  ; 
« elle  tue  le  vers  solitaire,  est  excellente  dans  l’inappétence,  l'ictère,  la 
« catalepsie,  etc.,  etc....  Le  paquet  se  vend  15  livres,  et  la  prise  25  sols.  » 

La  poudre  purgative  d’Aithaud  guérissait  également  toutes  les  mala- 
dies (voir  Traité  de  l’origine  des  maladies  et  des  effets  de  la  poudre  pur- 
gative, par  Jean  Ailhaud,  Paris,  1758,  in-12,  et  Avignon,  1748). 

Ceux  qui  croiraient,  d’ailleurs,  que  c’est  là  une  chose  nouvelle  n'ont 
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3 

N'importe  d'oi'i  viendra  la  forlvine, 
11  est  sûr  qu’on  l'excusera, 

La  délicatesse  est  infortune, 

Les  sentiments  et  cetera... 

Ils  n’ont  aucune  inquiétude, 
Quand  ils  abusent  le  public. 

Et  leur  tralic. 

Qui  ne  demande  point  d'étude. 

Et  leur  tralic 
Est  de  voler  de  rie  à rie. 


4 

De  Mesmer  f[uand  ils  vantent  la  gloii'e. 

C'est  qu'ils  y trouvent  leur  profit, 

Jamais  l’avenir  ne  pourra  croire 
Qu’ils  aient  acquis  tant  de  crédit  ; 

Son  système  est  fait  de  manière 
Qu’ils  ont  toujours  de  quoi  sortir. 

Ah!  quel  plaisir 
D’avoir  des  portes  de  derrière  ! 

Ab  1 quel  plaisir 

Quand  ils  ne  peuvent  pas  guérir  ! 

3 

11  sut  calculer  sur  la  nature 
Et  sur  le  grand  nombre  des  sots. 

Les  parisiens  dans  l'imposture 
Donnèrent  comme  des  badauds. 

On  vit  des  gens  de  tout  étage 
Et  de  toute  condition. 

Dans  l’illusion. 

On  vit  le  savant  et  le  sage. 

Dans  l'illusion. 

Faire  sa  réputation. 

C 

Ce  fut  faire  valoir  sa  doctrine 
Que  l'attaquer  directement. 

Des  fautes  de  la  médecine. 

Oui,  c'en  fut  une  assurément  : 

([u'àconsulter,dans  l'édition  des  cbirurgiensdeIuntas,Venise,  Ui4(l,  0 102, 
le  petit  li'aité  intitulé  : UECEPTA  AQVAE  liALNEI  DE  POIUiECTA,  édita 
per  erjregium  militem,  ac  Icguin  doclorem,  et  iiiaijistniin  artiuin,  et  medi- 
cinae  doctorem,  dominum  Titram  de  Castcllo,  Honoviae  cireiii.  (Jn  vei’ra 
dans  ce  monument  du  charlatanisme  au  Xl\  '=  ou  X\  “ siècle  ipie  l'i'lustre 
soldat,  docteur  en  droit  et  en  médecine,  maitre  ès  ai  ts,  attiibue  aux 
eaux  de  Porrccta  i)lus  de  vei  tus  que  M.  Feau  n'en  attribue  à flroé. 
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Quand  un  système  est  ridicule 
Autant  que  celui  de  Mesmer, 

H est  tout  clair 

Qu'il  part  de  quelque  somnambule, 
11  est  tout  clair 

Qu’il  dure  moins  qu’un  pet-en-l’air. 
7 

Des  sectateurs  du  magnétisme 
Le  ton  est  très  original. 

Ils  s’arrogent  le  despotisme 
De  faire  le  bien  ou  le  mal. 

Par  quelque  tour  de  singerie 
Ils  éblouissent  l’ignorant, 

Et  leur  agent, 

^’éI'itable  forfanterie. 

Et  leur  agent. 

C’est  pour  attraper  de  l’argent. 


On  connaît  nombre  de  victimes 
De  Mesmer,  de  ses  sectateurs  ; 
Doit-on  leur  imputer  ses  crimes, 
Comme  s’ils  en  étaient  les  auteurs? 
Les  morts  payent  la  folle  enchère, 
Sans  recevoir  ni  mal  ni  bien. 

Ce  n’est  donc  rien. 

Mais  le  magnétisme  est  chimère. 

Ce  n’est  donc  rien, 

La  seule  erreur  est  son  soutien. 

9 

Us  sont  eux-mêmes  sans  contiance 
En  leur  magnétisme  animal, 

On  peut  en  juger  par  l’alliance 
Avec  le  kermès  minéral  ; 

Us  en  tuèrent  avec  audace 
Le  pauvre  frère  Séraphin. 

A l’assassin  ! 

A fait  crier  là  populace  ; 

Cet  assassin 

Doit  faire  sonner  le  tocsin. 
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Nous  arrivons  à une  série  de  poésies  plus  badiuos  : veut-il 
dépeindre  une  beauté  ? voici  ce  qu’il  en  dit  : 

Rien  ne  flalte  tant  mon  oreille 
Que  le  doux  accent  de  sa  voix, 

Et  si  j'étais  comme  l'abeille, 

Pour  mon  miel  je  ferais  le  choix 
Des  fleui's  de  sa  bouche  vermeille. 

Elle  a la  jambe  faite  au  tour. 

Le  pied  mignon,  cheville  line  ; 

Si  j’apercevais  le  contour 
De  tous  les  endroils  <[u’on  devine. 

Mon  CQ'ur  s’enivrerait  d’amour. 

Terminons  par  ce  conte,  à la  manière  de  La  Fontaine,  qui  ne 
manque  pas  de  piquant  : 

LA  NOUVELLE  CAFETIÈHE 

COXÏE. 

Alix  aimait  i)ar  frénésie 
Le  café,  c’était  ambroisie  ; 

Elle  aurait  voulu  s’en  nourrir. 

Au  risque  même  d’en  mourir. 

Elle  en  voulait  ; mais  comment  faire 
Pour  tromper  la  garde  sévère 
Que  l’on  faisait  à tout  moment 
Aux  portes  de  rappartement  ? 

Par  défiance  sans  pareille. 

On  visitait  avec  rigueur 
Tous  les  v'ases,  toute  bouteilh' 

Qui  pouvait  cacher  la  li(|ueur  ; 

L’entrée  était  inaccessible  ; 

Plus  d’un  domestique  sensible 
Avait  subi  l’arrêt  porté 
Contre  son  infidélité. 

Tout  l’accable  et  la  désespère, 

Et  ne  sachant  trop  comment  faire. 

Elle  se  livre  à son  chagrin 
Et  peste  contre  le  destin. 

Quel  plaisir  quand  elle  distingue 
Un  étui  dans  un  petil  coin  : 

Que  vois-je,  c’est  une  seringue  '! 

Mais  tout  peut  servir  au  besoin. 

Que  cet  instrument  me  contente  ! 

Seringue,  ressource  chaT'inante, 
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Déjà  mon  goût  est  échautTé, 

On  va  le  remplir  do  calé  ; 

Ce  meuble  porte  sa  franchise, 

Seul  il  peut  entrer  sans  surprise, 

Il  me  servira  bien  souvent. 

Me  voilà  dans  rencbantement. 

(<  Pars,  dit-elle  à son  domestique, 

« Tu  diras  que  j’ai  la  colique, 

« Si  par  hasard  (juelque  fâcheux 
« Te  demande  ce  que  je  veux.  » 

11  obéit  à la  malade. 

Quand  le  marchand  de  limonade 
Lui  dit  : « Mon  cher,  lu  t’es  lrom])é, 
<<  Ce  meuble  est  pour  un  Récipé  ; 

« Chez  moi,  je  n’ai  pas  Ion  affaire, 

« Va  plutôt  chez  l’apothicaire  ; 

« Pour  savoir  j’ai  bien  trop  vécu  : 

(<  Prend-on  le  café  par  le  cul  ! » 
Jasmin,  dont  l’humeur  est  badine, 
Lui  dit  d’un  ton  de  fermeté  ; 

« Pour  illustrer  la  niédecine, 

« Ami,  c’est  une  nouveauté  ; 

« Chaque  jour  quelque  découverte 
'<  Vient  enrichir  l’art  de  guérir  : 

« On  court  sûrement  à sa  perte 
« Quand  on  refuse  d’obéir. 

((  Nous  refuser,  c’est  un  délire  ! 

« Versez  ou  craignez  mon  empire.  » 
Ces  mots  et  l’espoir  du  profit 
Font  que  le  vase  se  remplit. 

Jasmin,  content  de  son  message. 
Arrive,  franchit  le  passage  ; 

Il  voit  avec  un  ris  malin 
La  famille  et  le  médecin 
Auprès  de  sa  belle  mai  tresse  ; 

On  le  gronde  de  sa  paresse. 

Il  dit  : « Je  serais  en  défaut 
» Si  le  remède  eût  été  chaud  ; 

« Vile,  madame,  il  faut  le  prendre, 
((  Car  il  pourrait  se  refroidir.  » 

Il  est  facile  de  comprendre 
Qu’à  ces  mots  chacun  dut  sortir. 

La  voilà  seule,  quel  délice  ! 

Elle  regarde  le  calice 
Avec  des  yeux  de  volupté. 

Et  le  savoure  en  liberté. 
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Ce  remède  est  tant  énergique 
Que,  grâce  à sa  vertu  magique, 
La  belle  reprend  ses  couleurs 
Et  sent  dissiper  ses  vapeurs. 

Tout  le  monde  s’en  félicite, 

Le  médecin  s'en  applaudit  : 

Des  compliments  elle  profile 
Et  dans  son  secret  elle  rit. 

Quand  une  belle  a quebiue  envie, 
11  faut  la  lui  laisser  passer  ; 

Y résister  serait  folie. 

Rien  ne  saurail  s’y  o|»])OS(M'. 


EXTRAITS 


DU 

« Livre  des  Conclusions  et  de  la  Réception 
« des  Maîtres  en  chirurgie  de  cette  ville  d’Avignon, 
« 1682-1788.  » 

I 

Nota  qiie  le  sixiesme  juillet  (1699)  le  corps  s'estant  assemblé 
au  couvent  des  Révérends  Pères  Cannes  pour  la  présentation  de 
M.  Pierre  Painar,  et  comme  est  porté  dans  l’article  de  l’Estatut 
que  nul  aspirant  ne  peut  estre  admis  à sa  présentation  s'il  ne 
produit  un  bon  et  valable  contrat  d’apprentissage  avec  la  con- 
clusion chez  im  maistrc  jiiridicpie  et  approuvé,  et([u'il  faut  ([u'il 
ayt  resté  trois  années  chez  les  maistres,  comme  le  dit  S''  Pamar 
n’a  point  du  tout  satisfait  à ces  articles,  ([u’il  no  produit  qu’une 
attestation  au  lieu  d’un  contrat,  le  corps  a délibéré  (pi’il  ne  serait 
point  admis  à sa  présentation  ([u’auparavent  on  n’ayt  faict  con- 
sulter à M.  de  Pays  notre  advocat,  si  nous  n’avions  })as  lieu  de  lui 
récuser  tant  l’article  du  contrat  que  celui  des  trois  années,  ce  ([ue 
M.  Pays  nous  ayant  dit  que  nous  étions  fondé,  le  corjis  a bien 
voulu  (jue  soye  inscri  cecy  dans  le  livre  de  conclusion  pour  faire 
voir  que  notre  statut  soit  observé  de  point  en  point.  Et  moy 
procureur  présent  me  suis  soubsigné. 

Bastide,  procureur. 

(Folio  36.) 

II 

Nota  que  le  quatorze  du  mois  do  juillet  do  l’année  mil  six  cents 
nonante  neufs,  M.  Pamar  a faict  sa  présentation  au  couvent  des 
RR.  PP.  Carmes,  après  avoir  faict  célébrer  la  saincte  messe  dans 
la  chapelle  de  S‘  Cosme  et  S'^  Damien,  comme  est  de  coutume,  et 
a pris  M.  Giraud  fils  ainé  pour  son  parrain  et  conducteur  à la 
maîtrise  : on  lui  a donné  journée  luiict  jours  après  la  festo  de 

Cosme  et  Damien.  Il  a payé  les  droicts  accoutumez.  Et  moy 
procureur  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 

(Folio  36,  recto.) 
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III 

Nota  que  ce  jourd’Imy,  cinquicsme  octobre  de  l’année  mil  six 
cents  nouante  neufs,  tout  le  corps  estant  généralement  assemblez 
dans  le  couvent  des  R'*®  Pères  Carmes  pour  procéder  au  premier 
examen  de  M.  Pamar,  le([nel  après  avoir  examiné  et  n’ayant  pas 
totalement  répondu  à tous  les  maistres  sur  les  (piestions  cpii  luy 
ont  domendez  ])our  bien  juger  de  sa  suflisance  et  capacité,  ils 
Tout  néanmoins  admis  au  dict  acte,  pourveu  toutefois  qu’il  ne 
taira  son  premier  cbef-d’oeuvre  que  dans  six  mois  à compter  do 
ce  jourd’bny,  comme  il  a esté  de  coutume  aux  précédants  as])i- 
rants  dans  semblable  cas.  Et  le  tout  pour  luy  donner  le  temps  à 
se  mieux  perfectionner  et  mieux  répondre  aux  autres  actes  qu’il 
luy  reste  encore  à faire.  En  foye  de  (pmi  nous  saumes  tous 
soubsignez. 

Bastidf.,  procureur. 

Giraud,  doyen  et  juré  ; Guillon  ; Cambaud  ; 

Guillon  ; Champignau  ; Eurin,  juré  ; Giraud  ; 

Cambaud,  juré  ; Gautier;  Detrardin  ; Gonges  ; 

B.  Guillon  ; Cambaud,  cadet  ; Allemand  ; 

Baume  ; Guiliien  ; Ch\bert  ; Manne. 

(Folio  37,  redo.) 

IV 

Nota  que  ce  jourd’buy  sixiesme  janvier  de  l'année  mil  sept 
cents,  le  corps  estant  assemblez,  ou  la  majeure  partie  d'iceluy, 
dans  le  couvent  des  B®  P.  Carmes,  au  subjet  de  Monsieur  Pamal 
(sic),  aspirant  à la  maîtrise,  demendant  au  corps  la  grâce  de  luy 
abréger  le  temps  de  son  premier  chef  d’œuvre  et  des  autres 
actes  (pi’il  a encore  à faire  pour  estre  entièrement  receu  Maistre, 
le  Corps  luy  ayant  bien  voulu  accorder  sa  demande,  il  a néan- 
moins esté  conclud  et  délibéré  cpi’estant  admis  à tous  ses  actes, 
et  ayant  ses  lettres  signées,  il  ne  pourroit  pourtant  pas  jouir  du 
privilège  de  sa  bouticpie  cpie  de  celle  de  Monsieur  Champignaud 
pendant  le  temps  et  terme  de  deux  années,  à commencer  du 
jour  de  sa  réception  à la  maîtrise,  sans  cpioy  il  n’y  aurait  esté 
rien  accordé,  que  ce  que  de  droit  ordinaire  et  selon  la  coutume. 
Et  moy  procureur  estant  présent  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 


(Folio  38,  recto.) 
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V 

Nota  que  ce  jourd’huy  septiesme  jenvier  de  l’année  mille  sept 
cents,  Monsieur  Pamal  a fait  son  premier  chef  d’œuvre  chez 
Monsieur  Giraud,  doyen,  le(|uel  luy  a donné  l’opération  du 
hubonocele  à faire  sur  le  premier  suhjet,  et  l’avant  interrogé  tant 
sur  la  maladie  ipie  sur  l’opération,  il  a bien  réj)ondu  et  il  a esté 
admis  pour  son  dit  chef  d’œuvre,  et  il  a faict  les  coutumes.  Et 
moy  procureur  estant  présent  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 

VI 

Nota  (pie  ce  jourd’huy  septiesme  jenvier  de  rannée  mille  sept 
cents.  Monsieur  Pamal  a faict  son  second  chef  d’œuvre  chez 
M.  Champignaud,  second  examinateur,  il  l'a  interrogé  snr  l’opé- 
ration de  la  fistule  à l’anus,  ampiel  il  a répondu.  Et  moyennant 
ce  il  a esté  admis  en  jirésence  de  tout  le  corjis,  il  a faict  les  cou- 
tumes. Et  moy  procureur  estant  présent  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 

(Ibidem  folio  38,  verso.) 

VII 

Nota  que  ce  jourd’huy  ipiatorze  janvier  de  l’année  mil  sejit 
cents,  M.  Eurin,  troixiesme  examinateur,  a donné  son  troixiesme 
chef  d’(Euvre  à M.  Pamal,  aspirant  chez  M.  Champignaud  : il  luy 
a donné  l’opération  de  l’empiesme  à faire  sur  le  jiremier  suhjet, 
et  il  l’a  interrogé  tant  sur  la  maladie  ipie  sur  l’oiiération,  auquel 
il  a bien  répondu  ; en  présence  de  tout  le  corps  ou  au  moins 
de  la  majeure  partie,  il  l’a  admis  pour  son  tioixiesme  chef 
d’œuvre.  Et  moy  procureur  estant  présent  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 

VIII 

Nota  que  ce  jourd’huy  quatorze  jenvier  de  l’année  mil  sept 
cents,  M.  Cambaud  fils  aine,  quatriesme  examinateur,  a donné 
son  quati’iesme  chef  d’œuvre  à M.  Pamal,  as])ir;mt  chez  M.  Cham- 
jdgnaud  : il  luy  a donné  l’opération  île  l’aneinrisme  à faire  sur 
le  premier  subjet,  et  l’ayant  interrogé  tant  sur  la  maladie  (pie 
sur  l’opération,  en  presence  de  tout  le  corps  ou  du  moins  de  la 
majeure  partie,  il  l’a  admis  pour  son  (piatriesme  chef-d’œnnre. 
Et  moy  procureur  estant  présent  me  suis  signé. 

Bastide,  procureur. 


(Ibidem  folio  39,  recto.) 
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IX 

Nota  qu'aujourd’luiy  quatriosmo  feuvrier  do  l’année  mil  sept 
fonts  lo  cor|)s  s’ostant  assemblé  ôu  la  majenro  partie  d'icolny 
dans  lo  oonAont  des  R"*  P.  Carmes,  et  dans  la  chambre  accon- 
tnmée,  M.  Pamal  s’est  présenté  pour  faire  son  dernier  examen 
on  il  a esté  ijiterrogé  do  tous  les  maîtres  auxquels  il  a bien 
ré])ondu  ; il  a esté  admis  et  roscen  <à  la  maîtrise,  il  a payé  les 
droits  accoutumés.  Et  moy  procni'enr  estant  présent  me  suis 
signé. 

Bastide,  procureur 

(Ibidem  folio  30,  verso.) 

X 

Nota  ((lie  dans  la  nu’me  assemblée,  l'an  et  le  jour  que  dessus 
dit  ((S  feuvrier  1703),  tons  h's  dits  maistres  ont  convenu  de 
donner  douze  escns  à M.  Pamard,  pour  le  ju’iviK'ge  de  chirurgien 
do  la  garnison  ; et  moyennant  la  dite  somme,  lo  dit  Pamard 
promet  aux  dits  maistres  chirurgiens  de  faire  valoir  et  tenir  le 
dit  privilège,  et  le  dit  Pamard  ne  pourra  demander  aucun  paye- 
ment au  dit  corps,  que  M.  La  Chaud  (pii  possède  le  dit  privilège 
depuis  do  longues  années  ne  soit  quassé  entièrement.  Et  moy 
procureur  estant  présent. me  suis  signé. 

MA^NE,  procureur. 

XI 

Nota  que  l’an,  jour  que  dessus,  M.  Pamard  a l’emis  au  corps  le 
privilège  de  chirurgien  de  la  garnison  et  lo  dit  corps  luy  fera 
une  pension  de  douze  escns  par  an,  ([uand  M.  La  Chaud  qui  pos- 
sède le  dit  jirivilège  ne  tiendra  ])liis.  Et  moy  jirocurenr  y estant 
présent  me  suis  signé. 

M\x\e,  procureur. 

(Folio  4fi,  verso.) 

XII 

Nota  f[ue  le  12®  jour  du  mois  de  février  1704,  la  plus  grande 
partie  des  maîtres  chirurgiens  estant  assemblé  au  RR.  Pères 
Carmes,  ont  choysy  moy  soubsigné  pour  leur  procureur  et  ont 
promis  de  me  payer  par  ans  (juatre  escns  de  pata  pour  les  bons 
service  que  je  leur  rendray  : écrivant  Monsieur  André  notaire 
du  corps. 


f Folio  47,  verso.) 


Pamar,  procureur. 
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Xlü 

Nota  que  jourd’liuy  9“®  décembre  mil  sept  cents  et  ([uatrc,  après 
la  convocation  laite  de  tous  les  maistres  du  corj)s,  et  la  majeure 
partye  d’iceluy  estant  assemblé  dans  le  cloître  des  Révérends 
Pères  Carmes,  pour  délibérer  sur  certaines  alïairos  dudit  corps, 
il  a esté  conclu  : premièrement,  ([ue  M.  Pamar  procureur  pourrait 
louer  un  privilège  à M.  Clément  pour  six  années  ; qu'ensuite  il 
pourra  prendre  le  privilège  de  de  Tussin  ^■euve,  et  ([u’il 
seroit  admis  au  sieur  Pamar  un  louis  tl'or  de  treize  livres  de  roy 
pour  avoir  tait  terminer  à l’avantage  du  corps  l’altaire  d’Olivier  ; 
et  tinalement  il  a esté  conclu  ([ue  bulit  sieur  procureur  fera  venir 
un  bref  de  Rosme  pour  faire  observer  nos  estatus  contre  géné- 
ralement ceux  ([ui  y contreviennent  à })résent  et  y contre viendroit 
à l’avenir  ; et  de  fournir  l’argent  nécessaire  pour  ces  tins  ; et  en 
foy  de  quoy  nous  sommes  tous  soubsignés. 

Cal'tieh  ; Allemand  ; Rastide  ; Glillox  fils  ; 

CiiAMi'iGNAU  ; Manne  ; Güillün  ; CiiABiiiiT  ; 

Pamar,  ])rocureur. 

(Folio  47,  verso.) 

XIV 

Nota  que  jourd'huy  17  février  mil  sept  cent  cini[,  après  la 
convocation  faite  de  tous  les  maistres  chirurgiens  du  corps  et  la 
majeure  partie  d’iceluy  estant  assemldé  dans  le  cloitre  des  RR. 
Pères  Carmes  j»our  délibérer  sur  certaines  affaires  du  corps,  on 
a délibéré  que  M.  Pamar,  ci-devant  procureur  du  dit  corps,  acliè- 
veroit  d'accomplir  la  somme  de  trois  cents  livres  ]>atas,  y conqu'is 
celle  de  cent  huitante  huit  livres  aussi  patas,  dont  le  corjis  lui 
reste  reliquateur,  comme  il  aj»pert  par  ses  contes  rendus,  estant 
ladite  somme  destinée  ])our  fournir  aux  procès  pendants  ici  et 
ailleurs  (pie  le  corps  se  trome  avoir  et  de  luy  en  su])porter  la 
pansion  à raison  de  cin(|  pour  cent  commaucée  le  dix  du  présent 
mois  de  février,  sous  la  condition  au  corps  de  se  racliepter  de 
la  somme  <pie  le  corps  })ourra  luy  donner  en  déduction  jusi[ues  à 
entier  payement.  • 

Chlmpign’au  ; Gauthier  ; Grillon  ; G.  Grillon  ; 

CvMBARi)  ; Manne  ; Pamar  ; Bastide  ; Allemand  ; 

CiiARERT,  procureur. 

(Folio  48,  verso.) 


390 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


XV 

Nota  que  ce  jourdhuy  vingt-qiiatriesme  avril  mil  sept  cent 
dix-neuf,  M.  Nicolas-Domini([ue  Painard,  fils  de  M.  Pierre  Pamar, 
un  de  nos  maistres,  a fait  sa  notification  chez  M.  Gabriel  Guillon, 
nostro  doien,  présent  les  dits  sieurs  Guillon,  doien  et  juré, 
M.  Claude-Gaspard  Bastide,  M.  Louis  Curade  et  M.  Claude  Mercier, 
tous  quatres  maistres  jurés  et  examinateurs,  luy  ont  donné  pour 
le  jour  de  sa  présentation  vingt-quatriesme  may  même  année. 

Guillon,  doyen  et  examinateur  ; Bastidiî  juré 
et  examinateur  ; Mercier,  juré  et  examina- 
teur ; Curade,  juré  et  examinateur. 

Jiit  moy  jirocurcur  me  suis  soubsigné. 

Pamard. 


XVI 

Nota  que  le  vingt-quatriesme  may  de  l’an  mil  sept  cent  dix- 
neuf,  M.  Nicolas-Dominique  Pamar  a été  admis  à sa  procuration 
et  a choysye  pour  son  parins  M.  Pierre  Pamar  sons  père,  et  a 
pris  journé  pour  son  premier  exames  au  jour  le  troisième  jours 
juilet  de  la  môme  année.  Et  moy  procureur  me  suis  signé  avec 
les  examinateur. 

Pamar,  procureur. 

(Foliu  70,  verso.) 

XVII 


Nota  que  jourdbuy  troixiesme  juilet  année  mil  sept  cens  dix- 
neuf,  toutes  le  corps  ou  la  majeure  partye  d’iceluy  estant  assem- 
blé au  couvent  des  RR.  perres  Carme,  après  avoir  fait  célébrer 
la  messe,  Ion  at  procédés  au  première  examens  de  Nicola 
Dominique  Pamar,  dans  la  sal  haute  du  dit  monastère  et  at  été 
examiné  sur  la  miologic  à laque!  aiant  sufisament  répondu,  ille 
at  esté  admis  à son  premier  e.xamen. 

Guillon,  doyen  et  examinateur  ; Bastide,  exa- 
minateur ; Curade,  examinateur  ; Mercier, 
juratus  et  examinator. 

Pamar,  procureur. 


(Folio  71,  recto.) 
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XVIII 

Nota  que  le  17  octobre  année  1719,  la  majeni'e  party  des  mes- 
sieurs les  inaistre  étant  assemblé  après  la  convocation  de  toutes 
les  corps,  Monsieur  Gabriel  Guillons,  doyens  et  premier  exami- 
nateur at  donné  à Nicolas  Domini([ue  Pamar  son  premier  cliet' 
d’œuvre  sur  l’anatomye  et  l’ailant  trouvé  suftisans  et  capable,  lat 
admis  (1). 

Et  me  suis  soussigné  avec  le  procureur  ('2). 

Güillon. 

Pamar,  procureur. 

XIX 


Nota  que  le  9“'®  novembre  année  1719,  la  majeure  parti  des 
messieurs  les  inaistre  étant  assemblé,  après  avoir  invité  toutes 
les  inaistre  de  se  rendre  clié  Monsieur  Bastide,  inaistre  juré,  ille 
at  été  procédé  à lexamens  de  Nicolas  Domiuiipie  Pamar,  par 
ledit  M.  Bastide  sur  le  traitii  des  tumeurs,  et  après  l’a^  oire  suli- 
sanient  examiné  et  l’ayant  trou\é  capable,-  Pat  admy  à son 
second  chef  d'œuvre,  et  se  soubsigne  et  moy  procureur. 

Bastide  ; Pamar. 


Nota  que  le  12“®  décembre  1719,  la  majeure  jiartie  des  maistres 
chirurgien  étant  assemblé  chez  M.  Curade,  inaistre  juré,  ille  at 
êtes  procédés  à Pexamens  de  Nicolas  Doiiiiniipie  Pamar  sur 
l’o])ération  du  trépans,  et  aiant  satisfait  et  été  jugé  capable,  ille 
a été  admis  à son  troisiesme  chef  d’auivre  par  M.  Curade  soub- 
signé  et  moy  procureur. 

Louis  Curade  jeune  ; P.vmar. 

(Folio  71,  verso.) 


XXI 

Nota  que  ce  jour  8 janvier  1 720,  Monsieur  Mercier,  maistre 
juré,  a donné  l’opération  de  raiieuvrisnie  pour  le  4'"®  chef  d’œuvre 
à M.  Nicolas  Üominiipie  Pamar,  le([uel  aiaut  bien  satisfaict,  lat 
admis  et  s’es  soulisigné  avec  moy  procureur. 

Mercier,  juré  et  examinateur. 

Pamar,  ]irocureur. 

(Fo'.iü  72,  recto.) 


(tj  De  l’écriture  de  Pamar. 
(2)  De  l’écriture  de  Guillou. 
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XXll 

Notta  (flic  ce  joiird’luiy  sixiesme  mars  de  l’année  1724,  Je  corps 
on  Ic'i  majeure  partie  d’iceluy  estant  assemblés  chez  Monsieur 
Guillou,  doyen,  après  la  convocation  faite  de  tous  les  maistros 
du  dit  corps,  la  dite  assemblée  a délibérer  de  payer  et  restituer 
au  dit  sieur  Pamard  trois  cens  soixante  et  sept  livres  onze  sols, 
monnoye  de  France,  avec  les  intérêts  et  prorata  de  la  dite  fien- 
sion,  la  (pielle  somme  le  dit  sieur  Pamar  avait  laissé  en  cajiital 
de  pension  audit  corps  ; et  luy  ont  donné  tous  le  mois  de  mars 
f)our  le  mois  légal  d'avertissement.  En  foy  de  ce  me  suis  sous- 
signé eu  (pialité  de  procureur.  Avignon,  ce  6®  mars  1724. 

Bastide  fils, 

(Folio  78,  recto.) 


XXI II 

Nota  que  ce  jourd’huy  mardy,  19®  du  courant  de  la  pi’ésente 
année  (novembre  1743)  M.  Pierre  Benezet  Pamard,  fils  de  M.  Ni- 
colas Dominiciue  Pamard  un  de  nos  maîtres  cliyrurgiens,  a fait 
sa  notification  dans  la  maison  de  M.  Jacques  Joseph  Valeron 
Cambaud,  notre  vénérable  doyen,  en  présence  de  Messieurs  les 
(piatre  jurés  et  examinateurs,  il  a donné  le  repas  selon  la  coutume 
et  a jiris  journée  iiour  sa  jirésentatiou  le  lundy  prochain  25®  du 
mois  de  mars  de  1743. 

Cambaud,  juré. 

(Folio  96,  recto.) 


XXIV 

Nota  que  ce  jourd'huy  lundi  vingt-cinquiesme  du  courant  de  la 
présente  année,  M.  Pierre  Benezet  Pamard  a fait  sa  présentation 
au  couvent  des  R.  Pères  Carmes,  les  maîtres  chirurgiens  étant 
assemblés  à la  majeure  partie,  a pris  pour  son  parrain  M,  Elzéar 
Agricol  Giraud,  ayant  fait  célébrer  la  sainte  messe  comme  de 
coutume,  il  a demandé  pour  son  premier  examen  le  traité  des 
])layes  en  général,  ce  qui  luy  a été  accordé,  et  a pris  journée  fiour 
son  premier  examen  le  19  du  mois  de  décembre.  En  foy  de  quoy, 
Avignon,  ce  22  novembre  1743. 

Cambaud,  juré. 

[Folio  96,  verso. j 
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XXV 

Nota  que  ce  joiird’luiy  19®  du  courant,  M.  IVimard  tils  a fait  son 
premier  examea  en  présence  de  tons  les  maîtres  assemblés  dans 
la  salle  liante  des  R.  Pères  Grands  Carmes  après  avoir  fait  célé- 
brer la  sainte  messe  comme  de  contnine,  leipiel  ayant  très  bien 
satisfait  à tons  les  maîtres,  a été  reçu  et  admis  à son  premier 
examen.  En  foy  de  qnoy,  Avignon  ce  19"  du  mois  de  décembre  1743. 

Allé MAM) , proenrenr. 


XXVI 

Nota  que  ce  jonrd'hny  3®  du  courant,  M.  Pamard  tils  a fait  sou 
pi’omier  chef-d'œuvre  chez  M.  Brunei,  premier  juré  et  examina- 
teur qui  l'a  interrogé  sur  les  panaris,  et  l’a  admis  ayant  donné 
les  cent  livres  jionr  les  ([uatre  cbefs-d’œn\  res  selon  la  délibération 
faite.  A A\ignon  ce  3®  janvier  1744. 

Allemand , proenrenr. 

XXVII 

Nota  que  ce  jonrdhny  lundi  27  du  courant,  M.  Pamard  fils  a 
fait  son  second  chef  d'œuvre  chez  M.  Manne  second  juré  et  exa- 
minateur qui  l’a  interrogé  sur  l'empiesme  et  l’a  admis  et  reçu. 
En  foi  de  ({uoy,  à Avignon  ce  27  du  mois  de  janvier  1744. 

Allemand,  proenrenr. 


XXVI II 

Nota  (pie  ce  jonrd’lmi  3®  du  courant  M.  Pamard  lils  a fait  son 
3®  chef-d’œuvre  chez  M.  Camband  fils,  3®  juré  et  examin.-itenr 
qui  l’a  interrogé  sur  le  bec  de  lièvre  et  l'a  admis  et  revu.  En  foi 
de  (pioi,  à Avignon  ce  3®  jour  de  féuâer  1744. 

A LL  EM  AN  D , J tco  c lire  n r . 

(Fuliu  Ü7,  verso.) 

XXIX 

Nota  (pie  ce  jonrd’liny  lÜ®  du  courant,  M.  Pamard  fils  a fait  son 
(jnatriesme  chef  d'œuvre  chez  M.  Camband  neveu,  ([nafriesnu' 
juré  et  examinateur  (pii  l’a  interrogé  sur  le  trépan  et  l’.a  admis  et 
ITMMI.  En  foi  de  i|Uoi,  à Avignon  ce  lU®  jour  du  mois  de  février  1744. 

Allem  \nd,  ju’ocureur. 
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XXX 

Nota  que  ce  jourd'huy  13®  du  courant  M.  Pierre  François  Benezet 
Pamard  tils  a fait  sou  dernier  examen  en  présence  de  tous  les 
maitres  assemblés  dans  la  salle  liante  des  K.  Pères  Grands 
Carmes,  ajirès  avoir  fait  célébrer  la  sainte  messe  comme  de  cou- 
tume ; le([uel  ayant  très  bien  réjiondu  à tous  les  maîtres  sur  les 
])layes  eu  jiarticulier  a été  reçu  et  admis  à son  dernier  examen 
En  foi  de  (pioi.  A Avignon  ce  13®  jour  du  mois  de  février  1744. 

Cambaud,  doyen  ; Gcillon  ; Bbuniîl,  juré,  etc. 

(Folio  98,  reclo.) 

XXXI 

Nota  que  ce  jourd'buy  mercredi  23  jan\ier  1782,  M.  Jean- 
Baptiste  Antoine  Benezet  Pamard,  petit-tils,  a fait  sa  notification 
chez  lui  en  présence  de  M.  son  ayeul,  doyen  du  college  de  chi- 
rurgie, et  des  4 jurés  dont  M.  Pierre  François  Benezet  Pamard, 
père  de  l’aspirant  est  le  premier,  M.  Beauregard,  Clément,  Sau- 
vai! lils,  Icsipiels  lui  out  accordé  vendredi  prochain  25  du  courant 
l)Our  sa  présentation.  En  foi  de  ce  me  suis  signé. 

Veumies,  syndic. 

XXXII 

Nota  <p!e  ce  jourd'huy  25®  du  mois  de  janvier  1782,  M.  Jean- 
Baptiste  Antoine  Benezet  Pamard  petit-tils,  a fait  sa  présentation 
au  couvent  des  R.  Pères  Grands  Carmes,  les  maitres  chirurgiens 
assemblés  en  la  majeure  partie  lui  ont  donné  jour  pour  son 
premier  examen  à lundi  jirochain  28  du  courant  : il  a demandii 
le  traité  de  jihisiologie,  et  a pris  pour  son  iiromoteur  M.  Bon- 
home.  En  foi  de  (pioi  me  suis  signé. 

Ver.nhes,  syndic. 

XXXllI 

Nota  que  le  28  janvier  de  la  présente  année,  M.  Jean  Baptis'e 
Antoine  Benezet  Pamard,  petit-tils  de  M.  le  doyen,  a fait  son 
premier  examen  en  présence  de  tous  les  maitres  à la  majeure 
partie  d’iceux  en  la  salle  des  BR.  PP.  Grand  Carmes,  ayant  fait 
au  préalable  célébrer  la  sainte  messe  comme  de  coutume,  il  a 
fait  un  compliment  à tous  les  maitres  en  général  et  tout  de  suite 
une  belle  dissertation  sur  la  ])hisiologic  : on  l'a  admis  unani- 
mement à son  premier  examen.  En  foi  de  quoy  me  suis  signé. 

Veumies,  syndic. 
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XXXIV 

Nota  que  ce  jourdlmy  30  janvier  1732,  les  maîtres  en  chirurgie 
assemblé  ou  la  majeure  partie  dans  la  maison  d’habitation  do 
M.  Pamard  tils,  jiiré,  Monsieur  son  fils  a fait  son  premier  chef 
d’œuvre  sur  le  panaris,  ayant  bien  répondu  et  satisfait  à tons  les 
interrogats  ({u’on  lui  a fait  et  a été  admis  ce  jour  et  an  ({uc 
dessus. 

Vi-u.NHKS,  syndic. 


XXXV 

Nota  que  ce  jourdlmy  1®’’  février  1732,  31.  Pamard,  ])etit-iils  de 
31.  le  doyen,  a fait  son  second  chef  d’œuvre  sur  la  fistule  à ’’anus 
chez  31.  Beauregard,  en  présence  de  tous  les  maîtres  en  chirurgie 
ou  la  majeure  partie  ; apres  avoir  satisfait  à toutes  les  questions 
qui  lui  ont  été  faites,  il  a été  admis  le  jour  et  an  (|ue  dessus.  En 
foi  de  quoi  me  suis  signé. 

ViiUMirs;  syndic. 

XXXVI 

Nota  que  ce  joui’dhuy  4 février  1732,  31.  Pamard,  petit-fils  de 
31.  le  doyen,  a fait  son  troisiesme  chef  d’œmvre  sur  l’opération  du 
hec  de  lièvre  chez  31.  Clément,  en  presence  de  tous  les  maîti’os 
en  chirurgie  ou  la  majeure  partie  : apres  avoir  satisfait  à toutes 
les  questions  il  a été  admis  au  jour  et  an  que  dessus.  En  foi  de 
quoi  me  suis  signé. 

Vebnhes,  syndic. 


XXXVI 1 

Nota  que  ce  jourdlmy  6 février  1782,  31.  Pamard  petit-tils  de 
31.  le  doyen,  a fait  son  qnatriesme  chef-d’œuvre  sur  l'operation 
de  la  iistule  lacrymale  chez  31.  Sauvan  fils,  ou  tous  les  maîtres 
ou  la  majeure  partie  étaient  assemblés  ; apres  avoir  répondu 
])ertinemment  à toutes  les  interrogations  (pi  on  lui  a faites  il  a 
été  admis.  En  foi  de  quoi  me  suis  signé. 

Vebnhes,  syndic. 

(Folios  127,  verso,  et  128,  recto. ^ 
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xxxvm 

Nota  que  cejourdliuy  12  février  1782,M.  Jean-Baptiste-Antoine- 
Benezet  Pamard,  petit-fils  de  M.  le  doyen,  a subi  son  dernier 
examen  dans  la  salle  haute  des  HB.  PP.  Grand  Cannes,  apres 
avoir  fait  célébrer  la  sainte  messe  ainsi  que  de  coutume,  tous  les 
inaitres  en  chirurgie  assemblés  ou  la  majeure  partie,  l’ont  inter- 
rogé sur  le  traité  de  phisiologie,  ou  ledit  Pamard  a répondu  per- 
tinemment sur  toutes  les  cpiestions  (|u’on  lui  a faites  ; il  a fait 
ensuite  un  fort  hean  compliment  au  corps  ; il  a été  admis  et  reçu 
maître  dans  le  Collège  de  Chirurgie  de  cette  ville,  et  tous  les 
maîtres  se  sont  signés  le  jour  et  an  que  dessus  ainsi  cp.ie  moi. 

Pamard,  decanus  ; Pamard  lils,  etc. 

VermiI'S,  syndic. 

(Folio  128,  verso.) 


ÉLOGE  DE  M.  PAMARD 

Lu  à la  Séance  publique  de  l' Alhénèe  de  Vauclune 
le  5 Vendémiaire  an  XI 

Par  Je  \n-Bapti.ste-A\toi-Ne-Bé\ézeï  PAMABD 
Membre  ou  Associé  de  jdusieurs  Sociétés  savantes. 


Rappeler  à la  mémoire  dos  hommes  ceux  dont  la  vie  eulière  a 
été  consacrée  à leur  utilité,  c’est  actpiérir  un  doid)le  droit  à leur 
reconnaissance,  ])uis(pie  c'est  d’une  part  acquitter  la  dette  de  la 
société,  et  de  l’autre  faire  iiaitre  rémulation  (pii,  à son  tour,  est 
capable  d’enfanter  les  plus  grandes  choses.  Lorsque  Henri  IV 
entendit,  dans  le  parlement,  nommer  Louis  XII  le  Père  du  peujde, 
il  se  sentit  pénétré  du  désir  de  l’imiter,  et  il  le  surpassa. 

Ma  voix  est  foible,  mon  jugement  n’est  pas  d'une  autorité  im- 
posante ; je  ne  dois  point  me  flatter  de  déterminer  mes  sembla- 
bles à de  grands  dévonments,  d’allumer  eu  eux  la  llamme  du 
génie; les  sentiments  (pie  je  conserve  pour  l'homme  dont  je  veux 
vous  entrétenir,  les  liens  cpii  m'attachoient  à lui  jieuvcnt  rendia' 
d’ailleurs  mon  hommage  suspect  ; mais  s’il  reçoit  votre  snlfrage, 
si  mon  discours  n’est  rien  qiie  l’expression  de  ce  cpie  vous  avez 
vous-même  pensé,  mon  espérance  ne  sera  point  trompée,  vous 
justifierez  mon  entreprise  et  vous  lui  donnerez  tout  l’eflet  que 
je  m’en  promets. 

Pierre-François-Bénézet  Pamard  na(piit  à Avignon  le  7 avril  1 728. 
Son  père,  chirurgien  estimable,  le  destina  dès  le  berceau  à lui 
succéder  et  à soutenir  ainsi  la  réputation  de  ses  ancêtres,  (pii 
depuis  plus  d’un  siècle  exerçoient  la  chirurgie  avec  distinction 
dans  cette  ville.  Les  premières  années  de  sa  vie  furent  donc  soi- 
gneusement cultivées.  L’éducation  perfectionna  les  dons  de  la 
nature.  Vivacité,  ardeur  de  tout  savoir,  promptitude  à tout  saisir, 
à tout  comprendre,  facilité  à exprimer  ce  qu’il  avoit  conçu,  telles 
furent  les  qualités  qui  annoncèrent  le  rang  (pie  le  jeimo  élève 
occuperoit  nn  jour  parmi  les  Maîtres  de  l’Art. 

Placé  de  bonne  heure  à l’inipital  d’Avignon,  envoyé  ensuite  à 
Montpellier,  h Paris,  partout  il  se  livra  à son  jienchant  junir 
l’ijtudo.  Si  son  travail  fut  soutonn,  ses  progrès  furent  rapides.  Il 
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conçut  pour  l’anatomie  nn  goût  particulier.  Il  sentit  d’abord 
comliien  il  est  important  de  connoîtrc  avec  exactitude  l’organisa- 
tion du  cor]is  humain,  quand  on  se  destine  à reméilier  aux  déran- 
gements dont  il  est  susceptible. 

A la  bneur  du  dessin,  dans  lequel  il  excelloit,  il  copia  des  plan- 
ches d’anatomie  : il  en  copia  tant,  ([u’il  épuisa  toutes  les  collec- 
tions de  planches  anatomi(pies  connues  (1).  Par  ce  travail  il 
devint,  pour  ainsi  dire,  anatomiste,  sans  jamais  avoir  vu  de 
cadavres.  La  dissection  acheva  de  perfectionner  ce  que  le  dessin 
avoit  si  bien  commencé. 

Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  s’instruire.  Les  sciences,  qiii 
n’ont  (jue  des  raj)ports  éloignés  avec  l’art  de  guérir,  üxèrent  sou- 
\ent  sou  attention  et  partagèrent  ses  moments  ; il  sut  encore  en 
donner  aux  belles-lettres,  pour  lesquelles  il  eut  toujours  beaucoup 
d’attraits.  Il  revint  à Avignon  bien  disposé  à imiter  les  grands 
hommes  dont  les  conseils  et  l’exemple  lui  avoient  été  si  utiles. 

Sa  réputation  l'y  avoit  précédé.  Des  occasions  de  prouver  ses 
talons  ne  tardèrent  pas  à se  présenter.  Des  succès  multipliés  jus- 
tilièrent  l’opinion  (pi’on  en  avoit  conçue  et  lui  attirèrent  beaucoup 
de  considération.  Il  en  fut  llatté  ; mais  la  présomption,  si  ordinaire 
à son  âge  et  aux  gens  heureux,  n’étouifa  point  les  lumières  de 
son  jugement.  Si  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qui  s’ouvroit 
devant  lui  furent  heureux,  il  reconnut  pourtant  qu’on  ne  pouvoit 
s’y  soutenir  avec  gloire  ipi’à  force  d’attention  et  do  prudence  ; il 
y rencontra  des  difficultés  qu’il  n’y  avoit  pas  soupçonnées.  En 
elfet,  il  n’est  point  d’art  aussi  difficile,  aussi  étendu  que  celui  de 
guérir  et  où  les  cas  soient  aussi  multipliés  et  aussi  variés.  Les 
jiraticiens  seuls  connoissent  combien  la  nature  est  bizarre.  La 
même  maladie  se  montre  rarement  sous  le  môme  aspect  ; jamais 
la  même  opération  ne  peut  se  faire  de  la  même  manière.  Un  seul 
exem])le  peut  démontrer  cette  vérité.  Je  prends  l’opération  de  la 
cataracte.  On  croirait,  à en  juger  par  la  nature  de  l’organe  sur 
lequel  on  la  pratique,  qu’on  doit  toujours  procéder  uniformément; 
l’œil  paroit  être  à peu  près  le  môme  chez  tous  les  individus  ; c’est 
lui  qu’il  faut  attaquer;  on  agit  toujours  à découvert  ; on- ne  perd 
pas  les  instruments  de  vue  ; il  ne  faut  qu’inciser  la  cornée  trans- 
parente, la  cristallo-antérieure,  extraire  le  cristallin,  tout  cela 
peut  être  fait  dans  un  instant  ; d’on  peuvent  donc  naître  les  va- 
riétés, les  difficultés?  J’eu  citerai  seulement  quelques-unes. 

Les  paupières  sont  joins  ou  moins  ouvertes,  elles  sont  quelque- 

(1)  Il  grava  lui-même  la  belle  tète  anatomique  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Prusse. 
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fois  foiblos'^  elles  se  laissent  gouverner  aisément  ; d'antres  fois 
leur  contractilité  est  telle,  ([u'on  a tontes  les  peines  possibles  à 
les  contenir  ; le  globe  de  l'œil  est  tantôt  gros,  tantôt  petit  ; il  est 
saillant  ou  enfoncé,  d’une  mobilité  souvent  excessive  ; la  cornée, 
transparente  tantôt  mérite  son  nom,  alors  elle  est  tlnre  comnie 
(le  la  corne  ; tantôt  elle  est  tendre  comme  du  canejdn,  et  cède 
au  moindre  elfort  ; l’iris,  l’ouverture  de  la  prunelle,  le  volume, 
la  consistance  de  la  cataracte,  sa  manière  d’être  dans  la  ca])sulo 
sont  autant  de  circonstances  dont  on  sent  bien  la  dilférence  et 
([ni  commandent  des  [U'océdés  entièrement  o])posés. 

Ces  difficnltés  n'arrêtèrent  pas  celui  (pii  jiisiju'alors  avait 
triomphé  de  tout,  il  se  promit  de  les  vaincre  et  il  fut  fidèle  à sa 
promesse.  Ce  n’étoit  pas  seulement  des  ditficultés  (pi’il  falloit 
vaincre,  c’étoit  des  fautes  ([u’il  falloit  ne  jioint  c.nnmettre,  et 
fpielles  fautes  (|ue  celles  cpie  l’on  peut  faire  dans  l’exercice  d’un 
art  ([ui  rend  dépositaires  de  la  vie  des  autres  ! Plus  elles  sont 
graves,  plus  elles  sont  irréparables,  plus  riiomme  (jue  ba  nature 
a doué  de  beaucouj»  de  sensiliilité  doit  faire  d’eiforts  ])Our  les 
éviter.  Ce  fut  ce  c[ui  ai’riva.  L’observation,  la  méditation,  l'idude 
continuèrent  à diriger,  à éclairer  la  prati([ue  du  nou^eau  maitre, 
aussi  fut-elle  généralement  très  heureuse. 

Uue  place  de  chiriu'gi en-major  <à  l’hôjdtal  général  vint  à 
vacpier  : la  voix  publirpie  l’y  appela  ; l’.-idministration  la  loi 
offrit,  il  l’accepta.  CeJ^ii  (pu  s’étoit  toujours  montré  l'ami  des 
malheureux  se  vit  avec  plaisir  pourvu  d'un  emjdoi  ([ui  alloit  lui 
fournir  les  moyens  d’en  devenir  pour  ainsi  dire  le  [)ère.  Il  le  fut 
en  effet,  il  rétablit  dans  riiôpital  la  ]»rati(iue  des  grandes  opé- 
rations, il  y introduisit  celle  de  la  cataracte  par  extraction  rju’on 
n’y  avoit  pas  faite  avant  lui. 

La  reconnoissance  et  de  nouveaux  succès  étendirent  beaucoup 
sa  réputation,  elle  pénétra  chez  les  étrangers  et  on  les  vit  venir 
en  foule  pour  le  consulter  sur  des  maux  ([ui  avoient  résisté  à 
l’habileté  môme.  On  l’appeloit  auprès  de  ceux  (jue  des  maladies 
graves  retenoient  chez  eux,  et  c’eût  été  en  (piebpie  sorte  une  tache 
pour  une  famille  cpie  d’avoir  laissé  mourir  un  malade  intéressant 
sans  l'avoir  fait  visiter  par  lui.  Lyon,  Grenoble,  Genève,  Toulouse, 
Montpellier,  Nimes,  Marseille  et  beaucouj)  d’autres  villes, 
grandes  et  petites,  furent  le  théâtre  de  sa  gloire  et  du  bonheur 
(pii  l’accompagnoit  partout.  J’étois  souvent  de  ses  voyages.  Quels 
effets  dévoient  naturellement  produire  sur  moi  les  scènes  dont 
j’étois  le  témoin  ! Je  partageois  ses  plaisirs,  et  c’en  étoient  de 
bien  grands  cpie  ceux  ([ue  nous  causoient  les  manpies  de  consi- 
dération qu’on  nous  donnoit.  A peine  étions-nous  arrivés,  (ju'ou 
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oùt  dit  (flic  toute  la  ville  en  étoit  instruite.  On  accouroit,  on 
s’empressoit  autour  de  nous.  Cïdoit  un  combat,  bien  fait  pour 
nous  flatter,  cuire  ceux  (pie  le  besoin,  la  confiance,  l’amitié,  la 
reconnoissance  on  la  simple  curiosité  attiroient  sur  nos  pas. 

C’étoit  bien  un  autre  mouvement  autour  de  la  maison  dont  le 
chef  venoit  d'être  rendu  à ba  vie.  Chacun  vouloit  voir  cet  homme 
étonnant  qui  guérissoit  les  jnerreux,  éclairoit  les  aveugles, 
redrossoit  les  boiteux,  cpii  obtenoit  en  un  mot  de  son  art  les  pro- 
diges de  la'  religion  ; un  concert  de  bénédictions  et  de  louanges 
se  répandoit  dans  tous  les  (piartiers  ; la  foule  qui  nous  suivoit, 
celle  (fui  nous  attendoit  à notre  logement  étoient  extraordinaires  ; 
chacun  vonloit  avoir  son  opinion  ; tous  se  croyoient  guéris  ou 
sur  le  point  do  l’être  dès  cpi’il  avoit  parlé  ; le  temps  s’écouloit, 
nos  besoins  étoient  oubliés  pour  satisfaire  à ceux  des  autres.  De 
nouvelles  consolations  à donner,  de  nouveaux  services  à rendre 
nous  attendoient  au  sortir  d’un  court  repas.  Les  vœux  et  les  témoi- 
gnages de  la  reconnoissance  publique  nous  accompagnoient  jus- 
(fu’à  notre  voiture,  ils  y montoient  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
fmiscfue  les  souvenirs  (pi’ils  nous  laissoient  faisoient  les  délices 
du  voyage,  dont  ils  ne  nous  permettoient  pas  de  sentir  les 
t'alignes. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  les  malades  (fui  consultoient  M.  Pa- 
mard;  ses  confrères  eux-mêmes  rendoient  justice  <à  la  supériorité 
de  ses  talens  et  à la  bonté  de  son  cœur,  s’adressoient  à lui  avec 
confiance  pour  en  obtenir  les  conseils  dont  ils  avoient  besoin 
pour  se  guider  dans  des  cas  difficiles.  11  répondoit  à tons  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  et  malgré  la  multiplicité  de  ses 
occupations,  il  entroit  dans  les  détails  les  plus  minutieux  ; jamais 
il  ne  croyoit  avoir  tout  dit,  tant  il  avait  (à  cœur  de  les  voir  réussir. 
Qui  peut  calculer  le  bien  qu’il  a fait  de  cette  manière?  Combien 
d’ouvertures  données,  de  plans  suggérés  ou  réformés,  etc.  ! Sa 
correspondance  fournit  mille  preuves  de  la  part  cfu’il  eut  à des 
succès  dont  d’autres  eurent  toute  la  gloire  et  le  profit.  Content 
de  multifdier  ainsi  son  existence,  le  plaisir  d’être  utile  lui  tenoit 
lieu  de  l’écompense. 

Son  exemple  ne  contribua  pas  moins  tfue  ses  conseils  à faire 
des  hommes  utiles.  En  praticfuant  ses  opérations  devant  tous,  il 
montroit  encore  ifuel  est  l’esprit  (fue  l’on  doit  apporter  dans  ces 
sortes  de  travaux.  Le  vulgaire  envisage  la  chirurgie  avec  une 
sorte  d’etfroi.  Personne  ne  posséda  mieux  que  M.  Pamard  le 
talent  d’en  adoucir  les  formes  et  ne  sut  mieux  (fue  lui  concilier 
l’aménité  des  manières  avec  la  fermeté  qui  assure  le  succès  des 
opérations.  Doux  et  compatissant  envers  les  malades,  il  savait 
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si  bien  les  persuader,  s'emparer  do  leur  esprit,  de  leur  confiance, 
il  les  raniinoit  tellement  par  respcrance  d’une  })rochaine  gurrison, 
(pi'il  leur  faisoit  oublier  la  rigueur  des  [)rocédcs  ([ui  les  y coudui- 
soient  avec  Aiolcucc.  L’opérateur  disparaissait  pour  ne  laisser 
voir  que  l'ami  de  riuuuauité  qui  soutient,  ([ui  console  et  dont  la 
Aoix  aU'ectueuse  adoucit  nos  maux,  dans  le  toms  qu’il  se  disfiose 
à nous  eu  délivrer. 

i\J.  Pamard  iie  se  conteuta  point  d'bouorer  sou  art,  il  le  jHU’b'c- 
tionua.  11  imagina  plusieurs  iiistrumcus  ])our  la  j)lus  grande' 
facilité  de  diverses  opérations.  L’im  d’eux,  relativement  à sou 
importance,  est  généralement  connu. 

L’a’sautage  epi’il  donne  de  fixer  l’œil  pendant  l’njeération  de  la 
cataracte  le  i)lace  au  rang  des  décoinerti's  les  plus  utiles  à l'Iui- 
manité.  Cet  instrument,  aiupiel  il  donna  le  nom  de  7'/r/b’,  jiar 
rapport  à sa  ressemblance  éloignée  avec  la  feuille  de  la  planti' 
([ui  porte  le  même  nom,  essuya  quelques  contradictions,  comnu' 
tout  ce  (pu  est  l)on  ; on  lit  (piebpies  objections  contre  son  usag('  ; 
on  lui  attribua  des  inconvéniens  ; puis  on  l’adopta  en  Lrance, 
comme  chez  l’étranger  ; ramour-propro  seulement  Aoulnt  le 
déguiser,  en  donnant  an  manebe  dilférentes  formes,  mais  l'ins- 
trument  au  fonds  n'en  est  pas  moins  le  même. 

Les  Bordenave,  les  Morand,  (pii  furent  chargés  de  l'c'xaininer, 
])our  en  faii’e  un  rapport  à l’Académie,  sentirent  d';d)ord  de  ([uelle 
utilité  il])omoit  être;  ils  s’empressèrent  d'en  fairi'  conqdimeut 
à l’inventeur  ; ils  accueillirent  avec  distinction  le  mémoire  dans 
lequel  l’instrument  étoit  décrit,  et  sur  leur  r;qq)ort,  l'Académie 
lit  à l’auteur  l’honneur  de  lo  nommer  associé  correspondant 
en  1761. 

Loin  de  se  prévaloir  de  ce  titre,  notre  académicien  vécut 
comme  il  l’avoit  fait  toujours,  il  étndi.a,  travaill  ',  il  perfectionna 
scs  connaissances  et  vit  sa  réputation  s'aggrandir  au  point  (pu; 
plusieurs  ^illes  des  plus  importantes  voulurent  l’attirer  à l'envi, 
et  le  fixer  dans  leurs  murs.  L’Administration  consulaire  de  la 
ville  d’Avignon,  sentant  la  ])erte  <pie  la  cité  anroit  faite  dans  la 
])ersonne  de  mon  j)ère,  et  voulant  d’ailleurs  récomiienser  son 
zèle  infatigable  envers  les  pauvres,  lui  décerna,  en  1767,  une 
pension  honoraire  et  annuelle  de  500  livres,  sans  autre  charge 
(|ue.  celle  de  ne  point  abandonner  sa  patrie.  11  n’eut  ])oint  d(' 
peine  à souscrire  à un  engagement  (pie  son  cieur  a\oit  fornu' 
d’avance.  Il  aimoit  .son  pays  autant  (pie  son  état. 

11  n’est  pas  inutile  d’observer  (pi’il  étoit  «absent  d('])nis  plus  d(' 
(piinzc  jours  (piand  il  fut  honoré  de  celt('  pi'iision  et  du  tilri' 
(pi’ellc  donne.  Cet  éloignement  exclut  toute  idée  de  brigue  ; 
c’est  un  moyen  (pi'il  ne  connut  jamais. 
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Son  (ir-sintoresscmcnt  connu  no  contribua  pas  moins  cà  la  dis- 
tinction (fii'il  reçut  de  la  part  do  l’Administration,  que  sa  con- 
diiite  envers  les  liabitans.  Jamais  les  tribunaux  n’eurent  à juger 
aucune  aifaire  d’intérêt  entre  lui  et  ceux  qu’il  avoit  servis.  Il 
é])ronvoit  même  une  peine  cpi’il  ne  put  jamais  surmonter  en 
ri'cevant  le  j)rix  que  les  riches  mettoient  à ses  services  ; aussi 
])lusieurs  d’entre  eux,  profitant  des  dispositions  de  son  cœur,  la 
Ini  é])argnèrent  volontiers.  Il  n’en  fut  pas  moins  poli  et  empressé 
à leur  égard,  car  ce  (pi’il  aimait  le  plus  dans  son  état,  c’étoit 
moins  les  émolnmens  qu’il  en  retiroit,  (jue  le  bien  qu’il  le  mettoit 
dans  le  cas  do  faire.  « Ne  ressemblons  point,  disoit-il,  ?»  ces 
« liomnu's  avares  et  durs,  dont  l’argent  seul  est  le  mobile,  rpii 
« semblent  l’avoir  mis  à la  place  de  leur  cœur,  et  rpii,  froids 
« comme  ce  A il  métal,  ne  comptent  leurs  services  c[ue  par  les 
<(  sommes  (pi’ils  en  ont  retirées  : s’ils  donnent  la  santé  d’une 
« iuain,  de  l’antre  ils  abrègent  la  durée  de  la  vie,  en  arrachant 
« aux  juallieureux  les  moyens  de  la  soutenir.  » 

Je  n’ai  encore  parlé  que  défaits  dont  la  notoriété  est  publique  ; 
eu  \ oici  (pii,  pour  être  moins  connus,  ne  méritent  pafe  moins  de 
trouver  ici  leur  place.  Combien  d’hommes  se  croient  dégagés  de 
tout  (piand  ils  ont  rempli  certains  devoirs  extérieurs,  ejuand  ils 
ont  satisfait  ti  (pielques  obligations  de  leur  état,  et  qui  se  livrent 
ensuite  îi  leurs  amusements,  ;i  leurs  plaisirs,  pour  se  dédom- 
mager de  leurs  fatigues.  Celui  dont  je  parle  ne  fut  point  de  ce 
nombre  ; est-il  de  retour  chez  lui,  il  ne  s’y  dérobe  îi  personne, 
tous  ceux  qui  ont  besoin  do  lui  ])euvent  se  présenter,  jamais  il 
no  se  croit  c[uitte  de  son  ministère.  On  le  trouve  au  dedans  ce 
(pi’on  l’a  vu  au  dehors.  Qui  jmt  jamais  s’apercevoir  d’aucune 
humeur,  d’aucun  signe  d’impatience  ? ;i  quel  malade  refusa- 
t-il  scs  secours  et  ses  consolations?  ;i  qui  ne  permit-il  pas  de  lui 
dire  les  choses  nécessaires  et  celles  (|ui  ne  l’étoient  pas  ? il  faut 
pourtant  en  convenir,  rien  n’est  plus  propre  :i  fatiguer  les  gens 
d’étude.  Pour  lui,  il  écoute  avec  politesse,  avec  intérêt  même, 
les  consultans  les  plus  discoureurs  ; il  se  complaisoit  même 
dans  ces  scènes  cjui  eussent  été  fastidieuses  et  accablantes  pour 
tout  autre,  parce  (|ue,  disoit-il,  « j’ai  souvent  mieux  surpris, 

« deviné  la  nature  dans  l’exposé  simple  et  fidelle  d’un  malade, 

« que  dans  de  longs  mémoires  ;i  consulter,  faits  par  des  gens 
« qui,  cpuoiipie  habiles  d’ailleurs,  étouifent  ({uobpiefois  la  vérité 
« et  la  font  disparoître  sous  leurs  jiréventions  ou  sous  le  voile  de 
<(  mots  dont  ils  croient  devoir  la  l'cvêtir.  » En  elîet,  rien  n’égaloit 
sa  pénétration  et  sa  sagacité  ; il  avoit  ce  ([u’on  appelle  le  coup 
d’œil  d’une  justesse  et  d’une  promptitude  singulières.  Une  étin- 
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celle,  un  seul  trait  de  lumière  venoit-il  à luire  pour  lui,  c'en  étoit 
assez,  son  génie  s’enflammoit  et  répandoit  le  plus  grand  joiir 
sur  tous  les  points  de  l’objet.  Ce  rpi’il  avoit  ainsi  vu  l’instruisoit 
à connaître  le  reste  ; le  plus  difficile  alors  étoit  fait,  le  mal  étoit 
connu,  il  ne  s’agissoit  plus  que  d’y  remédier  et  son  esprit  fécond 
en  ress'ources  en  trouva  souvent  dans  des  cas  qui  avoient  paru 
désespérés.  Le  plan  du  traitement  conçu,  il  le  traçoit  avec  beau- 
coup d’élégauce  et  de  clarté,  il  recommandoit  ipi’on  l’exécutât 
avec  exactitude,  il  en  faisoit  sentir  les  avantages,  il  en  promettoit 
le  succès.  Les  lumières  qui  l’avoient  frappp  le  rendoient  confiant 
dans  l’événement  ; son  assurance,  sa  fermeté  encourageoieut  les 
malades,  déjà  guéris  à moitié  par  l’heureuse  disposition  d’esjirit 
où  il  les  mettoit. 

Lui  laissoit-ou  quelques  loisirs,  il  savoit  les  mettre  à profit 
toujours  d’une  manière  utile.  Entre  les  objets  ipii  l'occiqjoient 
dans  ces  momens,  il  en  est  un  ({u’on  no  me  j^ardonneroit  pas 
de  passer  sous  silence.  La  prati(pio  lui  faisoit  connaitre  tous  les 
jours,  de  plus  en  plus,  l’utilité  des  conuoissances  anatomiques. 
Quoûpi’il  en  possédât  de  fort  exactes,  il  sentoit  le  besoin  do  les 
entretenir.  Mais  comment  y satisfaire  ? cela  n’étoit  pas  facile. 
On  n’a  pas  dans  les  petites  villes  des  cadavres  luunains  en  grand 
nombre,  ni  dans  les  tems  qu’on  les  voudroit.  Un  certain  préjugé, 
assez  fort  dans  ce  temps-là,  et  dont  on  n’est  pas  bien  revenu 
encore,  faisoit  regarder  la  dissection  des  cadavres  comme  uiu^ 
sorte  de  profanation  ; à peine  la  permettoit-on  quand  l'iiitérèt 
de  la  famille  commandoit  ce  sacrifice.  Comment  parer  à tant 
d’inconvéniens  ? Sa  résolution  fut  bientôt  prise  : en  figurant  en 
carton,  en  papier  mâché,  en  filasse  et  autres  substances  aisées  à 
mettre  en  œuvre,  les  différentes  ])arties  du  corps  humain.  On 
sent  la  difficulté  de  l’entreprise. 

L’embarras  qu’il  éprouva  dès  le  début  le  décida  presipie  à 
renoncer  à l’ouvrage.  Comment  représenter  les  humeurs  di's 
yeux  ? On  ne  pouvoit  le  faire  cpi’avec  des  verres  ; il  en  lit  donc 
tailler  d’une  manière  convenable  pour  figurer  ces  humeurs  ; cela 
fut  d’autant  plus  possible,  qu’elles  ressemblent  jiluti'it  à des 
corps  transparens  solides,  qu’à  des  liqueurs  copiantes,  aussi  y 
réussit-on  parfaitement.  C’est  la  seule  part  (pi’uue  main  étran- 
gère ait  eue  au  travail,  lui  seul  fit  tout  le  reste.  Il  cnveloj)pa 
successivement  ces  humeurs  de  leui’S  tuniipies,  pouixut  celles-ci 
de  leurs  vaisseaux,  de  leurs  nerfs,  des  muscles  destinés  à mou- 
voir tout  le  globe  ; il  réussit  en  un  mot  si  bien  à imiter  l’<eil 
humain,  qu’il  no  douta  plus  du  succès  dans  tout  le  reste. 

Cet  œil  fait,  il  falloit  des  paupières,  un  orbite  ; l’orbite  sup{to- 
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soit  la  présoncc  du  cràno  ; cclui-ci  entrainoit  à la  fabrication 
d’un  cerveau,  etc.  11  s’occupa  tour  à tour  de  chacun  de  ces  objets, 
les  mit  en  rapj)ort,  les  y maintint  au  moyen  d’agraiï'es,  de  tenons, 
de  crochets  ; il  imagina  diiférentes  coupes  pour  découvrir  les 
])arties  internes,  il  laissa  la  plupart  des  externes  mobiles,  faciles 
à eide\er  ; euliu,  le  travail  aclievé,  il  eut  une  tète  beaucoup  plus 
grosse  ([ue  nature,  mais  si  exacte,  si  bien  faite,  qu’elle  a toujours 
été  considérée  comme  un  cbef-d’amvi'e  j)ar  les  savans  nationaux 
et  étrangers  ((ui  le  visitoieut  et  auxquels  il  se  plaisoit  de  la 
montrer.  Cette  ]>ièce  existe  encore  dans  mou  cabinet  (1),  elle  fait 
regretter  que  le  reste  du  corj)s,  ([ui  offroit  moins  do  difficnités, 
u'ait  pas  été  imité  par  la  mémo  main. 

Les  circonstances  s’y  opposèrent  ; il  avoit  fallu  cimj  ans  pour 
faire  latèb',  lavic'  entière  de  l’artiste  n’eùt  pas  suffi  pour  achever 
1(‘  corj)s.  Le  soin  des  malades,  les  voyages  et  le  travail  du  cabinet 
(pii  alloit  toujours  croissant  ne  lui  laissèrent  plus  le  tenijis  dont 
il  auroit  eu  liesoiu  pour  cet  objet. 

Au  milieu  des  occupations  les  plus  attrayantes,  des  travaux 
(|u’il  atfoctionnoit  le  })lus,  s’il  falloit  venir  au  secours  de  (piel- 
(pi’uu,  sans  murmurer,  il  abandonuoit  tout.  Pénétré  du  sentirneut 
de  ses  devoirs,  il  leur  sacritioit  toujours  ses  goûts.  Ses  malades 
étoii'ut  l’objet  principal  do  ses  sollicitudes  : les  soulager,  b's 
guérir,  voilà  ce  (pii  roccujioit  essentiellement  ; un  penchant 
irrésistible  rentrainoit  sans  cesse  vers  ce  but,  il  fit  tout  pour 
l’atteindre,  Aussi  rien  no  lui  jiaroissoit-il  pénible,  ni  au-dessous 
de  lui.  Les  objets  les  plus  minutieux  ne  lui  sembloient  pas  indi- 
gnes de  sou  attention.  Peut-on  dédaigner  quelque  chose  dans  un 
art  où  tout  est  do  conséquence  ? Un  appareil,  une  situation,  l’ap- 
])lication  d’un  simple  bandage,  n’out-ils  pas  une  influenco  mar- 
(piée  sur  le  traitement  de  telle  on  telle  maladie?  Point  do  délais, 
do  négligences  coiqiçibles  ; ces  prati([ues  déshonorantes,  qui 
naissent  do  rindolence,  (pielquefois  mémo,  il  faut  le  dire,  d’un 
vil  intérêt,  M.  Pamard  les  eut  toujours  eu  horreur  ; avec  quel 
empressement  ne  l’ai-je  pas  vu  venir  au  secours  de  ceux  ipii  en 
avaient  été  les  victimes  ! Combien  de  malailes  n’ai-je  pas  vu 
guérir  et  pour  lesipiels  il  ne  lui  fallut  ipie  sujiprimer  les  ])anse- 
mens  meurtriers  qui  ])erj)étuoient  leur  infortune  et  leurs  dou- 
leurs. Reconuoissaut  envers  la  nature  (jui  sembloit  lui  avoir 
dévoilé  ses  mystères,  on  ne  le  vit  jamais  lui  disputer  la  part 
fpi’elle  avoit  à la  guérison. 

Jamais  ou  ue  le  vit  non  j)lus  abuser  de  la  confiance,  de  la  cré- 
dulité des  malades,  exagérer  les  services  ({u’il  leur  rendoit  pour 

(1)  Elle  est  encore  en  possession  du  D‘’  A.  Pamard. 
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leur  paroitro  plus  recommaudable  et  s'attirer  plus  de  droits  à 
leur  reconuoissance.  Jamais,  à rcxemple  de  tant  d'autres,  il  uo 
donna  comme  des  remèdes  importans,  comme  (les  secrets 
exclusifs,  des  moyens  de  guérison  (pie  l'on  peut  également 
trouver  partout. 

Comlden  de  fois,  au  contraire,  telle  personne,  (pii  étoit  venue 
chez  lui  tonrmentée  par  la  crainte  d’ètre  atfectée  d’im  mal 
atfrenx,  s’en  retiroit  consolée  et  surprise  d’a](j»rcndre  (pi’olle 
n’avoit  (pi’nn  mal  léger.  Cette  vérité,  (pii  est  anjonrd’lmi  généra- 
lement reconnue,  M.  Pamard  l’avoit  ajipeiapic  il  y a déjà  long- 
temps, cpi’il  existe  des  maladies  chez  les  individus  des  deux 
sexes,  ipii,  avec  tout  l’appareil  des  symjtLhnes  ajipartenant  à 
([iiehpies  maladies  vénériennes,  ne  sont  jxuirtant  (pie  des  indis- 
positions simples,  jiassagères,  où  le  libertinage  n'a  point  de  ]»art, 
mais  ipii  déjiendent  sini])lemont  d'une  altération  de  la  consti- 
tution, occasionnée  par  des  causes  innocentes.  Des  excès  do 
travail,  la  fatigue,  un  régime  un  }(eu  troj)  échaulfant  sutlisent 
souvent  pour  la  produire. 

Ah  ! je  me  rappelle  sa  joie  (fuaud  il  eut  reconnu  une  maladie 
de  ce  genre  chez  un  homme  honnête,  mais  houillant  et  jaloux. 
C’en  étoit  fait,  l’éjioux  alloit  vouer  au  déshonneur  l’épouse  (jni 
dans  son  opinion  l’avoit  inhumainement  trompé  ; jnâvés  de  leur 
mère,  deux  êtres  innoceus  étoient  menacés  de  ])erdre,  avec  les 
fruits  do  leur  première  éducation,  les  sentiments  (pi’ils  dévoient 
aux  autours  de  leurs  jours  ; la  honte,  le  désespoir  alloient  être  le 
partage  de  toute  la  famille,  (piand  la  candeur  et  les  lumières  de 
M.  Pamard  tirent  cesser  tout  désordre  en  dissipant  d’un  mot  les 
fimestes  préventions  de  son  clu*f,  trop  ])rompt  à s’enllammor. 

Comhien  d('  faits  intéressans  j’aurais  encore  à citer  en  faveur 
de  son  intégrité,  de  sa  délicatesse  ; combien  d’enfaiis  .sauvés,  de 
réputations  ménagées,  etc.,  mais  je  me  tais  sur  des  événements 
(pi'il  ensevelit  Ini-mème  dans  le  [dns  ju’ofond  oubli. 

Si  l’espérance  d’nn  succès  le  comldoit  de  satisfaction,  les  cas 
oii  la  chirurgie  est  malheniTuseinent  insiiflisante  ne  hiicausoient 
])as  moins  de  regrets.  Ces  sentiments  oj)posés  jKirtoicnt  de  la 
même  source,  ils  décéloient  la  honté  de  son  àme  et  lui  faisoient 
également  honneur.  Ami  de  la  vérité,  il  ne  sut  jamais  la  trahir. 
Ce  malhcnrenx,  à (jiii  il  apjirenoit  ([iio  l'art  lUi  jiouvoit  rien  jauir 
lui,  étoit  satisfait  de  sa  courageuse  franchise,  et  consolé  par  ses 
discours  charitaldes  et  alfectneiix. 

Je  no  dirai  rien  de  sa  modestie  ; tonjonrs  (die  l'eiipiêcha  de  se 
prévaloir  des  rares  avantages  ([ii’il  jiossédoit.  11  n'étoit  j)oint  de 
CCS  hommes  fastueux  dont  la  vertu  veut  un  théâtre,  et  (pii  n'au- 


406 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


roient  point  de  plaisir  à faire  le  bien  s’ils  étoient  obligés  de  le 
faire  sans  témoins  ; lui,  au  contraire,  couvert  du  voile  de  la  dis- 
crétion, pénétroit  dans  l’asyle  du  pauvre  sans  être  pour  ainsi 
dire  apperçu,  il  le  consoloit  et  répandoit  sur  lui,  à pleines  mains, 
avec  les  bienfaits  de  son  art,  ceux  de  la  charité  la  plus  touchante. 

Tant  de  qualités  dévoient  naturellement  rendre  M.  Pamard 
recommandable  ; elles  durent  aussi  lui  attirer  quelques  tracas- 
series, quelques  jaloux  ; le  mérite  en  a toujours. 

11  existoit  encore  dans  ce  temps-là  une  distinction  humiliante 
entre  les  médecins  et  les  chirurgiens  ; les  premiers  affectoient 
les  prééminences  et  en  jouissoient  réellement  par  la  faute  des 
opérateurs.  Humblement  soumise  à la  médecine,  la  chirurgie, 
cette  branche  de  l’art  de  guérir  si  utile,  si  intéressante,  n’étoit 
exercée  cpie  par  des  hommes,  ou  plutôt  par  des  instruments,  qui 
divisoient,  retranchoient,  mutiloient  toujours  sous  la  direction  et 
l’influence  des  médecins.  11  n’étoit  pas  possible  c[u’un  homme 
dont  les  sentiments  étoient  nobles,  élevés,  ([ui  joignoit  tant  de 
vivacité  à tant  de  lumières,  restât  longtemps  soumis  à un  empire 
aussi  odieux.  On  le  vit  dès  les  premiers  pas  disposé  à en  secouer 
le  joug  et  l’on  fit  tout  ce  qu’on  put  pour  le  faire  peser  sur  lui  d’une 
manière  plus  particulière  ; mais  tout  fut  inutile.  Féconde  en 
expédients,  la  méchanceté  humaine  eut  recours  à un  moyen  (pii 
réussit  presque  toujours.  On  chercha  à lui  imprimer  un  de  cos 
noms  (|ue  le  peuple  retient  aisément,  (pii  dispensent  de  tout 
examen  et  (pii  suffisent  ])our  jeter  de  la  défaveur  .sur  le  mérite 
le  plus  distingué.  On  l’appela  homme  à système,  bon  opérateur, 
mais  mauvais  médecin.  Le  judilic  n’y  fut  pas  trompé  et  sa 
confiance  n’en  fut  point  atfoihlie.  M.  Pamard  se  vengea  de  ses 
adversaires  en  arrachant  la  chirurgie  au  despotisme  des  méde- 
cins, en  la  séparant  de  leur  domaine  et  en  l’élevant  à l’indépen- 
dance et  à la  dignité  dont  elle  jouit  depuis  cette  époipie. 

Utile  à l’art,  utile  à riiumanité,  il  méritoit  dos  distinctions 
honorables.  En  1772,  la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier lui  envoya  des  lettres  d’associé  correspondant.  Celle  de 
Dijon  voulut  le  compter  parmi  ses  membres. 

En  1776,  il  fut  appelé  par  le  vœu  de  ses  concitoyens  à remplir 
une  place  de  second  consul  de  la  ville  d’Avignon.  H y porta  la 
droiture  et  le  désintéressement  à la  faveur  destjuels  il  se  réserva 
la  liberté  d’opinion  si  nécessaire  dans  ces  sortes  d’emplois. 
Témoin  alors  de  scènes  d’im  autre  genre,  il  vit  toutes  les  passions 
sans  en  ressentir  aucune  (pie  celle  il’opérer,  en  qualité  de  magis- 
trat, tout  le  bien  qu’avoit  coutume  de  faire  l’homme  privé. 
Incorruptible  et  ferme,  il  jugea  comme  la  loi,  par  les  seules  règles 
de  l’équité  et  non  par  aucune  impulsion  étrangère. 
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. Étant  à Valence  en  1783,  où  il  venoit  défaire  plusieurs  opé- 
rations qui  avoient  eu  le  plus  brillant  succès,  la  Faculté  de 
Médecine  de  cette  Université  lui  olFrit  des  lettres  de  docteur  qu'il 
accepta.  Enlin  la  ci-devant  Académie  royale  de  Chirurgie  mit  le 
comble  à sa  gloire  en  plaçant  son  nom  sur  la  liste  de  ses  associés 
en  1784. 

Cette  dernière  faveur  le  remplit  de  joie.  11  y fut  aussi  sensible 
que  s’il  ne  l’avoit  pas  méritée.  Elle  releva  son  courage,  que  l'àge, 
les  sollicitudes  domestiques,  les  tracasseries  du  monde  et  l’ingra- 
titude avoient  un  peu  abattu,  et  il  continua  de  travailler  avec 
l’ardeur  et  la  vivacité  rp.ii  lui  étoient  naturelles. 

La  vérité  fut  son  idole,  toujours  il  la  défendit  avec  chaleur. 
Doux  et  coulant  sur  tous  les  autres  points,  sur  celui-là  seul  il 
étoit  intraitable. 

L’intérêt  qu’il  témoigna  pour  elle  le  lit  ti’aiter  souvent  d’homme 
vif,  emporté.  Que  les  âmes  pusillanimes  s’applaudissent  de  ce 
([u’elles  appellent  prudence,  sagesse,  lenteur.  M.  Pamard  étoit 
du  nombre  de  ces  hommes  ardents,  prom[)ts  à mettre  en  œuvre 
ce  qui  leur  paroit  utile  et  l)on,  en  dépit  des  clameurs  et  des  obs- 
tacles. Ceux  qui  ont  moins  de  sagacité,  de  i)énétration,  ne  voient 
pas  aussi  bien,  ils  doivent  être  plus  réservés,  j)lus  timides  ; lui, 
ne  ])ouvoit  hésiter  qu’en  dérogeant  à ses  lumières,  (pi’en  trahis- 
sant la  vérité,  et  jamais  il  ne  se  rendit  coupable  de  cette  lâcheté. 
Ni  le  désir  de  ménager  sa  réputation,  ni  le  besoin  de  s’attirer  d(‘S 
égards  par  condescendance,  rien  no  put  l’y  conduire,  il  étoit 
inflexible  ([uand  il  croyoit  avoir  pris  le  bon  parti  et  raremeiit  il 
s’y  trompa.  Encouragés  par  sa  fermeté,  par  sa  constance  iné- 
branlable, quebpies  malades,  évidemment  sauv  és  jiar  des  procédés 
dont  chacun  blàmoit  auparavant  la  hardiesse  et  la  rigueur,  justi- 
lièrent  sa  conduite  et  servirent  à ])roùver  (pie  ce  (ui’on  avoit 
apiielé  chez  lui  entêtement,  ojiiniàtreté,  n'étoit  rien  autre  chose 
(pie  ce  sentiment  de  confiance  en  ses  propres  forces,  (pii  a élé 
toujours  le  partage  des  hommes  distingués,  en  un  mot  (|u’uu 
respect  inviolable  pour  la  vérité. 

.le  n’ai  encore  considéré  M.  Pamard  ([ue  sous  les  rapports  (pii 
le  lioient  à la  société  publiipie,  ([ui  lui  donnoient  des  droifs.aux 
louanges  de  la  postérité.  Son  éloge  demeureroit  incomplet,  si  je 
ne  m’arrêtois  (luebpies  instants  sur  ses  vertus  domestiipies. 

Père  tendre  et  sans  aveugle  ])rédilectioii,  il  avoit  pour  tous  ses 
enfants  une  égale  sollicitude.  Sa  générosité  envers  eux  eût  été 
un  véritable  (bqioiiillemeiit,  s’ils  n’avoient  |ias  eu  la  d('‘!icatesse 
d’y  mettre  des  bornes.  Fils  aimant  et  re.spectueux,  parce  ipi’il 
étoit  père  sensible,  il  avoit  à oO  ans  pour  le  sien  la  soumission, 
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la  déférence  d'un  enfant.  Ses  sentiments  pour  lui  étoient  aussi 
délicats  c[ue  vifs. 

Je  no  me  rappelle  jamais  sans  attendrissement  une  scène  dont 
j'aime  à retracer  le  souvenir.  Mon  grand-père,  accablé  par  les 
ans,  alloit  terminer  sa  carrière  ; sa  fin  étoit  colle  dii  sage,  son  air 
étoit  calme,  son  lit  de  mort  n’inspiroit  d’autres  sentiments  (jue 
le  regret  que  nous  avions  tous  de  le  perdre  ; assis  au  milieu  de 
nous,  i)artageant  nos  soins  et  notre  tristesse,  mon  père  prend  ses 
crayons,  ses  pinceaux,  il  trace  rapidement  le  portrait  du  mourant, 
et  semble  vouloir  ainsi  s’efforcer  de  le  disputer  à la  mort.  La 
sensibilité  du  peintre  on  doubla  le  talent,  jamais  on  ne  vit  de 
portrait  plus  fidèle.  Cette  ébauche  existe  encore.  Je  la  conserve 
comme  un  double  monument  de  tendresse  et  de  piété  tiliale  (1). 
11  fournit  de  plus  une  preuve  do  l’aptitude  de  M.  Pamard  pour  les 
arts.  11  étoit  fait  pour  les  connoitro  tous,  il  se  fi'it  distingué  éga- 
lement dans  tous,  mais  il  sacrifia  tout  à son  état.  Ce  ne  fut  (]ue 
par  occasion  qu’il  fit  quelques  pièces  de  vers  de  société.  La  grâce, 
le  naturel,  la  vivacité  qui  y régnent  attestent  qu’il  pouvoit  asjû- 
ror  à ])lus  d’un  genre  de  gloire. 

Doué  d’un  cœur  sensible  et  de  beaucoup  d’esprit,  il  devoit  na- 
turellement être  aimable.  Sa  conversation  étoit  animée,  variée, 
agréable,  elle  rendoit  sa  société  aussi  intéressante  que  sa  i>er- 
sonno  étoit  estimable.  Sa  franchise,  sa  loyauté  lui  firent  des  amis 
([u’il  paya  du  i)lus  sincère  retour.  Fidèle  envers  eux,  il  ne  l’étoit 
])as  moins  envers  Dieu  : il  le  chercha  do  bonne  foi,  le  trouva  et 
l’aima  dans  toute  la  sincéiàté  de  son  âme. 

Lu  génie  heureux,  des  talons  distingués  dans  son  art,  l’usage 
([u’il  eu  sut  faire,  des  connoissauces  variées,  une  sensibilité  tou- 
cbante,  un  ardent  amour  pour  la  vérité,  des  ([ualités  aimables, 
tels  furent  les  titres  sur  lesquels  M.  Pamard  fonda  sa  réputation 
et  la  célébrité  dont  il  jouit.  Pour  faire  aux  hommes  tout  le  bien 
(ju’il  leur  souhaitoit,  il  lui  inamqia  du  loisir  et  une  plus  longue 
vie.  Peu  content  do  les  avoir  servis  de  toutes  ses  facultés,  il 
Aouloit  encore  leur  être  utile  après  sa  mort.  11  avoit  ramassé  une 
foule  d’observations  intéressantes  ([u’il  se  proposait  de  publier 
un  jour.  Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  s’occupa 
sans  relâche  d’un  ouvrage  qu’il  aiu'oit  pu  finir  s’il  avoit  pu  s’as- 
treindre à aucune  règle  ; mais  son  esprit,  fécondé  par  le  souvenir 
de  sa  longue  prati([uo,  par  ses  méditations,  ses  veilles,  par  son 
amour  pour  riuunanité,  lui  fournissoit  des  idées  en  telle  abon- 
dance, qu’il  perdit  de  vue  le  terme  où  il  devoit  s’arrêter.  11  avoit 
projetté  d’écrire  un  seul  volume  et  déjà  il  avoit  assez  de  matériaux 

(1)  Son  arrière  petit-fils  la  conserve  de  même. 
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pour  en  faire  au  moins  trois,  aussi  fut-il  privé  de  la  satisfaction 
de  mettre  la  dernière  main  à son  ouvrage. 

Sa  constitution  était  naturellement  foible  et  délicate  ; le  travail 
du  cabinet,  joint  aux  fatigues  du  corps,  altéra  bientôt  sa  santé  ; il 
en  conçut  de  rim|uiétude,  sans  rien  cbanger,  ])ourtant,  à sou 
genre  de  vie.  Les  troubles  des  premiers  temps  révolutionnaires, 
l’avenir  cpi’ils  otfroient  à nos  yeux  ralarmèrent  ; il  craignit  pour 
ses  enfants  encore  plus  <{ue  pour  lui  ; la  désorganisation  sociale 
qu’il  prévoyoit  mit  le  comble  à ses  chagrins  ; il  devint  sérieuse- 
ment malade  ; l)ientôt  sou  esprit  et  son  corps  étant  arrivés  au 
dernier  degré  de  foiblesse  et  d’éjmisement,  il  fut  enlevé  à sa 
famille  désolée,  aux  malheureux,  à son  pays,  le  '2  janvier  1793. 
Sa  perte  dut  être  bien  sensil)le,  puis(pi’elle  excita  jiartout  des 
regrets  dans  un  temps  où  le  sentiment  des  misères  coumuines 
sembloit  avoir  éj)uisé  la  mesure  de  la  sensibilité  humaine. 
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